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CHAPITRE XIX. 

Il « — 1206. 



IfiiMlnM et progrif de l'hérMfl des ilbC 
de 11 Langoe-doc '. — ' Sei mteun el c 
X«cle*. — Le ele^é. — L'évéque de Te 
Rlnm*. — ArienL — SiKcenian des 
Bulgiret. -• Pitirini. — >ona-hominei 
d'hérisie dans la Languc-^doc. — Ses 
nobles , les boargeoii el les serra. — I 
réprimer. — Letlre d'Innocenl III. — I 



Va des fiefs les plus poissants do royaume de France, 
désigné sons le litre de comté de Toulouse, et <|uelque- 
fois par les dénominations plus génériques de Langue- 
doc ou de Provence, était pour ainsi dire resté en 
dehors du grand mouvemeat politique qui ceniralisoit 
Paatorité suzeraine. Les confiscations sur le roi Jean 



A. Je me sers de l'eiprcsslon et de l'onhogrnplie du temps. On 
dlsail la Langue-doc pour biules les province! su midi de la Loire. 
La Langue-don coroprenail Je« provinces au nojii 
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avaient rapproché les domaines de la couronne des pro- 
vinces méridionales, maislesrajjportsde féodalité ne s'é- 
taient point modifiés ; les seigneurs t^rritorÎMix cooser- 
vaieat leur tieme iadépendance^ lear pfMié^ê àê légis- 
lation et de gouvernement , sans que la royale famille des 
Francs exerçât une plus graiule influence sur les popu«- 
lations du midi des Gaules. Cependant un triste drame 
se préparali, ^joâ devait aneoer, par l'extemitaiation de 
toute une race dliommes, la domination momentanée 
des enfants du Nord dans cette belle terre. 

La situation féodale et politique de la Langae-doe ou 
de la Provence * y offrait des traits particuliers qu'il est 
essentiel de signaler, pour bien comprendre les événe- 
ments qui- vont se dérouler devant nos yeux. Le comte 
de Toulouse, le plus puissant et le plus riche des barons 
de France, était seigneur suzerain de cinq grands fiefs 
qui dépendaient de son domaine. Le premier était celui 
de DtorbMtt», dont le sire prenait le litre de vieemte, 
et possédait les plus larges prérogatives de la féodalité, 
même le droit de baitce memeie et de s'tolkuler par ia 
gràee de Dieu. La ffeonité de Narbonne était échue 
en M 80 a une noble héritière nommée. Hermengarde, 
femme d'Aimeri de Lare ^ eemie de Molioa , en Gasttlte. 
Don Pedro, Tainé de son lignage, lui avait succédé; 
mais par une cession faite en ^494 ,^ il avait lui-même 
transmis la vicomte de Narbonne a Aimeri son fils, 
fiancé à Guillemine de Montcassin'. Le second fœf 

4. La Provence ayait une circonscription l>i«o pluaélendue qu'iU'* 
Jourd*hui; on la confondait souvent avec la Langue-doc, et on appe? 
lait Provençaux iodistinclenieni tous les enfants du midi des Gaules, 
c*est-àHlire la vieille race visigoibc. 

2. Narbonne avait été d'abord la capitale du royaume de SeptU 
maoic el du marquistl do Golhie ou du duché de Ffarbonnc ; elle 
f<)rinait une province ecclésiastique. Voyez Galel , Mémoires sur les 
comles de Toulouse, p. im. 
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ik k Ykomlé de Bég^ien, dont les comtés d'Afbi et de 
ÇmtmMmM relcyaieot ; le seigDear se nommait alors 
UftfVMHid Roger ; il avait succédé à Raymond y premier 
de 0d B«HB daasia rece des stres de Béiïiers*. Le comté 
deFeixse eompesait de six vassalités territoriales, et 
éitti alors dans les mains de Raymond Rog[er Y; il béri* 
Uni de Ressr Bernard 1 V, surnommé le Gros, son père *. 
Le .coasté de Montpellier venait d'échotr aux rois 
d'Anfea, Quoique la ville relevât directement de 
l'élise de MagoekHÉe, dont elle était fief, GniHaame IV 
la poseédail comme seignewr en 4^80, ainsi que Tor- 
tese dans la Catalogne. H avait épousé Eudoie, nièce de 
MaBoel , empereur de Constantinople , dont il n'avait 
^'one ftlle nemiBée Marie ; mais le sine comte, subite- 
HM«t SMidnpeifx d^one jeune Espagnole, dofla Agnès, 
quitta sa femme poffr Tépouser : il en eut cinq enfants^ 
dont les deox aines, quoique' déclarés adultérins dans 
«se bifUe do pape , fnrent destinés par son testament , 
fna b posséder la seigneurie de Montpellier, l'autre 
celle de Tortose ; Marte , fille du premier lit , mariée k 
douze ans au sire de Barrai, vicomte de Marseille, puis 
l'épouse dtt comte de Gominges, fut préférée par les 
•otaMes babitants de Montpellier, et reconnue pour 
leur dame dans la place publique, au son de toutes les^ 
cloches; alors elle fit annuler son mariage avec le 
comte de Comisges, devenu son époux du vivant de 
deux femmes légitimes qu'il avait , et donna son cœur 
et sa esigtteurie au rei d'Aragon , qui fut afn» vicomte 
de Mo■lpellier^ 

4. non VaMe , Birt, da Uiisaeéoc, a iraMé «rat dftiM liitoMre 
de la vicomlè de Béziers. 

3. Marca liiii»aBiea, p, 49SS. 

3. Sur les révoltes fréquentes des bourgeois de Montpellier, il foot 
confier Mttraior. ieri^. rer. MaHcar., t.VI, p.S»l. Les Crénois 
^intervinrent plusieurs fois dans ces querelles. 



A PHILIPPE-AUGUSTE. 

• Le cioquiëiue Oef du grand donnaine de Tooloase 
cumprenail les comtes de Quercy et de Rhodez. Richard, 
roi d'Âuglelerre^ qui avait toujours prétendu la suze- 
raineté sur ces terres, comme duc de Guyçune, les avait 
conquises autrefois sur Raymond Y, comte de Toaloôse ; 
puis il les donna en dot à Jeanne, sa sœur, eu Tuniasant 
à Raymond VI. Le fils qui était né de ce mariage por* 
tait le titre de comte de Quercy et de Rhodez '. Le 
marquisat et comté de Provence, quoique disputés entre 
la maison d'Aragon et celle de Raymond de Toulouse, 
étaient considcics comme une annexe de la langue-doc, 
avec laquelle on Tavait souvent confondu ; les popula- 
tions ctaienl les mî^mes; un esprit commun de liberté 
et d'indépendance animait les habitants des cités et les 
barons féodaux, et ce que l'on doit remarquer pour 
constater de plus en plus la différence des races qui 
habitaient le territoire des Gaules , c'est qu'il existait 
plus de rapports entre les seigneurs de la Langue-doc 
et les vieux chrétiens dispersés parmi les Maures d'Es- 
pagne , qu'entre les barons francs et ceux do la Pro- 
yence. L'esprit de ces populations , la forme de leur 
gouvernement, portaient comme une empreinte parti- 
culière. Dès le XII'' siècle, les droits de la bourgeoisie se 
trouvaient aus^i nettement établis et reconnus que 
ceux des barons et du clergé. Dans une charte de ^ 4 07 ', 
on volt un corps de bourgeois de CarcassOnne ; en ^ H 5, 
on délibère en la maison commune de Montpellier ^ ; 
en ^121 , à Béziers; des consuls jugent et décident les 
causes municipales k Nimes^ Narbonne, Castres; le 

« 

4. Roger de Uoveden , p. 436. Guill. de Puy-Laurens, chaf . 5. — 
Clirouit|. anonym. apud Calel, p. 160. 

2. Charles du chùl. de Foix, caisse 15. Dom Vaisséte , l. III , aux 
Preuves. 

5. Archives de Moutpellier,2e part., p. M. Dom Vaissèle , i&t<{. 

ê 



CHAPITRE XIX. 5 

• 

coinman conseil de Touloase est aossi indiqué a cette 
même époque * . Le pouvoir de ces magistrats bourgeois 
était bien plus large que celui des maires et éclievins 
des cités de France. Ils le tenaient des lois romaines et 
et des vieilles municipalités gauloises, que la domina- 
tion successive des Visigotlis et des princes francs sous 
Cbarlemagne, n'avait point effacées. Les magistrats 
bourgeois assistaient aux plaids du comte, et formaient 
souvent sa cour; c'était a eux d'administrer la justice, 
ei dé faire la police de la cité ; le commun conseil con- 
cluait des' traités comme les barons ; des conventions 
d'alliance unissaient la plupart dos cités commerçantes 
de la Lângue-doc et de la Provence avec les républi«> 
ques d*Italie ; leurs habitants formaient une milice parti- 
culière , avec leurs lois spéciales et des chefs élus par eui. 
De \k résultait cette haute puissance des bourgeois, qui dé- 
cidaient les droits héréditaires de leurcomte ou seigneur. 
Une hostile indépendance d'opinion et de manières 
distinguait les populations de la Provence en général. 
C'était sur ce territoire qu'avait pris naissance la vaste 
hérésie des Ariens ; elle y avait jeté de profondes ra- 
cines : l'évéque Hnlprand et Félix d*€rgel avaient prêché 
leur détestable doctrine *. La vive imagination de ces 
races enjouées les portait vers tout système nouveau 
avec entraînement ; la situation du clergé catholique 
dans ces provinces, ses moeurs , ses richesses , était 
aussi tellement en opposition avec l'esprit de l'évangile^ 
avec la haute pureté de la vie pastorale, qu'il n'est pas 
étonnant que les peuples ne conservassent qu'un faible 
respect pour les dogmes et les enseignements émanés 
d'une source si terrestre. Ou ne peut se faire une idée 

I. Ibid., col. S9I. ^ 

% Voyez mon travail sur Charleuwfjne, 

I. 



*40 to vie jof #9se 4e la pitij^l de» évAqeeeei deeeleree 
dl^M la Froyenoa, et pour eo douer iw e teip i e , 
Mw retracereu» les gestes da plus puiiftiil, éo fkm 
•c&U . des prélaU de oes contrées , à eette ép d q ^ è ; 
Ipetfttel de Marseille , évê^pe de Toolottse , depaîe si 
eélèbre éens la guerre des AllMieois, élaU Ms é^ws 8HW- 
ckuftd de Géoes ; les iravaos du eoBuoerce ne ponfiot 
\m plâtre , il préféra le seri ice des grands et k arie ac o 
gMe des lro«badouis« Par l'art des cbaosonsy 11 ee^vit 
iwe douée iuflueuee a la cour de Riebard d'Ang^elerna, 
d'Alpbouse d'Aragou ; 0t de Raymond ^ comle de T«i- 
louse; nais il s'attaeba porticidi^einent à Barrai^ Tua 
des ein^ sires de la vieouité de Mars^Ue , oir pl«tôi à 
Axalaïs de Roquemartine , sa feoiine , f ai devint l'objet 
de ses adoralkM^ * ; il ebaola pour elle amour et merti, 
divinités favorables aux amants, et obtint aussi ai$nMe 
retQmr de Laure de Saint-Julien et de Mobile de ¥tm* 
teveSy bien que, dans un lay plaintif, il prétende que 
son amour pour ces deux nobles daines n'est que 8ctif \ 
et sert de voile pour déguiser la passion réelle qull 
porte a la belle Azaiaîs : « Hàte-toi, dit k la noble dame 
le volage troubadour, bAte-toî de me rendre beureux , 
tandis ^u'ott me croit encore pasaionné pour Laure et 
Mobile; la circonstance est favorable', » La fennedu 
vicoNSle Barrai ne se kiesa point prendre b ces prote»- 
latioQS de fidélité; jalouse de la dame de Saint-Julie» , 
elle cbassa son amant qui vint se eonsoler dans les bras 

f. Et eiilenda se en la molber del sien senhor en Barrai et pro- 
gava el d*amor. Tfostrad. 53. 

S. En narrai se aria dye se rort de gran rslor et et gran McfuU. 
L*une avia non Laurade san Julian, lautra MobiHa de Ponterca ; et 
Folquet avia tant damislat abchascune que semblar era quel entende 
chascunc per amor. Nostrad., p. 55. 

3. Millot, Hist. des Troubadours, 1. 1 » p. 4SI. 



cmhwntm »x« 7 

4*fi«dM« , feflNM d« sm ^ ItaMpeliRr. lia an pte 
taf4 te IumUAmt m mmmi et I ImUI éê Gitan , 

4ÊÊ»BéèBmmifmwm,ffméUÊiëtàféh¥é9Mdét 

▲▼«ewftderférîdMy îMalUBlp«rM»pMipeskifM 
d« Gbnit, il m*Mt yM élMMnt ^m Vm^i é& jpèM m 
m fit poMi fWHcrré fmt parai le» popalalÎMM mes 
cft eajeseci 4t la L aa ga a do e; des iîrf eataa ■DifwiA 
avBoscaKBA ccya la pro^iès de I liéraia z t f^Miv>qiiai 
la clergé iwal^ afair dasî baaai haèîu et n?fe dans 
l^opnleeaa? p a MH| «ai ptalead4i è ée si beau cfacfavx, 
pnisqiiUt eail f«a Diev vécal pavTre ? PMirqiioi Tent-ll 
a'efliparar étt Ma» d'anlrai , p«isq«'it 8Mi qoe lavt ce 
qu'il dépfM a»-delà de sav néeessaira #al an vol qu'il 
fait an aaeessilan y si rÉcriCane ne «Mut \ It n'y a 
paÎBtdacrHne dani on ne travfa rabsahitlan. FMir de 
ï»§BÊi Ua daDBefmik ii des renégate, k dea «avriers, 
la aépoHnraqn'itefafnaent aw pMnves, qai n'ant pasdc 
qnaî te payer ; fîwe IraaqoiHea, aelwier de bans poia- 
sana, d« pain bien btene, du tin exqate, c^esl h qaai 
ite paiBWl I'annéai1«.ia\ il n'cM paial de favlevr 
qoi étenle d^aiissi loin un cadavre que les clercs et les 
prédicateurs ne sentent un bomme riche ; aussitôt Ils en 
Tont un ami ; et, quand U loi survient une maladie, ils 

4. Le troutadour Guillaume de HonUgRagout, apud lIiUo(,HisL 
des Troubadours, 1. 111, p. 405. Raynouard, Ghoii de poésies , L IV, 
p. 333. 

O per q«e clerc* t»I belba f nlMara , 

Ni |>er que toI vivre tant rieaineii 

ni per que t«l beAt» eavalcadvr», 

Que el sâp que dirus toI vivro paubramen. 

3. Le troubadour Pierre Cardinal, Millot , t. V , 3*5. 
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lui arinchant une donation qui déponille ses pareuis *. 
Les rois, les comtes, les cfaevaliers, ayaieot oontume de 
gouverner la terre, mais les clercs ont usurpé sur eax 
celte autorité. Si Dieu sauve pour bien manger et avoir 
des femmes blanches de peau, les moines, les templiers 
et les chanoines auront le paradis ; saint Piefre et saini 
André sont l>ien dupes d'avoir tant souffert de tour^ 
ments pour un paradis qui coûte si peu aux autres '. 
Comment les chevaliers ne meurent-ils pas de honte de 
se laisser fouler aux pieds par de telles gens? Charles- 
Martel savait bien mieux gouverner les clercs; mais 
aujourd'hui que les gens d'église connaissent la faiblesse 
des rois, ils nous mènent comme ils veulent ^. » 

Telles étaient les opinions contemporaines snr^ le 
clergé, et l'on doit bien penser qu'elles n'étaient pas de 
nature a protéger la ferveur catholique. Les chants des 
troubadours étaient populaires ; ils se récitaient dans 
les châteaux, au milieu des cités, et le peuple devait y 
puiser une licence de propos et de pensée en opposition 
avec les doctrines orthodoxes. Dans la Langue -doc, 
d'ailleurs , Thérésie était ancienne ; et , comme les opi- 
nions et les sentiments des multitudes ne s'efiacent pas 

i . Tartarassa ni vaulour, 

INo seul plus leur carn pudeh . 
Com clerc et predicador, 
Senton ont es lo manen ; 
Mantenen son siei privât , 
"Et quand malautia il bat , 
Fan H far donatio 
Tal que il paren no y au pro. 

(Le troubadour Pierre Cardinal , Raynouard , l. IV, p. 338.) 

2. Le troubadour Pierre do Castelnau ; Alillol , (. III, p. 77, sur les 
Mss. Sainte-Palayc. 

5. Le troubadour Pierre (Jardinai; MUIol, t. III, p. ^23<> ; Kay- 
iiouard , I. IV. 



toat d'an coup, il était resté quelque débris des vieilles 
erreurs. Dans la campagne, chez le bourgeois, et même 
parmi les nobles, la foi catholique n'avait pas conservé 
toute sa pureté et son orthodoxie. L'arianisme était fondé 
sur la non-consubstantlalité du Verbe , la nature toute 
humaine du Christ. Nous retrouverons quelques-unes 
de ces opinions philosophiques dans les doctrines des 
hérétiques albigeois. 

D'où provinrent ces nouvelles prédications? dails 
quelles sources ces systèmes religieux furent-ils puisés? 
quelle fut la succession d'enseignements à travers la- 
quelle ils arrivèrent jusque dans FOecident barbare? 
Questions graves , qui se rattachent à la marche et aux 
progrès de la philosophie. Lorsque le christianisme ap- 
parut au monde, une certaine masse d'idées religieuses 
ou d'opinions philosophiques était répandue dans l'uni- 
vers ancien. ùe\k le premier principe des hérésies, qui 
ne furent, k vrai dire, que d'anciens systèmes se revotant 
du costume chrétien '. SI la philosophie de Platon devint 
la doctrine orthodoxe après le concile de Nicée, les mys* 
térieux enseignements de la cabale et des prêtres de 
l'Egypte «entrèrent dans les opinions des gnostiques, 
tandis que la distinction des deux principes, des es- 
sences diverses avec leur longue hiérarchie d'émana- 
tions , fut la source de l'hérésie de Manès ou du mani- 
chéisme. De tous les systèmes répandus dans l'univers 
chrétien , c« fut cette dernière hérésie qui domina le 
plus complètement. Elle fut d'abord préchée dans la 
Perse et dans cette partie de l'Arménie qui touche h ses 
frontières. Encore au v® siècle, les lois impériales, les 
canons des conciles proscrivaient ses sectateurs. Nous la 

I. Voir sur les systèmes philosophiques des hérésiarques des pre- 
miers leops du chrislianiçroe : Beausobre, Hist. du Htiiichéisme 
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voyottt paratire h oelle épo^m 6q Ooeidaii; TëtéqM 
d'Avila, PVisciliuS; répandît eo Es^afoe la clooUMi04a 
Mafiès : les hérétiques prireot, 4e leur ebef , le mm 
de priseiltens*. La secte 4eg paoUdeuf, etteoreuiie 
branche do manicbéisBie , parut sons iustniea^ a( 
fat proscrite par un grand nombre de lois 4fl TigiriAt ei 
des Basiliques. Les hàrétiques, cootrainladafttîr de leur 
patrie , se réfugièrent en Bulgarie , «t , toujours p en s é ' 
cttlés, se répandirent sur fous lespoi.ntsdelachrAiCttté. 
ËB Italie, les sodélés secrètes de ees aueiaus aMUieMaM 
prirent le nom de palarÎM ; an Allemagne , eeW 4a e»^ 
thare : on leur donna aussi le nota de bulgatea, dantks 
cbromques ont iéit ensuite eelut de bolgrt ou iioiigre'. 
Des germes de doctrines orientales, altérés pur teur 
passage ^ traders des idées barbares et des naylbolciias 
locales, étaient donc incatatestablement parv^nfs en Otr 
ddent , et ces Aactrines ainsi localisées , noua de¥ona le 
dtre^ se retrouvent lontenléèreadans les sectes deséu m 
hommes ou Albigeois qui furenl l'objet du drame sau^ 
glant que nous devons retracer* Les premiers s^ptèmes 
d'hérésie dans la Langue- doc, du|^is rariaMsmOy re* 
niontent a 4 447. Un clerc du nom de Heon, orîgMiaire 
d'Italie , enseigna la science de conœri avec un autre 
clerc , Pierre de Bruys , ei loue deui trè^^U^és , à Poi- 
tiers^ Berdeaos, en Daupbiné e^ en Provence. Dms leurs 
prédications, écoutées avec passion par le peuple^ ils re- 
jetaient une grainde partie do rÉcritum-Sainto c^ (ont 

1. Blfwhelin , Hhl. ecc)«8l«9f., t. Il, ^. nS; Gibbon, 1 T, ei^tM 
â€ MàMeh, ont, Met^h^ p, ait. 

3. Duoange, Y» BiUgre, Mulgarii, Murator., Anliq. ital. medij œvi» 
Se vol. p. 13. — Les Bolgres, Bougres et Albigeois sont entièrement 
MnfofKfusdffM \cB ebroAiqiict. On tmme ûAmféfàUfiht û*wm vlna 
baron mort contre les Albigeois : 

« H moMttt cMrtre lu Svlfftl «» I» 



GHââllSIlB. MVU. a 

Véatma-^l^mtÊpin i ; Ife bM^I que Dka eùi iiMiiiiié ua 

IMN^dMéf^, pêMiÊS^ef^m^^y pais pki« le Uj^én* 

Mm» pif f îifc»4e*VéAérabi€ , et eoaiêttiaés a« «ii^ 
plifit 4» CM ^ 

mal i'Iiérélie ft-itt «f ak pas snoiiw fail d'kniBeasM 
{mgrès, fi biett fu'à rkia^atiaii du pafie ËTugèiù» lli , 
SefMffi qoiite sa pÎMUt solilttcle ie CUkf aux , 
estfftpiaiidra i» «MterâoB des Bouvifiiiftx béré» 
HfiMi. HfëertYÎt as csnla de Toukuse potir lui aDOoa* 

: • (m f€jfail daafi la Langue «éoc des 
peiii^t, «» pQuj;^ 6a«s prôtr e ei le prêtre 
; oa.M eëlèbre fias les fâles ; let cbréiieof 
aasfWMHiii^f et «a ref«b»e le bapieaie aux 
te homme qm emeif ne de telles ^revrs petii^ 
il venir éa toa? El Tea dit eepeadani qu'il a aa gf«ad 
a a miifft de*serfileurs^ ! » La prédicatiao de saiai Ber- 
.aaffddMiftlaLai^ie<^ëoe ae fut pcMUt beuretise, et, 
^aai^'M podchât. taos les jours pobliqaea^ai que les 
sacMeocs atiittés dis l'héi^ésîe n'élaieai qae de simples 
awrriefi, des tiose ma ia eniny il dut se coQTaiacre qu*UH 
graad soiBhfse dt aalaMea babiiaais protessaieat en se* 
aret iae daetriaes héréiiqaeB. A Verl2sttil% petite YÎiieà 
quatre lieues de Toulouse , il y avait cent maisons de 
cheTalters, tous fauteurs d'bérésie; et saint Berqard vou- 
hii porter un coup Satal a l'erreur eu prêcbaut au milieu 
de ces nobles borames. A peine avaltHl commencé sa vive' 
oraison, que tous, cbevaliers et bourgeois, quittèrent 
réglise, et lorsque le saint homme se paéseaia sur la 

1. XUUUon prsf. in S. Bemara , 8 S. M. Anatoct, t. 111 , p. 31i. 
3. Saint Bernard. Epislol., p. S44.. 
S. ViridKolium (Verte feaiUe}. 
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place pirt>liqae, on se pnt k rire et Ton se relira. Le len* 
demain , les liëréliques causèrent tant de bruit que per- 
sonne ne put plus entendre, et saint Bernard se yit can^ 
traint d'abandonner le château de Yerfeuil * , en secoaan t 
Ja poussière de ses sandales, comme Jésus-Christ l'avait 
recommandé aui apôtres. Le prédicateur zélé dirigea 
ensuite ses pas sur Afbi. Tous les habitants avaient em- 
brassé rhérésie. Le légat du pape, qui précédait saiol 
Bernard, s^avança vers la ville; mais, ô spectacle déso- 
lant pour les catholiques ! les citoyens vinrent au-devant 
de lui montés sur des ânes, en signe de moquerie; ils 
tenaient des propos joyeux, chantaient des chansons po- 
pulaires contre les clercs. Le succès de la prédication 
de saint Bernard fut si peu satisfaisant, que le zélé doc- 
teur ne put s'empêcher de déclarer que la Langue - doc 
et la Provence étaient toutes infectées, et qu'elles allaient 
devenir une terre maudite de Dieu et des saints*. 

Ainsi les populations d'une riche provinde tendaient 
à secouer par Thérésie , sorte de protestation contre le 
système d'autorité, les lois générales de In société catho- 
lique. Les mœurs des habitants , leurs joyeuses satires 
contre le clergé , leur mépris hautement exprimé pour 
la cour de Rome, la liberté des opinions, tout cela était 
en opposition évidente avec les lois d'obéissance et 

I. Il a été publié à grands frais une histoire de la croisade contre les 
hérétiques albigeois écrite envers provençaux. (Paris 1837.) Ce poème 
n'offre rien de neuf, rien de curieux. Il est la reproduction presque 
mot à mot de la chronique en prose que Dom Yaisséte avait publiée 
dans ses pièces justiflcatives, et que je donne en partie dans mes 
notes. M. Baynouard l'avait ainsi jugée. Dom Brial , MM. Daunou 
et Naadet s'étaieKt abstenus de la publier dans le grand Recueil ïdes 
Bittoriens de France. M. Guizot avait préféré la chronique en prose, 
et il avait justement et hautement jugé. Depuis on a voulu faire 
quelque bruit avec celle chronique ; ce bruit n*a pas duré. 

9. Vita Sancti Bernardi , lib. m, cap. 6. 
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tj'ordre.qne l'Église avait établies dans sa grandeur. Il 
faut voir avec quel, mépris étaient traités, dans la 
Langue-doc, les €]ercs et les évéques. Aucun chevalier, 
aucun homme de race noble n'aurait cherché à donner 
à sou fils nue éducation ecclésiastique. Lorsqu'on vou* 
lait iosuUer quelqu'un, on l'appelait moine, clerc ou 
oAbé; les églises étaient désertes; on préférait lesexhor* 
tations des hommes qui. professaient dans le désert , et 
ne depiandaient ni dîmes ni redevance cléricale. Au 
commencement du xiu® siècle, les doctrines des héré^ 
tiquas avaient pris un caractère d'ensemble et de régu* 
lai:ilé. Les hérétiques établissaient deux créateurs, l'un 
des choses invisibles, qu'ils appelaient le dieu bon, 
l'autre des choses visibles, qu'ils nommaient Je dieu du 
mal , attribuant au premier le Nojtiveau-Testament , et 
l'Ancien au second. Aussi rejelaient*ils toute la tradition 
judaïque : le dieu de rAncien-Testament était menteur 
et cruel ; menteur, car il avait dit : « En quelque jour 
que vous mangiez de l'arbre de la science, vous mour- 
rez de mort, » or, les docleors de l'hérésie avaient 
mangé de la science, et ils étaient encore tous pleins de 
vie; cruel, car il avait anéanti le monde sous les eaux 
dUuviennes , brûlé les babiiants de Sodome et de Go* 
morrhe, submergé Pharaon et les Égyptiens sous les flots 
de la mer. Le Christ, l'oint du Seigneur, dont parle 
rÉvangile, avec ses'actions toutes terrestres et son corps 
matériel, n'est point l'émanation céleste, le Christ intel- 
lectuel qui jamais ne mangea ni but *.. L'Église romaine 
était la caverne de fraude et de prostitution dont parle 
l'Apocalypse, a Ces hommes maudits, dit Pierre de 
Vauli-Cernay , annulaient les sacrements de l'Église h 

1> Pierre de Yaulx-Cemay nous donne ayec précision , mai? satis 
pHiloiophie , le tableau des doctrines des Albigeois , chap. S. 

II. S 
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let pMi , <pi'i4s dimlent pali4tqttem«iit que Tonde du 
sacré baptême ne diffère auesuement de Teau des 
fle«?es, et que l'boâtie du Très-Saint-Sacrement est la 
même chose que le pain laique et commun , distillant' 
dans rereille du «impie ce blasptièffle que le corps du 
Ciirist , quaod bien même il compreudriut en lui Tim- 
mensUé des Alpes, aurait été consommé par tous ceux 
qui en mandent. Ils avanç«ieut, de plus, que la confir^ 
malien el la confession sont deui choses fritoles » et le 
sacrsTOMl de nMrîage une prostitution i que nul ne peut 
éCrs sivvé en engendrant fits et filles, ifs prétendaient 
^ue SOS âmes sont ces esprits angéliques qui, précipités 
do deleomnie Sfiostats d'orgueil, ont laissé dans les airs 
fenmenrps glerieux, et que ces mêmes âmes, après une 
inecnmife babilation jcn sept corps quelconques, doivent 
Monmer aux esprits comme s'ils avaiem parachevé 
hsnr péniteiMe. » 

Les kérétiques ne reconoalssaient ni prêtre ni liiérar^ 
ekié eedésiastlque: ils se divisaient en deux catégories: 
les un» prenaient le titre de parfaits ou bons^ et les 
antres celui de erm/ants. Les parfaits étaient vêtus de 
noir, observaient la plus sévère chasteté, détestaient 
Tneage des vimdes, des œufs et du fromage , se refu- 
saient an serment et à tous jurement^. Les crùyaniê 
n'atteignaient point encore cette perfection ; ils vivaient 
dans le siècle et plaçaieitt lenrs espérances de salut dans 
les exhortations et la conduite exemplaire des parfaits* 
U suffisait en mourant de la prière pour être sauvé. 
i Lorsqu'un calholiqne orthodoxe voulait embrasser les 
croyances hérétiques , il s'adressait a un parfait qui, 
élevant la voix , lui disait : Ami , si tu veux être des 
noires , il faut que tu renonces à la foi tout entière telle 
que la tient l'église de ftome. Le néophyte devait alors. 



répOBdre ; Oui, j*y reuonee. Le parfait hii soufflMt sepi 
fois daos la Inwcbe. Renoncefi^a, loi dt$ait*il encore, 
à celte croix qu'en ton l>aptême le prêtre t'a faite sor te 
poitrifle, les épaules et la tête avec Thuile et le ebréme? 
et il répondait : J'y renooee ; alors il était consolé par 
les parfaits, c'est-a-dire qu'il recevait les eoselgiieiiDeiits 
de la foi nouvelle'. A ces sectes qui avaient évidem* 
ment leur origine dans les croyanees secrètes des gnos* 
tiques et des manicbéeins, s'étaieiit jointes aussi les 
^opinions ^es Vaudots^ simple réfonnaiion morale; ils 
professaient la plupart des principes orthodoxes^ mab 
ils combattaient la biérarcbie ecclésias4ique, le luxe de» 
autels, les ricbesses des moines. Nouveaux purUains, 
ils soutenaient Tégalité des fortunes, le partage des 
biens, et posaient com.me un artide de foi que tout 
bomme qui se croyait inspiré pouvait parler la parole 
céleste, et eiiseigner la foi du Cbrist *, 

L'hérésie faisait sans cesse de nouveaux progrès, noa« 
seulement parmi les classes simples de la campagne, les 
bourgeois des villes , mais encore chez la plupart des 
chevaliers, des barons , des s^gneurs»^ Le comte Ray- 
mond lui-même , le seigneur de tant de terres dans te 
Langue-doc, favorisait ouvertement ces croyances. On 
disait qu'il ne quittait point les hérétiques, et se noup* 
rissait nuit et jour de leurs enseignements. Le comte 
portait avec lui le Nouveu Testament pour recevoir au 
ntomcnt de la mort l'impositiou du livre saint. Il an* 
i;orrait iiautement qu'il élèverait son iils dans celte 
rélorme religieuse, offrant de l'argent à ses serviteurs, 

i. Pierre de YauIx-Cerna7,cb.3.<]!oœparezaYCC lesinlerrogaloires. 
Hss. des Albi((eois par l'inquUitioD , BÛiLMb» «i<u roi ^Wm* Golbert» 
noiOCO. 

2. Ducange, yo Valdemes. 
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à ses amis , qui voulaient quitter les croyances ortho- 
doxes '. On rapportait encore certains mots du comte de 
.Toulouse, qui faisaient présumer Tardenle protection 
qu'il accordait aux nouvelles doctrines. Hn jouf Ray- 
mond attendant avec impatience quelques serviteurs 
qui n'arrivaient pas à son gré, s'écria : « Il appert clai- 
rement que le diable a fait ce monde, car rien ne nous 
réussit à soubait. Étant dans une église, ce Reymond, 
qui avait babituellement en sa compagnie un certain 
mime efboulTon raillant les autres, selon Fusage, par^ 
gestes et grimaces, lui dit au moment où le prêtre célé- 
brant se retournait vers le peuple pour le dominus 
vobiscutn : « Arnal , contrefais-moi ce drôle-la, » et 
aussitôt le bouffon fît gestes à la manière des histrions, 
et tout le peuple se prit à rire. Il jouait une autre fois 
aux échecs avec son chapelain , et il lui dit : « Maître 
Pierre, le dieu de Moïse, en qui vous croyez, ne pourra 
vous aider en ce jeu ; et quant à moi, que jamais ce dieu 
ne me soit en aide, je n'en veux pas. » Devant aller 
en guerre notre sire Raymond contre le roi d'Aragon , . 
il vint à la maison des hérétiques, et il leur dit : « Frères, 
divers sont les événements de la guerre, quoi qu'il 
arrive de moi je recommande en vos mains mon âme 
et mon corps '. » 11 est possible sans doute que les chro- 
niqueurs catholiques, en louant Simon de Montfort, 
aient exagéré la ferveur hérétique du comte Raymond ; 
mais il n'en était pas moins vrai qu'à Toulouse, Béziers, 
Albi, et dans tous les châteux de la Langue-doc et de la 

4. Nous rapportons ici l'opinion unanime des chroniqueurs ortho- 
doxes. L'historien provençal , serviteur du comte , qu'a publié 
dom Vsissèle, dans son Histoire du Languedoc , sous le litre : HiS' 
torial de la guerre des Albigeois (en languedocien) soutient que son 
seigneur n'avait jamais cessé de proresser la foi la plus parl^ile. 

3. Pierre de Vaulx-Gernay , chap. iv. 
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Provence , les hérésies trouvaient appui et protection 
absolue. Cette situation de la Langue-doc, Texempie 
d'émancipation, qu'elle pouvait donner a l'univers 
catholique, occupait vivement les papes, chefs et con* 
servateurs de la foi et de l'unité. Après l'inutile prédi* 
cation de saint Bernard, Rome ne désespéra point cepen- 
dant de faire rentrer toute celte grande population dans 
la foi orthodoxe. Alexandre IH chargea Pierre, cardinal 
du titre de Saiut-Cbrisogon ; Guarin, archevêque de 
Bourses ; Régioald, évéque de Bath en Angleterre, et 
révéque de Poitiers, d'une prédication évangélique dans 
toute l'étendue de ces provinces, il écrivit a cet effet aux 
rois de France et d'Angleterre pour accorder protection 
et appui aux nouveaux missionnaires. Ces efforts ne 
furent point heureux ; on reçut les clercs pontiGcaux à 
Toulouse avec de grandes huées, et on les appelait dans 
toutes les rues hypocrites et apostats. A Béziers, éga- 
lement accueillis par des rires et des moqueries , les 
prédicateurs se contentèrent d'excommynier le vicomte, 
prolecleur avoué de la secte hérétique ^ Les légats 
purent se convaincre durant cette mission des véritables 
caractères de l'hérésie. Les Albigeois ne croyaient pas 
que Jésus eût été vrai homme, qu'il eût véritablement 
bu et mangé, ils disaient que toutes les actions rappor- 
tées par les évangiles ne s'y trouvent qu'en apparence ; 
ils rejetaient et condamnaient absolument le sacriQce 
de la messe, le baptême des enfants, les offices divins 
reçus dans l'église catholique; ils avançaient sans 
crainte que Lucifer, le grand Satan, était le créateur de 
toutes les choses visibles , et le principe de toutes les 
émanations terrestres. Que l'union des sexes entre pa- 

t. En 1178, Koger de Hoved. Annal., p. 527. Robert du Mont, 
chronic. ad ann. 1178. 

» 
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rettte <Mi Bon «taU également crlmioelle ^ on apiurk , 
eofia que les femmes des parCsûls qui étaient grosses 
faisaient périr leurs enfants, afin d'éviter oae pro- 
création'* 

Le mauvais succiàs çi^. cette mission ne fit point re- 
noncer a lespérance de dom^er Fbérésie. La cour de 
Rome envoya y en liSt , le cardinal Âlbano dans la 
Lai^ue-doCy a la tête d'une troupe de clievaliers, levés 
parmi les populations de race franque. Ceite expédition 
armée ne tut pas plus lieureuse que la prédication épî- 
scopale» L'iiérésie loin de se restreindre ^ se mêlait aux 
habitudes de tout le peuple , et le cler^ était tombé 
dans un tel mépris qu'on le regardait pis que les juifs , 
et qu'on disait communément comme un juron popu- 
laire : « J'aimerais mieux être clerc que d'avoir tello 
chose'.» Les habitants ridies et pauvres de Carcas^ 
sonne, Béziers, Toulouse, Foix, avaient entièrement 
secoué la foi orthodoxe. L'hérésie avait même passé les 
Pyrénées, et se répandait dans l'Aragou et la Catalogne. 
Dès que la thiare eut touché la tête d'innocent 111, son 
génie vaste et hardi comprit le danger qui menaçait la 
suprématie romaine. Toutes ses pensées se portèrent 
sur l'hérésie de la Langue-doc. 11 délégua frère Ré- 
gnier^ pour visiter la |xrovince ; en même temps une 
lettre circulaire fut adressée aux princes de la chré- 
tienté. « Nous ordonnons aux princes, comtes et à tous 
les barons , nous leur enjoignons pour la rémission de 
leurs péchés de traiter favorablement notre légat, de 
l'assister de toutes les forces temporelles contre les 
hérétiques y de poursuivre ceux que frère Régnier aura 

t. Guillaume de Puy-Laurens , pref. în chronic. ch 6. C'était la 
coutume des parCails chez les gnostiques. 
3. Ibidem. 
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excommuDÎés , deconfisquer leurs biens, et d'oser en* 
yevs eux d'une plus graude rigueur eucore s'ils j^ersis- 
lent a demeurer daos le pays, Nous prescrivons aussi 
a tous les peuples de, s'armer contre les héréiiqites, 
lorsque frère Régnier jugera k propos de le leur ordon- 
ner» et nous accorderons a ceux qui prendront part à 
cette expédiNon pour la conserv.atmn de la Coi ^ les 
mêmes indulgences qa*aux pèlerins qui visitent l'église 
de Saint-Pierre a Rome et de Saint-Jacques ^ i» 

Ce n'était point encore k prédication d'une croisade; 
mais un pas était fak vers la guerre religieuse. Â frère 
Régnier, son légat, le pape adjoignit Pierre de Gastel- 
nau , archidiacre de Maguelonne , pour le seconder dans 
la haute mission qui lui avait été confiée. Tous deux se 
rendirent dans la T^rgue-doc*, 1/hérésie y devenait 
une mode. Tout le pays retentissait des prédications 
d'un sectaire du nom de Gnillabert de Castres; Esclar- 
monde^ scëur du comte de Foix, et cinq dames de sa 
cour vinrent se jeter a ses' pieds pour lui demander 
Timposition des mains ; elle fut faite par unfiU majeur 
de l'église de Toulouse assisté des autres hérétiques qui 
consolèrent ces nobles pénitentes, a lesquelles se ren- 
dirent a Dieu et à Tévan^ile, et promirent de ne plus 
mangera l'avenir ni chair, ni œufs, ni fromage^ mais de 
vivre seulement d'huile et de poisson, n Elles s'engagè- 
rent aussi a ne pas jurer ni mentir^ a n'avoir de eonk- 
merce charnel tout le temps de leur vie et a ne jamais 
abandonner la secte par la crainte de la mort. Après 
cette cérémonie, on leur soullQa trois fois dans la bouche^ 
et le chef des hérésiarques Gt une lecture de l'évangile 
en tenant le livre ouvert sur la tétc des nobles adeptes., 

1. EpisU Innoc. III , llb. i , ep. 94. 
S. Epist. Innoc. Ifl, Ilb. n, ep. 223. 
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Le comte de Fois, frère d'Ësclarmonde, les bourgeois et 
chevaliers prirent part k cette cérémonie , tous adorè- 
rent le prédicant , excepté le comte *. 

Revêtus du pouvoir absolu, le premier soin des légats 
fut de rassembler les notables de la Langue-doc, les ba- 
rons, capitools, bourgeois, afin de leur demander 
compte de leur foi religieuse, lis s'occupèVent aussi de 
la réforme du clergé. L^archevêque de Narbonne fut 
accusé et convaincu d'avoir négligé de visiter son dio- 
cèse depuis treize années et d^a voir ainsi laissé s'accroître 
les désordres. Ce prélat entretenait a sa solde TÂrago- 
nais Nicol ^ et faisait rançonner tout le pays , arrêtant 
les passants sur les grandes routes. 11 avait vendu 
l'évêché de Narbonne quatre cents sous d or. Quelque- , 
fois il restait quinze jours de suite absent de la cattié* 
drale et courait les champs avec les chanoi&es et les 
clercs de son diocèse *. La prédication catholique s'é- 
tendit ensuite dans tout le pays. Elle s'était fortiCée de 
deux clercs ardents que le pape venait d'adjoindre a ses 
légats. C'étaient don Diego de Âzèbe , évêque d'Osma en 
« Espagne, et Dominique, sous-prieur de son église, 
moines austères et de la plus haute intelligence; ils 
proposèrent aux légats de prôcher nu-pieds et de donner 
ainsi l'exemple de la vie des cénobites. Des désaveux , 
des conversions de bouche furent obtenues, mais les 
hérésies n'en restèrent pas moins dans toute leur force ; 
elles trouvèrent faveur et protection parmi les cheva- 
liers et bourgeois, si bien que, durant cette prédication, 
lesialcs pris pour juges sur des points Je foi, commu- 

1. Procédure de Tinquisil. dans la Langue-doc, Mss. Golbert, 
no 1067, et dans les arcliivcs de rinquisillon de Toulouse. Preuves 
de misloire du Languedoc , t. II. ^ 

d. Epist.. Iniit'c. lit, lib. vij,a|)ud Mauiiqucz. Amiai» Gislerc. , 
an. 12&K 
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niquaient les niéinoires des prédicants catholiques auic 
fauteurs d'hérésie pour faciliter leur réponse. Enûo , 
dans un moment d'exaltation, le légat Gastelnaa fulmina 
Texcommunation contre le comte do Toulouse , et jeta 
rinterdit sur toutes ses terres * . 

La guerre étant ainsi haulement déclarée entre l'église^ 
les seigneurs et les peuples de la Langue-doc, le pape 
se hâta d'écrirç au comte de Toulouse et de le menacer 
de toute sa colère. «À noble homme, Raymond, comte 
de Toulouse. Si nous pouvions ouvrir votre cœur, nous 
y trouverions les abominations détestables que vous 
avez commises. Quelle est votre folie , homme perni- 
cieux ! vous êtes déjà à charge sur la terre, voulez-vous 
Tôlre encore a Dieu? ne rougissez- vous pas d'avoir 
violé le serment prêté de chasser les hérétiques de vos 
Ocfs ! nous confirmons la sentence prononcée par nos 
légats '.Il Le comte Raymond se soumit un moment 
aux ordres du pape, mais la mort violente de Pierre de 
Castelnau souleva plus imminentes les foudres do la 
cour de Rome. Le légat / peu satisfait du zèle que dé- 
ployait le comte dans la poursuite des hérétiques , vint 
à Toulouse, et en présence des barons de la Langue-doc 
rassemblés, il le traita de tyran et l'excommunia de 
nouveau'. Raymond, plein de colère , somma le légat 
et ses collègues de quitter la ville et de se retirer à Saint- 
Gilles. Et alors Pierre de Castelnau déclara qu'il aban- 
donnait la Langue-doc a sa triste destinée! Les bour- 
geois de Saint-Gilles lui donnèrent une escorte de leurs 
hommes; car Raymond avait dit : a Ils m'ont trop fait 
de mal, il faut que je m'en débarrasse. » Arrivés sur les 

I. Guill. de Puy-Laurensi ch. 9. Pierre de Vaulx-Cernay , çh. 3. 
3. Epist. Innoc. III, lib. x , ep. 67. 
3. Pierre de Vaulx-Cernay, ch. 5. 
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bords du Rbône y au moment où Pierre se disposait k 
passer le fleuve, un chevalier qui l'a\ait suivi et s'était 
logé avec lui dans la môme bôiellerîe, lui asséna par 
derrière un grand coup de laoce qui le transperça d'où* 
tre en outre. Le légat, se sentant mourir^ donna des 
ordres a ses clercs^ récila quelques prières ei «xpira '. 

On ne peut dire ^i le comte de Toulouse trempa 
dans cet attentat ; les haines que le légat avaik soulevées, 
pouvaient toutes seules exciter des ennemis personnels, 
et quelque sectateur des doctrines nouvelles , fat peut* 
être poussé par son zèle, sans aucune autre inspiration. 
« Pierre de Gasteinau, dit l'historien anonyme du comte 
de Toulouse , eut à Saint-Gilles une dispute fort vive , 
à cause de l'hérésie, avec un homme de la suite d« 
comte Raymond , ei leur querelle s'échauffa tellement, 
que le commensal du comte frappa de son poignard 
Pierre de Castelaau'. Ce meurtre causa un giaud mai, 
ainsi qu'on pourra iB voir; car le légat en fut très- 
irrité. Pierre de Caslelnau lut ensuite rnhumé dans le 
monastère de Sainl-Gillea. Quant à l'homme d'armes, 
il s'enfuit a Beaucaire auprès de ses parents et de ses 
amis. Si le comte eàt pu se rendre nultre de sa per^ 
sonne, il en eût fait une éclatante justice, de telle sorte 
que le prélat et ses gens en eussent été pleinement 
salisfoits ^, » 

Innocent ill dut jeter tout le poids de ses colères sur 

I. Ep, tnnoc. III , Ub. u , cap. 3S. 

3. io dit Peyre de Casteloau aisuéi akuna» parautas an ttn serYUou 
et fenlilbome del conte Ramon (ougao la dila heresia et talainen 
ton lor fueatioR que a lar fin Io dit gentilbome donet d*un spict à 
aravera le eort del dU Pefrc éea CaalelMtt et Io Kiel 4e fiet ei mevr- 
trlt, p. 3. 

3. Car 91 le conte Ramon Ungueasa pogu ne preadre naguère Te 
far tat justecin (*t punicions que lot dit legata et u gens ne furent 
estas contens. col. 4. 



Raymond ^ €Miil« d^TMlooie; el m» ••torfté CMUm" 
liqiie , BiéoMmue ifime BMnière si nouvelle M <\n\ pcwh- 
vait devenir d fatale ^ reooafut à «ir mo^efl extrême. 
11 résolut de faire prêcher contre les hérétiques une 
croisade dans les mêmes termes et avec les mômes 
moyeus que pour les grandes e&féditions contre les 
infidèles. Après avoir décrit et déploré la triste mort de 
Pierre de Castelnau, il dédaca «us archevêques d'ÂrleS| 
de Toulouse, d'Âix et de Vienne qu'il accordait une in* 
dulgence plénière à tous ceux qui entreprendraient de 
fviiger le «ang du juite sur les hérétiques r fabbé de 
Tordre de Citeaux fut diargé de i^êckar i« croÎMde 
daas tout Ija rof amae de FnMe» S 

Philippe-Auguste ne fut point omis dans la liste des 
princes aitxqii^la. le pontile s'tdni^a ptat d#iiiaader 
▼eugeauea de la mort de son légat et rextirpation de 
Thérésie. Déjk il avait écrit a ce prince deux lettres 
spéciales sur l'état de la Langue-doc et la malice du 
comte Raymond, sur la nécessRé que le roi de France 
intervint comme suzerain dans Tordre des flefs pour 
eoniraindre le comte de Saint-Gilles à rentrer dans la 
doctrine orthodoxe et Tohéissance au Saint-Siège*. II 
Texhorta a se liguer avec les princes francs contre la 
race provençale et les ennemis de la. foi ; d'aller en per- 
sonne dans la Langiie-doc pour y détruire les hérétique$ 
qui sont pires que les Sarrassins, et dépouiller un vassal 
infidèle de ses domaines '. D'autres lettres furent encore 
adressées k tous les comtes, barons de France, aux 
évêqués pour les inviter à prêcher la croisade contre la 
-Languç-doc , leur enjoignant de préparer Tunion entre 

• f . Iptsl. iniiec. m , lib. XI , iep. 96. 
i. En 1907. Epist. lanoç.» lib. z, ep. 449. 
3. Lib. XI f epist. t7. 
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]es princes pour concentrer leurs sollicitudes sur lés 
maux de rbérésie ^ Cette union était-elle alors possible 
dans rétat d'irritation du baroonagede France? 



CHAPITRE XX. 

1206^^1209. 



Situation de Philippe^uguste Ion de ta ptrédicalioa de la croisade 
contre les Albigeois. — Débarquement du roi Jean sur le conti- 
nent, — Guerre dans le Poitou. — Conflscailon du flef d'Auvergne. 
— Seigneurs qui prennent ta cjroix contre les hérétiques. — Marche 
des Francs contre les Provençaux. — Le comte de Monlfort. — . Le 
duc de Bourgogne. — Le comte de Nevers. — Le comte de Saint- 
Pol. — Le comte de Bar-sur^Seine. '^ Dénombrement de l'armée 
des croisés. — Effroi du comte de Toulouse. — Soo abjuration. — 
Prise de Béziers, Garcassone. — Élection du comte de Monirort. 

• 

AU moment où le pape écrivait épitre sur épîlre au 
roi Philippe, pour TeiLciter à prendre les armes contre 
les hérétiques albigeois, ce prince était vivement pré- 
occupé d'assurer ses récentes conquôles et de perpétuer 
dans sa race les résultats de la confiscation des iiefs an- 
glais, la Normandie^ FÂnjou et le Poitou. Dès Tannée 
4205, le roi Jean s'était préparé de son côté à quitter 
l'Angleterre à la tête d'une nombreuse chevalerie , pour 
débarquer sur le continent et reconquérir les provinces 
que la force lui avait arrachées. Il avait imposé de pesantes 
taxes pour cette croisade politique; chaque fier paya le 
treizième de ses revenus , et les monastères n*en furent 
pas plus affranchis que les baronnies laïques, ce qui 
faisait grandement murmurer le clergé et les posses- 

1. LIb. XI , epist. â7 à 36. 
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senrs de terres * . Jean s'embarqua sur cinq cents nayires 
bien armés, et vint toucher à La Rochelle. 11 y«avaît 
dans le Poitou et TÂnjou de vieux déyouements pour la 
famille de Plantagenet, prince de la race du pays. Les 
vicomtes de Thouars, le brave Savari de Manléon, 
avaient secrètement offert au roi anglais de rentrer 
sous sa dépendance féodale. Les comtes bretons, toujours 
inconstants dans leur soumission politique^ avaient 
également écrit aux barons d'Angleterre qu'ils n'atten- 
daient que leurs gonfanons pour briser les liens qoi les 
rattachaient an roi de France , et qu'ils trouvaient déjà 
pesants ^. L'armée des chevaliers du roi Jean fut donc 
bien' accueillie à son arrivée dans le Poitou , car elle 
offrait une grande foison de lances. 

Philippe élait alors dans celte province, mais Ten-^ 
thousiasme des barons du Poitou et de Bretagne pour 
Jean, et une cause qu'ils considéraient comme natio-> 
nale, ne lui permit pas de s'opposer au débarquemenlr 
des Anglais. Les troubadours avaient excité les châte- 
lains a prendre les arines. Depuis deux années ils ne 
cessaient de blâmer la honte du roi anglais qui s'était 
laissé dépouiller tout vivant ; une occasion se présentait 
pour recpnquéiir la gloire, et il n'était pas petit posses- 
seur de terre qui n*eût repris volontairement la lance et 
répée. a Quel honneur vous allez acquérir ! disait le 
noble fils de Bertrand de Born ; pour moi on m*offrirait 
une couronne , que j'aurais houle de me détacher de 
cette glorieuse ligue de chevalerie. » Philippe crut donc 
[ prudent de se retirer du Poitou , et de laisser ses hommes 

d'armes dispersés dans les points fortifiés et dans tous 

1. Od exigea aussi le septième de la valeur du mobilier. Math. Par. 
ad ann. «904. 
â. Guillauaie le Breton , ebant 10. 

II. 3 



tM ^MSEeftttt mM«et>Hbt«t d'nne longue â^en^e. Le roi 
anglais et «a hrUlante armée marchèrent ^ir h)iHor$ 
foù ils $e répandÎTent' dans l*àn]ôu. Angerv fat pHs 
f»w résistance, et -le roi lean traita dingrafe la cité, 
orîgkie de fx nohte race , et qnt s'était st facilement 
soumise li son rirai , le roi de France. If démolit ses 
faaofes maraîfles. De l'Anjoii , les liommes d'Angleterre 
tifirent soQmettre les cités de Bretagne qoi tenaient 
e<ioare pour les Fraaes» fis prirent Doi dont on fit mie 
posilioii iiiifiiafrè , et le promontoire de fiarptie oti 8*é^ 
ie?a MsiKdl nne va^ tour fEirnie d'archers^ afin de 
fi^Ferisor ie débarqnemait des Anglais toutes ks fois 
^o'nnfe invin^ioii de ta Bretagne pourrait être nécessaire * . 
Bientôt informé dessuecès de f Anglais, Philippe se 
jeta immédiatement dans TAnjou pour ^offùstf aux 
pragroB de lean. Qnelqoes centaines de lances furent 
dirigées vers .le Poitou où \e m s'eflfor^ d'a&aliser fe 
tîeoiiM de TtH)uars. Les barons de France lui prirent 
Parthenai, puis ils marcbèrent dans la Bretagttè'obih 
Tinrent «»iéger Ntnfes *. La guerre pouTàtt détenir 
toute nationale ; il y avait encore rivalité de race, ces 
th^ et ioiigoes inimitiés traditionnelles qui fetsalent 
des Mailles une sorte de besoin et d*lial>itiide. Bretons, 
PoÉtofins, Francs, tous n'aTaient d'autres rapports 
entre eux que l'amour commun des combats* L'intérêt 
de Guy de Thouars, régent de la Bretagtte , comme 
eelui du roi , était de traiter entre eux. Les stipulations 
farent toutes avantageuses au comte Guy • ce qui fait 
croire que les progrès de Jean d'Angleterre dans les pro- 
vinces du Poitou et de FÀnjou étaient de nature k faire 
désirer à Philippe un prompt accommodement. Il fut 

1. Mathieu Paris , ann. 1i05. 

2. Guillaume le Breton, dans son Rfstofre en prose. Aan- 1906* 



coayena que t le roi ie France cédeniU le Aef de JUtt^ 
duo au comte Guy » qfiï ol>tIeiidrait la main d*&Mia** 
chete de Mauléon avec une boDue dot de dealers comp- 
tants pris dans le trésor royal. On stipula en secret le 
mariage de la jeune Alix, duchesse de Bretagne^ avec 
Henri ^ fils d'Alain, comte de Treguier et de Goiacamp* 
Les deux époux devaient rester sous la garde noble de 
Philippe-Auguste jusqu'à leur majorité. Le comte s'en^ 
gageait à payer toutes les dépenses de tournois el de 
cbevajeries que Tunion nouvelle pourrait occasionner^ 
Au cas où le mariage ne pourrait avoir lieu ^ il était bien 
convenu qu'Alix ne serait donnée pour femme a un 
baron que du consentement de Philippe, afin qu*il pCU 
connaître d'avaace le vassal qui lui ferait hommage. Au 
moment ou le jeune comte Henri serait fait chevalier, 
Guy devait le mettre eu possession des comtés. de Vannes» 
Hennés et Saint-Malo; quant à lui, il se ré^rvait œipi 
de Nantes et de Comouailles , pour lesquels il était 
rhomme-iige du roi ^ o Cette alliance mettait un ternie 
aux différends sur la succession des ducs de Bretagne 
qu'Alix et les comtes de Pentbièvrese disputaient depuis 
la mort de. Constance et d'Arthur. Le roi Jean ets€$ 
Poitevins, privés de Tappui des Bretons et de lei^r 
comte > n'en continuèrent pas moins leurs batailles i^n$ 
l'Anjou. Quelques bandes de ses chevaliers s'avancèrent 
même jusqu'à Mootauban, el ce château que Charte- 
mag^^^ dans les vieilles traditions chevaleresques , avait 
assiégé fondant sept ans, se rendit en peu de jours *. 
Phili|^pe chargea le maréchal de Melz et Guillaume des 

1. Ane. carlul. de Philippe-Auguste, fol. 95. Nouyeau Carlul., 
libAfk %^ arl $é. L£s eonvealtons 4éflniUves sont de tjKMI» mirif la 
fmiiiiçsae de variage est de 12(Nl|, époque de cette guerre. 

s. Mathieu PariSi ann. 1209. 
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Roches, sénéchal d'ÂDjou, de conduire ses chevaliers 
pour s'opposer aux Poitevins , aux Gascons et aux An- 
glais. On vit alors ce que pouvait le fier et loyal baron- 
nage des Francs ; il dispersa les Poitevins , et la plupart 
des nobles hommes de TÂnjou firent leur soumission. 
La chevalerie du roi Jean se vit contrainte à la retraite. 
Ce fut dans ces circonstances que les légats du pape 
vinrent faire entendre aux deux rois que le trouble 
qu'ils jetaient par leurs batailles dans les provinces 
empochaient le triomphe de la foi catholique, et que 
dans les graves circonstances où se trouvait la chrétienté, 
une trêve à leurs combats devenait une loi impérieuse, 
te Jean, roi d'Angleterre, seigneur duc de Normandie, 
d'Aquitaine , comte d'Anjou \ à tous ceux qui ces pré- 
sentes verront. Vous saurez «que les points suivants 
d'une trêve entre nous et le roi Philippe ont été arrêtés ; 
celte trêve doit commencer vendredi prochain et durer 
deux ans h partir de ce jour. La Loire et Angers servi- 
ront de limites pour séparer mes terres de celles de 
Philippe. S'il y a contestation sur les hommes et les 
fiefs, elles seront décidées par quatre arbitres, deux par 
chaque partie , savoir : pour le roi de France, le comte 
d'Auge et Hugues de Chàteiraud. Pour nous, roi d'An- 
gleierre, Savari de Mauléon et Guillaume deCantumer. 
Ces quatre nobles hommes connaîtront aussi de tout ce 
qui peut toucher les infi actions de la trêve, prise de 
forteresses , de cité, de vivres, de vassaux, le tout dans 
les quarante jours de la plainte. Ont adhéré a cette 
trêve les nobles hommes dont les noms suivent. Du 
côté du roi de France : Guy de Thouars, comte de Bre- 

I. On voit par ces titres que Jean n'avait point renoncé à ses droits 
0ur les provinces conquises par Philippe- Auguste, et dont il était 
privé de Tait. 
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tagne ; Hugues-le^BruO; comte dé la Marche ; le comte 
d'Âoge, Guy de Lnsignan, le vicomte de Limoges^ le 
yicomle de Châtelraud, Guillaume de Mauléon, Thlbaud 
de BlazoD, Guy du Toch, Sulpice d^Amboise, le vicomte 
de BrossC; Eschioard de Preuilly. De notre côté a uous 
roi des Anglais : le vicomte de Tliouars, Savari de 
MauléoD, Guillaume^ seigneur de* Surgère, G. Maingot, 
Henri, Tarchevêque seigneur de Parthenay, T. Chabot, 
Guillaume Martel , B. de Maulevrier (le mauvais Lé- 
vrier), Geoffroy de Rançon. Les vassaux respectifs de 
France et d'Angleterre pourront, durant le temps des 
trêves, aller et revenir dans les terres des deux princes, 
excepté pendant les cours plénières, si ce n'est quelque 
marchand connu, ou quelque religieux et homme saint ; 
quant aux fiefs communs, on agira selon les anciennes 
coutumes. Le roi de Oastille sera compris dans la trcvc 
s'il en manifeste Fintention. Donné à Thouars, Tan dû 
ISeigneur 1205 au mois d'octobre, sous le témoignage de 
révoque de Winchester, de Guillaume de Brievfe, et de 
Robert ûls de Guillaume. Écrit a Thouars, de la main 
de Hugues l'archidiacre \ » 

Philippe prolila de la trêve pour porter la guerre en 
Auvergne , soumise alors au comte Guy, jovial, buveur, 
mais grand pillard d'églises. 11 confisquait a son prlSfil 
tous les ornements des monastères '. » Les chevaliers 
de France marchèrent donc contre le comte Guy. 
' Après une courte résistance, il fut privé de ses fiéfs. Le 
roi les conlisqua à son proGt, et les accorda au comte 
de Dampierre ; second efemple d'un jugement de con- 
fiscation prononcé par ]e roi et sa cour contre les pos- 
sesseurs deûefs. L'ancien comte d'Auvergne vécut retiré, 

i. Duchesiie, Scriptor, renw?,nonnau.f p. 1061. 
-i Guillauiiiu Iv Bieloii, IMiilippéidi, chaul 1». 

3." 
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sans jamais obtenir la restitution de ses terres. U doa-r 
Dait ^e grands coups de lance en Thonneur des damea^ 
s'afOigeant de ce qu*un antre s'engraissait de ses biens, 
et de ce que la famille de Daropierre jouissait de son 
beau château, commandait h ses hommes d'armes; « il 
n'avait d'autre consolation ^ dit Guillaume le Breton, 
que de voir tomber pour un crime semblable le misé- 
rable comte de Toulouse que Ton appelle encore, je ne 
sais pourquoi y comte de Saînt-Giles. o 

Au milieu de ces guerres et de ces traités^ Ir pape laisait 
un appel au roi et aux barons de France et d'Angleterre 
pour les convoquer à la croisade contre les Albigeois. 
Maître Milon, lé;^at du Saint-Siège, et l'abbé de Citeaux, 
également son délégué, s'étaient acheminés vers la cour 
plénière de Philippe de France, alors réunie à Ville- 
neuve- le-Roi , près de Sens. Ils étalent revêtus des in- 
signes de légat, et de tout l'appareil des pompes cléri- 
cales ; partout sur leur passage , ils furent l'objet des 
respects et de Thommage des populations ; les chevaliers 
vinrent an-devant d'eux, et les accueillirent avec hon- 
neur : on comptait en cette cour le duc de Bourgogne^ 
les comtes de Nevers et de Saiot-Poi, et beaucoup de 
nobles hommes alors rassemblés pour délibérer avec 
leipr suzerain sur divers objets relatifs au gouvernement 
du royaume ^ Les légats remémorent an roi et aux 
princes les lettres pressantes du pape qui les appelaient 
au service de la religion contre les rebelles et hcrétî- 
' ques de la Langue-doc. Philippe répondit avec grand 
calme : a Seigneur légat , bien avez fait de compter sur 
moi pour secourir sainte mère l'Eglise, mais j'ai à mes 
flancs deux grands et terribles lions : savoir. Olliou 
d'Allemagne qui se dit empereur, et Jean d'Augletene, 

i, Pierre de Yaulx-Cernay, chap. 10. 



Uss^els de leur c6lé Iravailieal de toote» leurs foroesk 
porter le trouble dans le royaume de France \ ainsi d'aa- 
ciine façoa De veux sortir^ ni laisser aller mon fils^ 
Quant à mes barons^ j^ leur oetroie licence el permis 
d*atler conire les hérétiques ei secooder sainte Éi^*» • 
Alors les barons s'écrièrent : « Bien dilea^ sire rai : 
allons cliâlier ees légers el vaniteux Fraveaçasi*; Mm$ 
faire cesser ces complaintes pleines de liœneea «i de 
propos contre Tapostole de Rome. » 

L'enthousiasme qui saisit toute la race des barons 
francs contre les Provençaui AlbigiH)is> était ici. secondé 
par les difTéi ences caractéristiques qui distingnaieni les 
deux populailons. La Provence ou la Langne-doc ne 
faisait point partie de la France : les Provençaux se 
moquaient de la gravite sérieuse de tout le haut baron- 
nage du nord ; ces barons à leur tour lançaient de gros 
jurons chevaleresques contre les histrions du midi et 
leur parure efféminée; les moines, les évêqnes francs 
censuraient leurs mœurs licencieuses et leur vie de 
plaisir : c'étaient encore deux races d'hommes eonser- 
vant les caractères distinctifs d'une origine différente. 
La guerre contre les Albigeois était une nouvelle inva- 
sion de la race franque dans le midi de la France, 
parmi ces populations que la puissance de Cbarlemagne, 
avait un moment domptées, mais qui avaient secoué 
presque aussitôt le joug des enfants du i\ord. L'appât 
des fiefs confisqués dans cette belle terre de Languedoc^ 
fertile en toute chose, de ces riches cités commerçantes 
et civilisées, bien autrement agréables que les sombres 
donjons de Montfort ou de Nevers , était certes capable 

4. Werre de Vaulx-Cernay, chap. x. 

9. Le pape se servall dans ses bulles de Teipression méchante et 
perverse race de Provençaux, i 



52 PtilLlPPE-ÂUGUSTE. 

aussi de léchauffer les dévotions tièdes et les imagina- 
tions sans enthousiasme. 11 y avait^ comme on le voit^ 
bien des motifs^ outre le sentiment religieux, pour en- 
traîner les paladins de France contre les hérétiques 
albigeois. Les chefs principaux qui prirent la croix en 
cette expédition^ furent Eudes, duc de Bourgogne, le 
comte de Nevers, le comte de Saint-Pol, b comte de 
Montfort et celui de Bar-sur-Seine. Au-de?attt d'eux 
marchaient, précédés de la croix des pontifes^ l'arche- 
vêque de Sens, l'évêque d'Âutun et de Clermont. C'était 
une grande partie de la chevalerie de France propre^ 
meut dite ; les barons n'avaient en partant ni roi^ ni 
chef unique a leur têie ; ils formaient comme une de 
ces expéditions irrégulières , de ces invasions armées y 
de population contre population, qu'on ne vit plus en- 
suite lorsque Tautorité royale; prenant une attitude 
forte, imprima aux expéditions rnilitaires, comme au 
système du gouvernement, un caractère d'unité. 

Eudes 111, (ils de Hugues et d'Àiix de Lorraine, Tun 
des principaux barons qui avaient pris la croix, gouver- 
nait le duché de Bourgogne depuis 1 1 95. L'un des pairs 
de la cour de France, il avait participé, en cette qualité, 
au jugement de conûscation prononcé contre le roi 
Jean. Dans le parlement de Villencuve-le-Roi, où la 
croisade des Albigeois fut proposée, Eudes venait de 
faire décider que , lorsqu'un fief serait divisé par suc- 
cession, chacun des cohéritiers rendrait les services au 
supérieur pour la portion échue après partage \ Anté- 
rieurement, l'aîné devait l'hommage pour tous. Le 
commencement de son règue avait été occupé par les 
Vieilles querelles des ducs de Bourgogne et des seigneurs 

I. Recueil dfs orilonii..du Louv. ; ad anii. liou. 
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de Vergi, devenus leurs grands sénéchuux ^ Eudes, 
prince sage et pieux , avait été cboisi un des chefs par 
les croisés partis, en i 202, pour la croisade de Conslan- 
tinople. Il venait de concéder une commune k la ville 
de Beaune sur le modèle de celle de Dijon ^. Il s'obli- 
geait à ne prendre a crédit du vin et du pain chez ses 
bourgeois, que pour l'espace de quinze jours; consen- 
tant qu'après ce terme on ne lui donnât plus rien, 
jusqu'à ce que la première dette fut acquittée. 

Le comte de Nevers, Pierre de Courtenay, avait com- 
mencé sa vie par de grandes libéralités envers les bour- 
geois de d'Auxerre, ot par le pillage de maintes églises. 
Pierre, fort mal avec i'cvêque^lui avait pris ses hommeS| 
si bien que le prélat jeta Pinterdit sur toutes ses terres^. 
On refusait partoujt la sépulture ecclésiastique ; mais un 
officier de Pescorte du comte étant mort , et les clercs 
n'ayant point voulu Penterrer, Pierre Gt ensevelir le ca- 
davre dans la propre chambre de Pévêque ; les censures 
ecclésiastiques redoublèrent : Courtenay eu fut effrayé ; 
et, comme pénitence, il se soumit à déterrer le mort de 
ses propres mains, et à le porter sur ses épaules, nu-pieds 
et en chemise, pendant la procession des Rameaux, f^e 
comte de Saiot-Pol se trouvait cousin de Philippe-Au- 
guste par sa mère Alix de France, Olle de Robert, comte 
de Dreux, issu du roi Louis VI. Il avait accompagné le 
roi a la croisade et les comtes francs a Conslantinople. 
A son retour il suivit Philippe dans la conquête de la 
Normandie. Aussi le considérait-on comme un des vas- 
seaux les plus fidèles a la couronne de France \ Le comte 



1. Art de vérifier les dates» t. II , 2e part. » p. S» in-4o. 

2. Recueil de Pérard , p. 274. 

3. Lebœttf , Hisl. d'Auxerro, l. If, p. iâC. 

i. Art de vérifier les datés /.t. II , p. 301», iiM. 
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dé Par-sur-SeioC; prince jovial, mais pauvre, avait 
Vendu \e droit de commune aux habitants de son 
comté de Bar ; auparavant tous main-mortables ne pou- 
vaient transmettre leur succession à une Ûfle j attendu 
qu'elle n'avait pas les bras assez forts pour faire les cor- 
Yées^ Le comte les libéra entièrement; ils purent laisser 
leurbcritage a fils ou fille ou môme a un filleul. Dépa- 
reilles chartes furent aussi 'concédées aux bommes de 
Villeneuve , de Merci et d'Essoye, le tout pour cent 
livres une fois payées. 11 venait de recevoir celle bonne 
somme, et la dépensait avec de joyeux amis dans les 
tournois et les festins. 

■ Le comte de Montfort, dont le nom est tristement cé- 
lèbre dans cette guerre des Albigeois, était fils puîné dé 
Simon , comte de Montfort , et d'Amélie comtesse de 
Leycester; il possédait la petite seigneurie de Montfort 
Amauryî, située sur une montagne entre Chartres et 
Paris, et du chef de sa mère le comté de Leycester. Son 
caractère était ardent et son courage indomptable ; un 
des champions les plus hardis de la croisade de 1201 , 
il suivît les chevaliers de France au siège de Zara. Du- 
rant cette expédition^ Montfort s'était montre 4e constant 
défenseur des volontés du pape ^, qui ne voulait assiéger 
ni Zara ni Gonstautinople ^. Au siège de la grande cité, 
Montfort se sépara des croisés, et passa au service du 
roi de Hongrie; puis il vint dans la Palestine et servit 
cinq ans contre les infidèles. 11 arrivait à peine en France 
de son long pèlerinage d^outre-mer, il n^avait pu y 



1. Carlulaire de Champagne. — Chambre des comptes de Paris, 
fol.«î9. 
*âi. Il avait siiceédé i cette seignenrie en ttSi. 
3. Villehardouin , liv. m, 
i. Voir le chapitre xvirde cette histoire. 



CHAPITRE XX. 35 

acquérir ni fief nî comlc j car alors toutes les belles ierres 
de Palestine étaient au pouvoir des Sarrasins. 11 Bcccpla 
donc avec ardeur le poids d'une nouvelle oxpédition 
qui pouvait ajouter ^ sa petite baronnie de Montfort- 
l'Amaury les fertiles campagnes du Languedoc/ 

Tels étaient les chefs de la nouvelle croisade. De 
toutes les parties du royaume, les cbâtelains de France 
étaient accourus pour se ranger sous leur bannière. Le 
roi Pbilippe avait envoyé quinze mille hommes d^armes*. 
Une multitude de servants accompagnaient lesgonfanons 
chevaleresques. Tous portaient des croix sur leur 
casque pour se distinguer des croisés d'outre -mer 
qui les avaient cousues sur leur cuirasse. « L^an d« 
rincarnation 1 209 et le onzième du pontificat du sei- 
gneur pape Innocent, sous le règne de Philippe, roi des 
F«ançai$ , aux environs de la fête Saint- Jean-Baptiste, 
tous les croisés prenant route sur diverses partie^ de la 
France, se rassemblèrent auprès de Lyon ; leur nombre 
$*élevâit bien k cent mille, bieo couverts de fer, sa^iis 
^mpter le menu peuple, qui s'élait engage à combattre 
par dévotion. Le pape pria le rot Philippe de nommet* 
le chef de cette confédération. Le roi s'en abstint^ Ta- 
bandonnaut a la libre élection '^. 

Lorsque le comte Raymond eut appris la grande levée 
d'hommes qui se faisait par toute la France contre lui, 
il commença à préparer ses moyens de résistance. Par 
des mesures bienveillantes il s'efforça de gagner l'a- 
mitié de tous |les magistrats , confédérations des cités, 
^mpagnies bourgeoises. II pardonna la révolte des ha- 
bitants de Nîmes, qui avaient blessé ses connétables, 
renversé un moulin banal et le château de la ville : il 

\, Guillaume,le Breton , Phiilppéide, chant 9. 
9. EpisU Innocent., U III , p. 5f I. 
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leur reconnut même un droit de commune, et de con- 
sulat ^ avec tontes les libertés ^ Ces intentions toutes 
belliqueuses ne durèrent pas longtemps. Â mesure que 
le comte apprenait les formidables préparatifs de Tar- 
mec des Francs, il perdait courage. En6n le légat Miloiv 
étant arrivé a Montélimar , le somma de comparaître 
devant un concile d'évôques réuni à Valence. Le faible 
comte obéit, etc^est en présence des prélats et du peuple 
rassemblés, qu*on commença a délibérer sur les affaires 
de la Langue-doc. Le légat prit la parole et dît: 
« RayiQond, promets-tu d'obéir fidèlement a tous mes 
ordres? veux-tu remettre entre mes mains sept de tes 
châteaux? — Oui, seigneur légat, réponditlesire comte, o 
Alors. Miion s'adressaut aux consuls et magistrats d'Avi- 
gnon, de Saint-Gilles et de iNîmes : « Consontez-vôus ^ 
ne plus obéir a Raymond s*il enfreint ce qu^il viept de 
promettre? » Les bour^ois répondirent par des ac- 
clamations , et le comte lut la formule de serment. 
« L'an 4209, au mois de juin, moi Raymond, par la 
grâce de Dieu, duc de' Nai bonne;. comte de Toulouse, 
marquis de Provence , me remets moi et mes châteaux, 
savoir : Gppcde, Montferrand, Baumes, Mornas, Roque- 
maure , Fourques ejt Fanjaus a la miséricorde de Dieu 
et an pouvoir absolu de Téglisc romaine, du pape et de 
vous, seigneur Milon, légat du saint-siége apostolique , 
|)onr servir de caution au sujet des articles pour lesquels 
je suis excommunié ; je confesse , dès a présent, tenir 
ces château)^ de l'église romaine, promettant de les 
«enûer incessamment a qui vous voudrez, et quand on 
le jugera à propos ; d'obliger comme vous FordonnSk 
les châtelains et'lcs habitants au serment de les garder 

i. Archiv. du domaine doMonlpel!. — Vigucric de Nîmes, 2«* liasse, 
i.o i. Tr<^sor des chartes, S. î), n» 2f. 
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exactement tout le (emps qu'ils seront au pouvoir de 
ri^glise, nonobstant la fidélité qu'ils me doivent ^ » 

Après cette promesse et ce serment; le légat envoya 
immédiatement prendre possession par ses clercs des 
ehâteaux donnés en garantie ; alors seulement le comte 
Raymond fut admis à Tabsolution. Le 22 juin, le légat 
Milon y accompagné des archevêques d'Arles , d'Àuch, 
d*ÂiY, des évêques de Marseille, Cavaillon, Garpentras , 
Nimes, Âgde, Maguelone, Lodève, Toulouse, Béziers, se 
rendit dans le vestibule de Tabbaye de Saint-Gilles , oii 
l'on avait dressé un autel garni de reliques. Le comte 
Raymond s'avança vers le sanctuaire ; il était nu jusqu'à 
la ceinture, une corde serrait son cou , et deux évêques 
en tenaient les bouts pendants comme pour une bêle de 
somoie; alors^ prenant la parole devant toute rassem- 
blée y le comte dit d'une voix émue : « L'an XII du pon- 
Ufîcat de monseigneur le pape Innocent III , moi , Ray- 
mond, en présence des saintes reliqpes, de reucharistie 
et du bois de la vraie croix , je jure que j'obéirai à tous 
les ordres du pape, k vous, maître Milon, touchant cha- 
cun des articles pour lesquels j*ai été excommunié ; je 
promets de rendre raison de bonne foi sur tous les 
points pour lesquels je suis accusé , et particulièrement 
sur ce qu'on dit que je n'ai pas tenu le serment que 
j'avais fait, d'expulser les hérétiques et que je les avais 
toujours favorisés; sur ce que j'ai entretenu des routiers, 
m^inac^j' ou compagnies de larrons, et conûéàdes 
juifs des offices publics ; sur ce que j'ai pillé le domaine 
de l'Eglise, fortifié les monastères comme des lieux de 
défense, et chassé l'évêque de Garpentras de son siège ; 
sur ce qu'on me soupçonne d'avoir trempé dans l'assas- 

1. Act. inler. episL Innoc. III, U II, p. :>46. 
3. Compagnies Tranches et slipendiéef. 

II. 4 
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sinat du légat du Saint-Siège, maître Pierre ée Castei-. 
oau ; sur ce que j'ai fait jeter en pN90« réveqee de 
VoisoD^ et me suis emparé de son palais ; m j'«nlreins 
ce que je dis, je consens que les châteavx ddDuës «d 
garde , otage et caution , deTienaent ia propriété de 
FEglise, et que mes snjets soient al>$ouft da sern«nt de 
fidélité*. » 

Alors le légat élevant la voix, dit : t Gomte Raymond, 
je t'ordonne de rétablir i'évôqae de Carpeatras dans 
tons les droits qa'il a en dedans et en dehors de cette 
ville ; restitue aussi tontes les propriétés de F«glise de 
Voison^ chasse de tes fiefs et terres toas les lieeréante 
connus sous le nom d'Arragonois, Revrtiers, Cottereaui| 
Brabançons , Basques , Maynades ; promets encore de 
ne donner désormais aucun emploi public aux juifs, 
et de veiller k la sûreté des routes, à ce que les mar- 
chands ne soient pas prllés et privés de leur avoir. Et 
vous, Guillaume de Banx, prince d'Orange, Guillaume 
d'Arnaud, Baymond d'Agout, Bertrand de La^éim, Ber« 
nard d'Anduze, seigneur d'Usez et sire de Lunel , ici 
présents, faîtes^vons le même serment ? » Et tous dirent : 
i Nous le jurons ^. o Alors la cérémonie de réconcilia; 
âon commença ; le légat fît mettre nne étole, an lieu de 
corde, au cou do èomte de Toulouse , et, en ayant pris 
les deux bouts, il rrntroduisit dans le sanctnaire, en 
le flagellant avec nne poignée de verges; il criait le sire 
comte et é|ait tout rouge de honte; enn>n le légat loi 
donna Tabsolutioti. La foule était si grande dans.l'«glise, 
qu'on fut obligé de faire sortir Raymond, tout en sang, 
à travers le souterrain qui allait dans la campagne* Il 
passa devant le tombeau de Pierre Gaatelnam comme 

1. Act. inler. epist. InnoCi.Iil , f« Il , p» 848. 

2. MarU'-nn, Anecdot., t. î, p« 84:i 



eipîaÉkm en trime dont il éiait accuse * . Le légat réunit 
une asseoabke )e leodemain , et de nouveaux articles 
furefit impâses comaie coudition au comte de Toulouse, 
« H promit de ne plu» violer le saint temps du diman- 
che^ ni les abstinenoes du carôme ; de ne lever aucun 
autre péage que ceux qui élaûeut autorisés par les rms 
ou les empereurs; de supprimer tous les greniers a sel 
qu'il avait établis , et de permettre le passage libre à 
toot voyageur, soit par eau, soit par terre '. » Les con- 
suls de Toulouse, d'Avignon^de Saint-Gilles et deNîmes^ 
prêtèrent un semblable serment. Le dergé et les barons 
francs cherebaient à se rendre populaires par ces me- 
sures d'ordre et de police , et a séparer ainsi les habi- 
tants dès cités de leurs seigneurs et de leurs magistrats^ 
Enfin, uu dernier acte de foi fut exigé du comte^ il était 
conçu en ces termes : « Moi Raymond, par la grâce de 
DieU| duc de Narbonne, comte de Toulouse et marquis 
de Provence, je jure sur les saints évangiles que lorsque 
le& princes francs qui cmt pris la croix axrivercmt dans 
mes états, je leur obéirai entièrement, tant pour ce qui 
regarde leur propre sûreté, qUe pour toutes les choses 
qu'ils jugeront à propos de me commander pour leur 
utilité ou pour celle de toute l'armée de Dieu ^. » Le 
comte de Toulouse s'engageait ainsi k prendre les armes 
contre ses propres domaines , à seconder l'entreprise 
des Francs contre les Provençaux ses sujets. Peut-être 
ne s'humiUa*t-il g| profondément que pour détourner 
Forage et pour éloigoor cette armée menaçante qui 
s'avançait contre la population du midi des Gaules? 
Le pape lançait l)ulle sur bulle pour exciter le zèle 

f. Pierre de VaulX'*€ernay, oh. 13. 

i. Act. inicr. episl. hinoc. III > t. II , p. 547 el 367. 

3. Cali'l, Mémoires sur les çoinles dç Toulouse , iit-foliu.. 
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de ces nouveaux champions de la croix. 11 imposa une 
dîme sur- tous les biens laïques et ecclésiastiques de la 
terre de*F^dnce^ ordonnant à ses légats d'en presser le 
paiement par les foudres de rexcommnnicatron. Les 
privilèges des croisés étaient accordés à ces nouveaux 
pèlerins. L'aoopaiittement de leurs dettes devait ^re sus» 
pendu ; ils ifen payaient aucun intérêt peiMkupit toulle 
cours du voyage ; ils étaient nourris et bien bébergés 
partout où ils s'arrêtaient, car Tarmée du Seigneur 
devait faire la joie ées fidèles ^ Les croises s'étaient 
arrêtés à Lyon, et la le légat Milon vint en passer la 
monstre^ ou revue, sous les gonfanons a mille couleurs. 
On pouvait voir réunis tous ces bommes de la race fran« 
que, les Flamands, les Normands et les Bourguignons. 
Ils portaient le bourdon de pèlerin à la main, en même 
temps que leur armure de fer. Ils élurent pour leur 
chef Arnaud, abbé de Citeaux, l'un des légats du pape, 
afin de marquer leur soumission au Saint-Siège ^. Le 
comte de Toulouse, réconcilié avec l'église, s-était.mis 
en marche pour aller au-devant des croisés. 11 en rencon* 
tra bonnomforedans les 'environs de Valenee, et selivra 
à quelques joyeux ébats avec Pierre et Robwtde Cour- 
tenay, seigneurs d*Âuxerre, sesparenls; il leurpromitf 
foi de chevalier, de les seconder dans leur expédition 
contre les hérétiques, avec toute la loyauté d'un haut 
baron. Il accabla de dons, par des chartes, les églises et 
les monastères sur son passage. Il le fallait bien , pour 
sauverses belles terres de la Langue*doc ^ 

1.. Act. inler. epist. Innoc. III , t. II , p. 350. 

S. Mathieu Paris, ad ann. 1215 , Innoc. III, lir. xii, ep. i08. B?gord, 
liv. Tiii. Cffisar. Heisterb. liv. y, chap. 41. Pierre de Vaulx-€ernay, 
chap. 17. ' 

3. Pierre de Vaulx-Cernay , eh. 15. — Anonyni. Historial des 
comles de Toulouse, ch. 5. Guill. de Puy-Laurens, ch. 15. 
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L'armée des ertMsës trayena le Rhône en bon ordre, 
et vint se concentrer à MoQtpellî«r, où elle s'arrêta pé- 
dant quelques joors; On résolnt d'attaqoer d'abord les 
terres da yicomte de Béxîers qui, informé de cette réso- 
hition des ebe?aMers de France, se rendit aoprès dn 
légal. Il passait pour an grand laoteur d'bérésie ; il 
s'efforça de s'excuser, en jetant là laule snr ses officiers. 
On ne f onlnt point Técouter ; le ticomte prit alors bi 
noble résoliition dedéfendre ses domaines par les armes. 
Il cooYoqaa son parlement de vassaox, demanda conseil 
k ses hommes^ qui ions unanimement applaudirent à la 
ydonté de lenr seigneur. Les bourgeois de Bésiers fer- 
mèrent leurs portes, réparèrent leurs tours et leurs mu- 
ralites; quant au vieomte, il se renferma dans Carcas- 
sonne avec le dessein d'opposer la plus sanglante 
résistance. A cet effet il fit demander des secours au roi 
d'Aragon, son seigneur pour la ville de Carcassonne *. 
Ainsi se développait une guerre de population a popu- 
lation y une Invasion de Francs contre les Provençaux ; 
c'étaient les sévères et bautains chevaliers du nord quit- 
tant leurs sombres manoirs et leurs vieilles tourelles 
pour ènvahii' les villes riches et Joyeuses de JaProvence, 
et ces castels pleins de troubadonrs et de nobles dames, 
qui peuplaient les contrées du midi. Dans cette guerre, 
ce qu'il faut bien remorquer, c'est que les baroQs de 
Fruiee &tinguent à peine les orthodoxes des héréti- 
ques. Tous les Provençaux sont également le sujet des 
plaintes cléricales, des injures des vieux barons, en 
même temps que la population catholique de la Langue- 
doc ne se sépare point des hérétiques dans la défense 
du territoire'; fidèles et Yaudois protègent en commun 

«. GhroD. Prœclar, Franc, facin,, p. 142. — Innoc. III, Hv. xii, 
p. 106. 

4. 
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Iw murftifles de leurs iCité», et latbNii 4i «oMeri^paor 
repousser la domiaattoa ^raasère, laot il esl Tt« qu'à 
la pemée religieate d'une guerrû.saml^e veaaieDi » 
mêler des habilude^ de sol et de jEuees! Répétoosple, 
e'éuit âne dernière ii^ wiaum de$ faiiiillfi$ Iranqucs dans 
les lerres des Visîgoths, produite, il est vrai, par un 
accidenl religteiiX; mais qui oadiait la virilla haine des 
populations. 

L'armée d^ oroiséft parvint devant Béaieffs , ia pre* 
mière des cités hérétiques qui fi'oifrsit aor son^pasHige, 
et tont inf»^ 4tt poison de la perversité hérétique* 
Les {M'édieateurs racontaient mille faita aapabtes d'oKet* 
ter le zèle ardent des pèlerins. Un jour i disait-on ^nn 
prêtre giminait so^i église aux approches de ia naît pour 
y célébrer les aaints mystè»:^. 11 avait son calice dana 
les mains, lorsque les habitants.dè Béa^s>, embnsqnés, 
le saisirent et le frappèrent avec.violenoe, 4e telle ma^ 
nitee qu'il en eut on hras cassé, puis prenant la ealiee 
de leurs mains profanesi lo décoavrirent, < etfinent 
mamtes ordores dedans^ s au mépris dureorps et du 
sang de Jésus-Christ ^ Ces anecdotes n^igieuses, raïami- 
tées dans le camp des creusés , irritaient leur foi insul*^ 
tée , tandis q^ae les belles plaines de Çésders , eou«- 
vertes de vignes et de nobles ohâteaHx ^ «ettaieflit leor 
ambition envieuse, Avant d'entourer la ville par un siège 
régulier, les croisés firent sommer les notables habi- 
tants de se soumettre, comme La Caussade, Saint- 
Antoniû et Viliemur sur le Tarn. Ces exemples ne dé- 
terminèrent par les habitants de Béliers; ils résolurent 
de se défendrp, leurs consuls en tête. Que1ques«-uns 
d^entre eux sortirent même des muraille^, et vinrent 
attaquer, à conps de flèches et d'arbalètes, les avant- 

1. Pierre de Vaulx-Cernay , chap. 17. 
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p^lM éef |)èleifils. Toitt à«dup h» trompettes sonnent, 
H ks cbevaliers prenfient lés nrmes. Lés Francs avaient 
dan» toor eamp fme racé d'^otnmes d» nom de ftibaads ; 
si! faut en erofre lé témoigbage d'an dironiqueur 
étranger; ceux-ci prennent leur légère aitnurè, et, 
s'adressant'à Tabbëde Citeaux, l'nn desliégafsqdi oom* 
mâfodènelit la croitôde, ils dirent : « Stre abbë, que de- 
▼ons-nons faire, en cas que nous prenions la Tîtle par 
assatft, pour distinguer les eatholiquesfdes fauteurs 
d'hérésie^— Tuez-les tous, répondit Tabbé ; Dieu con- 
sattré' quels sont les sietis, h car il craignait, ajonle la 
chronique , que les hérëtiqves ne cherchassent par de 
ftiuK semblants à s'échapper d8 la mort \ Tous les pou- 
T0îrs énergiques qui tenlent réprimer les révoHes agi»* 
sent avec cette cruelle insensibilité. Les Ribauds*cou-i 
rent^en toute hâte vers les murailles en criant: France! 
France I Les habttants de Béziers te résistèrent que trc»s 
heures à la race du Nord plus guerrière, moins effé* 
Btné^ Une popalatioa éperdue s'était réfugiée dans 
Téglise S^Me^Magdeleine, ële fut poursuivie ; ou frappa 
jusqœs au pied des autels * ; en moins de àh heures, 
l^antiqne ville de Béziers ne fut plus qu'un monceau de 
nitaes. L'abbé de Glteaux, dans la relation qu'il envoya 
au papOy déclare qu'on tua bien quinze mille ftmes ; des 
chroniques portent ce nombre jusqu'il soixante mille® ; 
Fabbé do Vanh-de^-Cemay, qui suivait les croisés, 



<, Cssar Heisterb., lly. v, chap. f 4 ; Ëfebard, Scripior orâin. 
prœdic^y u 1, DMUn doute celie TATsion, et il a peat-étre raison. S'il 
j eut massacre , les Ribauds seuls le. firent. 

2. Tôt Tut passc's pcr lo Irincliel de l'Espasa , et nul fulper far lirai- 
la campanas quant toi le monde fut mort. (Hist. anonym. du comte 
de Toulouse , Dom Vaissèle, Hist. du Languedoc, Preuves, p, 43.) 

5. Guillaume le Breton porte ce nombre à 60,000 ; un autre chro> 
niqueur à 100,000. 
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après aveir éèmi eeUe gcairfe bécatombe, s'acrie : 
• Ei fét ladite nlle prise le jour de la fêle ée saiate 
Marie--lia^eleiiie, laquelle les héréliqiies disaiest avoir 
été la coDOolHiie du Christ. C'est josle donc, s'ils fqrent 
pris et exteraùnës le joor de la iête de celle dont ils 
ETitteot tenu tant de propos indécents* • 

Le brait de celle catastrophe jeta l'éponvante daas 
tonte la Langoe-doc. ^Les croisés. ment arrivar dans 
lear canp nue dépatation de la ville de Narbonne qui, 
suppliante, venait faire sa aoamisBion. On kii imposa 
de dvres conditions: tLes habitante devamt prêter 
foi et hcmmage à Tarmëe des crwsés ; Ini payer dix de- 
niers pour livre de tons leurs biens, excepté de lenrs 
livres, meubles et ustensiles ; abandonner tous les hé- 
rétiques à la discrétion des comtes et des évèqoes francs, 
et délaisser a ceux-ci tous les biens des Juifs, sous la 
condition que les comtes protégeraient la ville. • Ces 
lois acceptées , les confédérés épargnèrent Narbowie ^. 
Plus de cent petits castels se soumirent a de semblables 
conditions. La Langne*doc en était alors couverte, et 
partout on exigea foi et hommage envers Tannée des 
pèlerins francs, qui s'avança sans plus tarder devant 
CiurciteSiHine '. Le vicomte de Béders y avait cherché 
un asile , ramassant tout ce qu'il put de cavaliers et de 
nobles hommes décidés à défendre Thérésie et Findé- 
pendance de la Provence. « Les maudits bourgeois dé* 
truisirent les réfectoires , les caves et les cellules des 
chanoines et, ce qui est encore plus exécrable, les stalles 
même de Téglise, pour fortifier leurs murailles. Les mai- 
sons des paysans hérétiques demeurèrent en leur entier, 



1. Calelf Mémoires sur les comtes de Toulouse, p. 597 et 791. 
\ Episl. Innoc. UI , ep. 108. 
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eC celles des servitears de Dien furent jelées en bas^ i 
GaicassoDiie, plaeée a l'exIréiBilé d'aae monlagne, 
ébdt eeinte d'an dooMe fonbonrg , tons deux covveris 
par des loesés et des remparts. Le premier fat emporté 
a rm^Nraviste. Le oomie de Montfort , k la tête des che* 
Taiiers de France, se préci|Hta a tra? ers les barricadés. 
Après dei|x heures de rodes combats « il resta maître 
des maisons et des maraîUes. Le second faoboarg , dé* 
fenda par le ? icomte de BëzierSy fit an pea plus de ré- 
sistance ; deox Ms repoossés, les croisés s'en empirèrent 
enfin ; et les habitants se réfagièient fers k haate ville. 
Alors les ehefs détibérèrent dans le camp. Le doc de 
Boai^ogne dit : c S'il noos arrive îd comme à Béàers, 
qod noos rasions la dtéde fend en comble y il ne restera 
rien pobr noas qai allons devenir seigneurs et maîtres* 
de ce territoire. 11 vaut donc mieax traiter en épargnant 
les maisons et les richesses da liea. • Le roi d'Aragon 
venait d'arriver ra eamp des croisés, suivi d'one noble 
chevderie. Il avait été vivement affecté de la destmc* 
tion de Béxiers et de la sitoation dn vicomte, son grand 
ami y asMégé dans Gareassonne *, et il chercha a laire 
agréer sa nédiation. i Le vicomte de Béliers est jeoae, 
dit-il , je réponds qa*il accédera à de jostes conditions : 
voos antres, Francs, avezbeancoap trop d'orgaeil povr 
traiter d'affaires. ^ 

he roi d'Aragon alla donc voir le vicomte de Béners 
assise dans Gareassonne ; qoand on vit de dessus les 
murailles les couleurs d'Aragon, les ponts-levis s'abais- 
sèrent et le roi ftit admis en la ville. Il exposa au vicomte 

I. Pierre de Yaolx-Ctmar, ch. 1S, Ghron. Prœclar, Franc, faein. 

X Lo rey d'Àragoan esta grandanieDl malen coynos daquest foit ; 
caiT lo dit Tisconte era wm aliat et grant ami. (Chronique en langue 
romane, Preuves de l'Hist. du Lang., t. III , p. 11.) 



Fabj«i de sa visite : « Seigneur , dit eeliii»ci , je ne sais 
ee qoe je dois faire, et je voas serais fort redmaâissant 
si vans Toaliez traiter avec îe légat et les Frai»cs, eat je 
▼ois bien que je ne pourrai tenir longtemps à cause en 
grand sombre de femmes et d'enfants qui sentent le 
besoin; si j'étais' seul avecmesebevalieFs, je vous jure 
que je préférerais mourir de faim que de me rendre *, » 
Le roi d'Aragon s'en retourna dans le camp des Frane», 
et dit aux barons : « Le vicomte n'est point oDiapabto 
d'hérésie; ce sont ses ofûciersqui Tont favorisé... Allons, 
il faut traifér avec lui ! » Quelques Francs furent de cet 
avis , et voici ce qui fut proposé : le vicomte devait sortir 
de k vil)e , lui treizième , arec ses armes, meubles et 
vêtements ; les bal»tants seraient livrés à la discrétton 
des croisés ; les vicomtes de Béeiers et de Garcassonne 
étaient confisqués au profit du Saint-Siège et de la race 
des barons francs. » Lorsque le roi d'Aragon retourna 
porter ces propositions au vicomte dans Garcassonne, 
celui-ci tout ronge s*écria : <x J'aimerais mieux me fiaire 
éeorcher vif que de laisser en danger le dernier de mes 
bommes qui se sont exposés pour moi ^ » Le nû d'Ara- 
g&& vit frâea qu'il n'y avait rien a faire ; il s'ea retouma 
tout triste au eamp des crorâés qui continuaient le siège. 
Vn jour se présente un cbevalier acmé de touteis pièces, 
à l'une des portes de Béziers, demandant \ parler au 
vicéinte» « Me viûla» répondit celui--ci avec'une voix 
f^ruie. -^ Ah ! seigaeur, je suis un peîi de vos parents ^^ 

I. Car si no y avia que iny et mas gens fue jamais an al dit légat 
et as sas gens non me rendria que no avant me laissois morir de fan. 
(Ghroniq. anonyme, p. 44.) 

t. Se laissera tonl vleu scofgiar que el laistar tant sotatnien I« plus 
petit roy paisant dt sa- compasaia, car pel el cran lois en dan^icr ; 
p. 44. 

5. 1.y ven dire (|uel e-ra ifos propry parent; p. 45. 
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fi je vok av«c peiae ie| ttalii«ur9 ^ui v^vs aecaUcot. 
Foc «le chevalier^ veoet dAus le camp des croisés, ascu 
nal ae tobs sera fui, et v^os iMMirrei traiter dijreole- 
■eftt ave» les chefe qat scmi v<» a«ii&. • L« Tleoaiie d« 
Béaers sort 4e la ?Aie, ei bientôt le voiià sons la teato 
éB légaC. L"ahbé de CHeaiix rasBemble le coBSeU des 
baftoDs et demande ee cfB'on doit faire ^ ?îcoiiiie« Mal^ 
gM la noble iif{>oélicai da ba«i bsH^oana^, oa délibéra 
4e le retenir prisonnier sous la garde des gens de Bour- 
gogne. Dès fors il fat très-*iacîle de soameliire les babi-* 
lânts privés de leur f tceaite. Gomaie les chevaliers fran- 
çais voulaient conserver les maisons et tous les ridras 
meobles, ils proposèrent à tous les citoyens de sortÛTi 
lin à on , «B cbeniise et en culotte (braye) seulement ^ 
idt qa'tk aaraîeaf la vie sauve. Ainsi dit , ainsi-fait» Yeilk 
donc lès pauvres habitants de Carcassonne , exténués 4e 
M^^ et de faim , se précipitant en foule vers les portes 
4e ta ville. L'année des Francs était rangée en amei ^ 
à nesure foe ces gens passaient , les prêtres lenr de* 
mandaient une profession de foi catholique sur les saii|ls 
mystères^ la virginité de Marie et la pudicité de Mag- 
deleine. Un grand nombre d'hérétiques s'étaient heu- 
reusement enfuis par un souterrain qui leur était connu, 
jusqu^aux tours de Cabardes , à trois lieues au-delà de 
la ville. Les uns s'en allèrent du coté de Toulouse ; les 
autres prirent la route des terres d'Aragon *. 

La conquête de Carcassonne et de Béziers dépouillait 
tout a fait le vicomte , et la confiscation prononcée par 
les bulles donnait lieu a l'élection d'un seigneur pour 
les terres saisies. On assembla donc le conseil des croisés 

1. ii'auleur anonyme dît même que tous se sauvèrent. — An 
aquestas manieras est eistades laissâtes, et desaraparat la dila villa, 
p. 48. 
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afin de pourvoir ^ par un choi^ libre , au goufemement 
des terres conquises. On proposa d'abord le duc de Bour- 
gogne. — • « Je n'en yeux pas, répondit le doc, car je 
ne puis en aucune manière dépouiller un homme de 
noble race par trahison , et c'est ce qui arrive , puis- 
qu'on le relient captif contre le droit. • Telle fut à peu 
près la réponse du comte de Nevers. Les pèlerins tour* 
nèrent alors les yeux vers le comte de Montfort. Simon 
s'était rendu populaire en toute cette guerre par sa va^ 
leur merveilleuse et sa dévotion éclatante. Il accepta les 
terres des mains du légal et des bariMDS armés pour la 
cause de Dieu. Le 22 août, les princies étant réunis , 
Montfort fut proclamé, aux applaudisseme4ts de la 
foule, vicomte tle Béziers ei de Careassosne; liMt le 
monde remarqua sa bonne mine sous Ta couronne et le 
manteau de vicomte. Il était d'une stature très-ékvée ; 
une chevelure blonde et flottante signalait son origine 
franqùe ; son corps était gracieux et agile, ferme en tous 
ses mouvements; barons, chevaliers, hommes d'armes 
approuvèrent donc ce choix ^. 

1. Guillaume de Puy-Laurens , cliap. S» 
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CHAPITRE XXI, 

1209-1212. 



ffeiMéct de nûUppe-Angiiste en aiipreMBl l'éleelioB 4e MonlIlwL 

— Dratt féodal. -- Le oQoile Baymond prend ca mani lacansedes 
ProTençaux hérétiques. ^ Conquêtes âeg FrancL — Les ducs de 
Booffogne et de NeTers se retirent ~ ligne cmilre le cemte de 

• Toato—e. — Le comte à la eoor de France.-^ geuintoiion des Tilles 
de la Langue-doc à MonlforL ~ Mort dn vieoinle de Béliers. — 
Befus des supérieurs de receroir l*honinuge. — Tojage du comte 
de Toulouse à Borne, en Allemagne et en France. — Son reioar 
dans la Langne-doc.^ Exploits de Honlfori. — Excommunications. 

— Guerres et nouTclles batailles. — Les Francs eufahissent les 
terres de Toulouse. — Hommages; — Monlfort est attaqué dans 
€aste1naodari. — Soumission de la Provence aux barons francs. — 
BoBTcau règlement de police pour les terres de la conqnète. 

La prise de Carcassonoe et de Bériers y l'éiéf ation de 
MoDtfort à )a seignenrie de ces yicomtés, avaieot pea 
d'ifliportaiMe pour Phiiippe^Aiigaste. Carcassonne était 
dans les smeraiiietés des roîs d'Aragon ; Philippe n'avait 
pas dès lors à s'oceaper des changements arrivés dans 
cette hiérarchie féodale. Il y avait mdnie quelque ayan- 
tage à ce qu'an baron de la race franqne, Tassai de la 
couronne, devint possesseur d*nne belle sâgnenriedans 
la Provence ; car cela rapprochait encore de la suserai- 
neté royale cette terre de la Langue-doc qui s'en était 
toujours éloignée par ses mœurs, ses lois et ses habi- 
tudes. Pour la vicomte de Béziers , Simon de Montfort 
relevait féodalement du comte de Toulouse > et ne de- 
venait, par conséquent, qu'arrière-feudataire de la cou- 

lî. 5 



mane de France, ce qo'il était âé|^ pour le cioioté de 
Motttfort l'Âmaary. Tous les efforis du nouveau vicomte 
de Bézicrs el de Carcassonne devaient tendre à être ad«« 
mis à l'hommage de ses terres par le roi d*Ânigon et ie 
comte de Toulouse, car cette formalité féodale chasse- 
rait en un droit reconnu une simple possession de fait. 
Le vicomte de Bézters était tout à la fois proche parent 
du roi d'Aragon et du comte de Toulouse , qui paria*- 
geaioAl aes âaolrtiies«i plevraûeiii ses inaliKuvSb ItoM 
SfppaMMaiélii ^ itnè cooMtnine raee, tdus «valent tes 
mêmes habitudes , et ta môme foiblesse pour i' hérésie. 
ÊmraMfttddtte «spérer ^'Ma feeonnaâtfMDt «sMe f«6- 
session de faH^^un tmron franc usurpée toutli coup àm^ 
les terres du mi(fi? 

iA firee sente, 4es c^loîts écftilSBis po«¥iiieiit as8«^r 
% Monrffort 1a parsiblè possession de ses terres. Âpres 
s'être acquis- rappul de TégUse^ eu établissait ua cens 
anuvel ^ im^fttràè^ Retaie *', il' s^efft»p$a ^'aHérttif son 
autorité par la conquête. La plupart des croisés, ayant 
tei 'leuir temps de s»r«^lce, aelMA <le«r dev^r lé^dal , 
yurUîeitt de quitter 4es tei«es de la Languide. Le 
«Mute 46 Nevers déelm ^hawteiMBt ^i\ TMlaiÉ wt»- 
•mit dais MaéomaiBes aif«c «a faomHwgi à'um6&. IM^ 
«eoieat 'Im ramoaftrait^dii q«0 lei icMldB'éeJimffViei^ 
^éea feMMseid^iGabaret, étâieflt: weÉipi i o êkkéiiqîim, 
il fieriÉita^ dans 'ta ^nioiité. On 'AissÉt^ddiis! I» «amp fu^ll 
'^a^t 0Ê iMe vp^ i^uerette «vee le étàe d« eoougip»', 
^ q«e pictràeurs Ims ils «iiaèaat ilé sw le point d'en 
vuàir aux «rmes *. Le comte Aa?~m9&d de Toulmae 

I. C'est dans o«tte eharte fiiil «psend pour !a pwmiére' f«is de 

le tilre de vicomle de Bézicrs et de Carcassonne. Preuves de THist. 
du Languedoc, par Dom Vaissète, vol. 3, colonn. 213. 
S. I^icrue de ViMâii;4iertia9^ Ch, flO. 



s'était «iMMSsé à tottfeas les «mmiIs^sm qa'dmài tai^fc» 

ramée d^ enûsé». t II ftvaift même conseillé d'aWitm 

eertaÎDs «^âieaox f oisios de ses domakies , ^ par k 

asile pcHiTaieDt mûre aax esntes Iraacs, » Mais to«s ces 

témoigaa^ss d'adfaésioa Iraocàe ne désarmèreal pas. les 

ambilioDs et les hames. ftaymoad.étailà peine armé à 

ToQloiise, que Simon de Moatlort et leslégals \m éi^vt* 

tèi^at un graDd noaibee d'éf êqoes pour le sommer^ 

aaael qiàe les ceasois deeeUe ?iUe , de lear tevrer qael« 

qaes notables faabiUwts, aâa i^a'ils viasseai se piuiec 

ea ipfésenee, de l'iMmiée de» eroisés du crime d'hérésie 

qa^mm le«r kapiitAtt».SimeB menagaiif ea eas de refas^dii 

caoïte, d'eatahif ses terres eoume tebfs et. e^teea^ 

manié ^. Raymond répondii qa'il ne ferait point ce 

qtt*<Hi .laî doKHiadait ; qai% n'ayait riea a démets avec 

Montfopt ei l^aUié de Citeailx ; qii'.ilfe plaindrait à soa 

Siseraifi 9. la. roi de ¥tane0,H même an pape , des veia- 

tien» .^ti'oft airail eomoâscs dan» taLangoMoe, sons 

prétexte de Tliérésie. Pois les caaeals de Toaloase 

déetarèrenlyde eoncect avee teas les.habstauts*, qa'tk 

a^avaisDt peîat parmi eai d'bétélî^iaes; ce quin'ma<« 

piebapas que êe légat n'eKeommaâi&t les eîtaifeiiSi 

et a» jetât rmterditi sêf la ville* Pendant ce temps 

MaatférI, aidé des hommeeda dao de Boiu*gtSBe, sovh» 

mît tes petits daiteamt qm envii*eanaieat. Cai;t}assontie 

et eeiaviftifat l'ilU§^Qis. Les lH>nrgemsd^ Castres vîn- 

rtiit. lai isire oae Telontaise.soomiesiim.'''; or, voici 

qtielfo r<H la déctsion da oomte de^Hoottart^sur »aeas 

particulier qui lui fut soumis. Gomme on liii présenta 

f . Manda sas lettras et messagia al cOAto RainoA al Touieaa et als 
babitans daquelas per aver beretica , car autrament avez 4elib«ra 
de U corrc sus cl sni lerra, col. 3(K 

2. Pierre do Vaulx-Cernay, chai». 2-i. 
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deux bérétîqaes dont Tan était parfait et Tautre néo- 
phyte ou disciple , le comte ordonna dans son conseil 
qu'ils fussent tons denx brûlés. Le néophyte, éprouvant 
une vive contrition, demanda a se convertir. On alla 
prendre l'avis du comte ; or, celui-ci décida qu'il devait 
être livré au bûcher, parce que, s'il était réellement 
converti , le feu lui servirait d'expiation , et que, s'il 
avait meùti, il paierait le talion de sa perfidie * ; ce qui 
futtrès-applaudi. « A son retour de Castres^ on résolut 
dans Tarmée des pèlerins d'assiéger le château de Ca- 
baret , pour voir si d'aventure on pourrait le forcer a 
se rendre. Le lendemain les hommes d'armes s'en appro- 
chèrent, puis, ayant donné l'assaut et voyant qu'il ne 
profitait guère, ils retournèrent à leurs tentes*. '» 

Le duc de Bourgogne , ayant fini le temps de son ser- 
vice, résolut aussi de.se retfrer avec ses hommes, et en 
effet Iq troisième jour il quitta l'armée. Montfort resta 
donc seul et quasi désespéré. II n'avait plus sous son 
gonfanon que trente chevaliers de France ; aucun Pro- 
vençal ne voulut le suivre. Telle était Ténergie de ce 
haut baron qu'avec ce petit nombre d'bomîmes il s'empara 
encore de Mirepoix , réceptacle d'hérétiques , et de Sa- 
Verdun , dont les bourgeois lui firent pleine et entière 
soumission ^< « En s'en retournant, voilà que les cheva- 
liers de Lombers vinrent demander h notre comte d'iein- 
trer dans leur château , mais ce ne fut qu'un simulacre 
de volonté ; ils voulaient y attirer Montfort pour le sa- 
crifier. « Allons, allons, dit le comte, je ne m'y laisserai 
point prendre ^. » 

I. Pierre de Vaulx-Gernay. chap. S». 
3. !bid. 

3. Pierre de Vaulx-Gernay, chap. 83.. 

4. Ibid. 
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Monlfort restait donc au milieu de la terre de ces 
maudits Provençaux avec un bien petit nombre de cheva- 
liers ; il songeait toujours a se faire admettre h Thom- 
mage pour les vicomtes de Béziers et de Carcassonne , 
et à régulariser ainsi ses possessions , diaprés les règles 
des lois féodales. En guerre avec le comte de Toulouse^ 
il ue pouvait le requérir d'agréer sa féaulé*. Que faire? 
Il voulut légitimer au moins la possession de Carcas- 
sonne , et demanda à faire Thommage au roi d'Aragon. 
Pierre s'excusa de ne pouvoir Fadraettre ; mais lassé de 
ses pressantes sollicitations, il lui donna rendez-vous à 
Narbonue. lisse virent en effet; mais, pendant quinze 
jours que durèrent les conférences, Simon ne put per- 
suader au roi de recevoir sa foi féodale; des hommes 
sûrs parcouraient tous les arrière-fiefs des vicomtes de 
Béziers et de Carcassonne et disaient aux feudataires * : 
« î\e faites qu'un hommage simuJé à Monlfort ; ce n'est 
pas un homme de notre race ; en quelque temps vous 
aurez du secours.» C'était un attachement véritable 
que celui des peuples du Midi pour leurs seigneurs na- 
tionaux ] Simon de Montfort put s'en convaincre lors de 
]a mort du vicomte de Béziers , dont il avait pris les 
terres, et qui expira subitement dans les fers. « Tout le 
peuple de Carcassonne se rendit sous la tente^ pour voir 
son seigneur mort, et pour lui rendre les honneurs aux- 
quels chacun était tenu. Chose triste à considérer que 
cette douleur du peuple ; on ne savait pas quand le 
vicomte était mort en prison, et par quelle cause ^. » 

f. L'historien provençal des comtes de Toulouse, dit cependant 
que Montfort fit quelques démarches auprès du comte de Toulouse 
pour en obtenir sa permission d'hommage. « Et de Tait par le conseil 
del dit léguât mandet sas lettras al countc Kamon a Tolosa et aussi 
als habitans d'aquela per saber se an se volien accordar », p. Si. 

2. Pierre de Vaulx-Cernay, chap. 23. 

3. Son Yengut de alentour per veser lor dit sènhor mort et per li 

5. 
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. La cour de Mofttfort ne se oompo^ait ^ue 4'Nu^uies 
de la raee jfroaque ; ses caoftdQaU e( ses (tfficieir^ ^'«p* 
partenaient point a la terre de la LaDgue^ioc ; apB ma** 
rëchal était Gaj de Levis ; Pierre de Richebourg faisait 
les foDctioDs de séoêcbal , et, Robert de Pasii celles de 
bouteillier. Rien de national n>ptoarait doofi ce^te ré* 
cente cooquôte. Aussi dès que les corps de laQces di| 
comte de Nevers et du duc de Bourgogne se furent 4lot-* 
gnés f un mouvement général s'opéra dans la Lang^e-r 
doc contre la domination du comte de Moutfart. On n'y 
comprenait ni la langue, ni les mœurs des chev^l^ers et 
des barons francs. La plupart des châtelains de& diocèses 
de Béziers j Carcassonne et Âlbi se déclarèrent contre 
le comte , leur nouveau seigneur. Ceux du MinervQÎ^ 
avaient aussi pris les armes contre la domination 4es 
hommes de France*. 

Alors le comte de Toulouse s'était rendu auprès^ du 
roi Philippe, sou seigneur suzerain, pour demander 
justice des attaques à main armée d'Âmauri de Moût- 
fort. D'après le droit féodal c'était a la cQur des barons 
à prononcer sur les droits respectifs des vassaux de h 
couronne. Le duc de Bourgogne, le comte de Nevers et 
la comtesse de Champagne assistèrent a cette cour plé-* 
nière ; ils s'en revenaient de la croisade contre les Albi- 
geois et purent exposer la conduite deMoutfort ; la com-. 
tesse de Champagne surtout prit viveiQent les intérêts 

de Raymond ^ ; de son côté , le comte de Toulouse fit 

* 

far bonor que l'y eràn tcngu chascun far, laquala causa fut fort la- 
mentosa etpietosa a veyre la dolor qui lodit pobla meneva, nijn 
sabia per lo dit visconle quant ora mort ainsi eu prjso, ni en aquela. 
forme que morlcra , p. 19. 

1. Pierre de Vaulx-Cernay, cbap. 27. . 

2. Les touts ensemble feguen bon accueil al dilcont Ramon et a, 
sa compagnie spécialement la comtesse de Campana, p. 35. 
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eatoBére le» fkts vives plahites eontre le légat ; ks ba«» 
1009 premlroH jof^m et laî eoafièreni plusieurs chartes 
adressées a» pape^ afin que le souverain pontife pût 
luéllre Un terme aux vexations de toute espèce aux* 
f «élite était exposé un grand vassal de la couronne. Le 
caiiite de Toulouse se résolut a foire le voyage de Rome ; 
mé$ avant de quitter la eour de Philippe , il fit son 
testament ; car le pèlerinage était long : • Mol Aaymond, 
comle de Toulouse, étant en la cour des barons de 
France, j^éeris mes demièl*es volontés : je lègue aux 
templitt^ et hospitaliers tout le blé et le. vin que j'aurai 
reeneillis dans Tannée. Les premiers auront mon cheval 
de bataille , mes armes , ma cuirasse ; les autres pren- 
dront soin de mon plus jeune palefroi* Mon fils Ray- 
m^Kl sera mon héritier. Mais je donne k Éléonore 
d'Aragon, ma femme, tout ce que je lui ai constitué en 
dot ; a Bertrand , mon bâtard , les châteaux de Caylus 
et de Bruniquel en Querci; h Guillaomette, ma fille, 
tout ce que je possède a MoK^aur et à Saint-<xeorges. 
Je mets enfin tous mes domaines sous la protection de 
Philippe, roi de France, mon cousin, et sous celle 
d'Othon , empereur des Romains. An cas où ma lignée 
ma^uline viendrait à défaillir, j'appelle à mon héri- 
tage , pour toutes les terres sises dans le royaume de 
France , Philippe, mon suzerain , et pour toutes celles 
au-delà du Rhône Tempereur Othon ^ » Ce testament, 
habilement conçu « fut déposé dans les archives de 
Fabbaye de Saint-Denis, et notre comte s'achemina vers 
Rome. Des leltres fulminantes du légat l'y avaient pré- 
cédé, i Seigneur pape , disait^il , nous nous sommes 

1. L'original qui était aux archives de Saint-Denis se trouve 
textuellement dansDom Vaissèle, Preuves deTUist. du Languedoc, 
1. 111, p. 33. 
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assemblés en concile ponr décider la grande affaire eu 
comte de Toulouse, et nons Tavons exeommanié parée 
qo^ii n'a pas rétabli dans lears domaines les évoques de 
Garpentras et de Yaison ; parce qu'il n'a pas chassé le$ 
hérétiques ainsi qu'il l'avait ppomts ; parce qu'il n'a pa» 
fait justice aux églises et n'a pas aboli les péages et au" 
très exactions injustes qu'il lève sur les terres. Comme 
nous avons appris que le comte doit se'rendre inces- 
samment h Borne pour obtenir, sur la recoramandafiMi 
de Philippe de France et de Tempereur Othen^ votre 
bienveillance , noios nous bâtons de vous prévenir ils ee 
qu'il a fait pour démériter de l'église et de vous *. » 
' Le comte de Toulouse arriva à Rome dans les- pre- 
miers jours de janvier i 24 0, muni de ses bonties lettres 
de recommandation. H fut admis à Faqdience du pape. 
<i Seigneur, dit-il , sooffrïrez-vous que je sois sans eesse 
vexé par le comte de Monlfort? » Alors le pape lui ré- 
pondit avec douceur : « Hélas, mon fils, pourquoi avez**' 
vous favorisé l'hérésie? n^^e comte demanda à se purger 
des griefe qn'on lui ii(pputait et appela le témoignage 
de plusieurs capitouls de Toulouse qu'il avait amenés à 
sa suite. Innocent lui tendit alors la main ^, Tadmit à 
la confession générale de toutes ses fautes , et lui doSina 
l'absolution ; puis il écrivit aux archevêques d'Arles et 
de Narbonne dans les termes suivants : « Raymond , 
comte de Toulouse , s'^tant présenté devant moi, m'a 
porté ses plaintes contre nos légats qui , en effet , Tont 
fort mal traité, quoiqu'il eut rempli la plupart des obli- 
gations auxquelles ils l'avaient assujetti ; nous enjoi- 
gnons a tous les prélats.de la province de tenir un con<: 
cile dans les trois mois de notre bulle. S'il se présente 

.1. EpisU Innoc. III» lib. xii» ep. 106. 

3. Adonc a près lo dit conte Ramon per la man , p. 23. 
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un accusateur contre leicomte qui prouve que Raymond 
est coupable de la mortde Pierre de CasteUiaa et qu'il 
s'est écarté en plusieurs points de la foi orthodoxe, alors 
le léfi;at nous renverrait cette affaire ; que s'il ne se pré- 
sente aucun accusateur et que le comte se justiOe ^ on 
lui rendra ses châteaux et ses terres ^ » Les habitants 
de ToukHise furent en même temps absous de Texcom* 
munication ; et l'interdit fbt levé. 

Le comte quitta Rome tr^s-saiisfait du bon accueil 
quMl avait reçu du pape. 11 revint par rAllemaga», visita 
encore une foisOthon pour demander des secours contre 
le comte de Montfort; il en obtint bon accueil el de 
grandes promesses ; il vint ensuite a la cour de Paris , 
oh sa visite à Fempereur excita quelque déOance. Néan- 
moins Philippe lui promit appui et protection. Lorsqu'il 
arriva dans son comté de Toulouse , la bulle du pape 
relative a sa justification venait d'y être connue. Bile 
avait vivement déplu aux légats et à Simon de Mon(-r 
fort. La situation des Français dans la Langue-doc s'était 
améliorée depuis. De nouveaux croisés arrivaient sur la 
frontière et cherchaient a se procurer des établissements 
en se plaçant sous la bannière du sire de Montfort. Une 
multitude de petits châtelains avaient quitté leurs don- 
jons , leurs vieilles tours de France, et leurs terres sans 
culture, sur le récit des merveilles de la Laugùe^-doc. 
Gui de Lucé, Robert-le-Manvais-* Voisin, Âncel de Coë« 
tivi et môme un sire de Montmorenci s'étaient rendus 
dans la Provence, et Simon, qui He comptait pas plus de 
cent lances après le départ du comte de Nevers et du 
due de Bourgogne, avait alors réuni plus de mille, che- 
valiers en armes. 11 fallait profiter de ces avantages pour 
faire des conquêtes. Le légat menait de jour en jour le 

i. Innoc. III epistol.i lib. xii,ep. 152 et 169. 
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etftatè de Tcmiouse mi sujet de sa jnstificaCioD, et, pen-* 
dattC ce temps, SiceiOD augmentart ses terres. Au prin- 
temps Toti tint dire a Montfort qtiesia femme arrivait 
snivie des vassaiit de ses domaines, f 1 atfa jasqali Agde 
pour fa reeevofr ; trois ceats lances marchaient arec fa 
nobfe diâtelaihe; on résofat dès fors îestcgis de Wnerre, 
Tttn des peints les mieux fortifiés de tonte la Langue^ 
doc. « L'an ^240 de iHncarnatfon de notre Sefgnenr, 
ant environs de la (èie de lîaint-'Jean-Baptîste , on se 
porta devant ce formidable castef^ entoaré p«r la n»- 
tare de valtées Irès-profondcs , de telle sorte qtkuu 
corps de chevaliers n'aurait pu venir sans grand» 
risques au seconrs de t'autre. » Le chitekii« dis Mtfter^ 
offrit de se soumettre. Le comté de Motrirort déciai^à 
qu'il ne pouvait rien par ïtti-méme, et quHI (allait s'en*' 
tendre avec le légat, le maître et seigneur de f armée. 
Le châtehaln s'adressa donc a l'abbé de C!te»ux , qui 
accorda la vie sauve au châtefain et k touts le» hcrbi^ 
tantsde Minerve, et nrômcauxhcréttqoes^affaiéf, s'ils 
renonçaient a leurs erreurs. Ators Robert le Mauvais 
Voisin, haussant la voix, dit : «Sire abbé» nous sommes 
venus ici pour exterminer les hérétiques, et non pour les 
protéger. » Le l^t se prit b rire : t Aih>ns donc , sire 
Robert, rassorex-*vous , car ils ne se convertîreet pats ; • 
et en effet aneon des parfaits ne veuhit renoncer k sa 
fo); on alhima de gramis béctiers autour delà viHe, 
«^ cent quatre-vingts personnes , femmea «I homme», 
furent brtdées en préseftoe ûê Tmtnée ageaduMIée et 
drantant un Te Deumé'tkcïitmàe grâce ^. 
En ce temps*fSi il arriva de nouveaux croisés de race 

1. L'historien provençal du comte de T«ulou$e , dit : Ung fort bel 
caslei que era g ivernado par ung homo sage el valôuroux , ciiap. âj. 

2. Pierre de Vaulx-€ernay , clwp. 5S. 



braUmte et m nm^te de Mott oeiiQ^ JUes éfégiies Ab 
Gfaaitres, de «Beaiifidis» tes comtes de Dr ecu et de Poo^ 
thîeii se iro^Taieat {nmidi eax« On attaqua le cbâteau de 
Tbenaee m slétajent ea<;ere réfugiés œftiots bérétiguei 
faioeQX^;<iiitUdiMKie^ajrcbidiaere de Paris, qiti se servait 
WiOr^09km0Bi de Ig {nairaLe mais eocore da glaive^ 
a?ac sme activité, et «ne iateUigesoe peu commuDes, s'y 
fit xeo^r^uer* l\ ajlaii dans tes forêts faire couper du 
bois pour )es marines de guerre ^ cooistruisait des^ 
maiiï» pierriers et arbalètes ; il était coosidéré comme 
le pUji$ habile eu toutes ces choses <}u*on jugeait profi«- 
tablea. au aucoès du siège. Ce qui faisait la force et la 
rictieisç djos «eigueurs féodaux, c'étaient les services mh 
Uiakea^ les redevances des fiefs^ et des i^roduits de la 
t^Hre^ La situation de Montfort se trouvait sous ce rap- 
part Irès-misécaUe^ il été dan» m pays de coaquéte^ 
siu^ aucun lien m a^ec ses supérieux^ 4ao» l'ordre 
féodaA ni avep ses inférieurs ^ il n'aiait point de ros« 
fKtUfCflfi ; le CQiBte était même dans un^^ telle pauvret 
Hmle pain vesM^t aouv^otà lui mauquer , i ainsi que 
Udos l'aveiis appris de toute certitude , dit un cbronÂ^ 
qoeiir ; et le noble bomuie s'abstenaii tout exprès, e| 
j^osait , par vergogne, retourner a sou pavillon^ jpapoe 
fu'H étaitbeure démanger, et qu*il n'avaitpasde pain^ » 
Au siège de Thermes, les évoques de Chartres, de^eau* 
vnts , le eomte de Ponthieo, dirent qu'ils voulaient s'eu 
aHer dans leur pays^ car il n'y avait rien 9 gagner* 
Montfort eut^ beau se jeter à leurs pieds, les auppUer 
aiirec larmes abondantes de rester quelque temps ai 

i, L*bistorien provençal du comte de Toulouse , dit qu'une maladie 
régnait dansle château des Thermes : Sy met une grande et lerrihle 
walaadia dont tôt les jors y morian gen sans fin. €ol. 38. 

3. I&t({.,chap. 41. 
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siëge; «ils refosèrent tont net. » Simon se voyant pres- 
que seul, tomba en grande anxiété d'esprit. <( De vi'à!^ 
il ne savait que faire : il ne toulait point lever le' si^e, 
il ne pouvait davantage y rester; car il avait de nom- 
breux ennemis softs les armes> peu d'auxiliaires. Petf- 
dant qu'il avait ces inquiétudes, voîRi quil arrive des 
troupes de lance du côté de Lorraine couvertes de fer. 
« Grand miracle ! ce cbâteau, que fon croyait impre- 
nable, se rend tout \ coup a de pauvres pèlerins*. » 

Vivant au milieW d*une population ennemie, le sire 
de Montfort ne pouvait se consolider que par desallrances 
avec les seigneurs naturels do pa^. La conquête ne suf- 
fisait pas, car, opérée par des forces accidentelTes et 
étrangères, elle ne pouvait rien affermir. Aussi les légats 
cherchèrent-ils à rappi^ocher entre eut les vient et les 
récents possesseurs du sol. Des conférences furent encore 
indiquées a Narbonne ; le roi d^Aragon , les comtes de 
Toulouse et de Fois s'y rendirent, et Ton discuta les 
droits respectifs en présence des légats. îl ^ fut d^abord 
question des moyens de réconcilier Raymond avec 
rÉglise ; on lui offrit la paisible possession de ses do- 
maines, s'il voulait chasser de ses étals les châtelains 
hérétiques; il devait avoir, en outre, le Cinquième ou le 
quart de toutes les confiscations. Raymond refusa toutes 
ces offres qui Fauraient enrichi aux dépens de ses vas- 
saux. Le comte de Foix fut réconcilié avec TégUse. On 
lui fit prêter '^ferment qu'il ne combattrait plus Montfort, 
et, à cette condition, celui-ci lui rendit toutes ses terrés. 
Le roi d*Aragou, comme seigneur suzerain du comté de 

i. Pierre de Vaulx-Ccrnay ,. liv. k\. L^historien du comte de Tou- 
louse dii encore que les hérétiques furent brûlés : et aquels arsen et 
brûlants les heretges , sans marci ni pietats. Col. 39. 

3. Epist d^lnnocent, Hv. xiii, ep. iSS. Pierre de Vaulx-Cernay 
ch. 43. Act. concil. Vanr., t. II , p. 766, édit. Baluze. 
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Fois, arbora son gonfanon dans une partie des cbâUwux. 
Mais k fidélité dii noble comte dara bien peu de temps ; 
quelques mois de \k , il était à la tète de ses fidèles 
vassaux pour combattre les Francs. On redoubla d'in- 
stances auprès du roi d'Aragon afin qu'il consentit a 
recevoir l'hommage de Simon de Montlort pour Car- 
cassonne. a Je ne le puis, répondit*il y car il n'en est 
pas le droit possesseur. » Les légats revinrent avec tant 
de persévérance, lui firent de si larges promesses, 
qu'enfin il consentit k le reconnaître comme son bon 
Tassais C'était un commencem^t d'ordre, régulier 
dans la conquête. Une alliance de famille fut aussi vive- 
ment sollicitée par le comte de MonUfert afin de s'atl»- 
eher tout à fait au sol ; il offrit de donner sa fille en 
mariage au jeune fils du roi d'Aragon, La proposition 
fot agréée*. Ainsi le comte franc eherobait k valaere les 
r^ugnanees des Provençaux. 

Il avait pour auiiliarre ardent et dévoué le clergé, 
que l'hérésie des Albigeois menaçait dans ses d(^mes ; il 
cherchait à rattacher au comte Simon la population ca- 
tholique. Le plus actif, le plus habile, clait lé trouba- 
dour Foiquet^ dont nous avons déjà parlé, et alors 
évèque de Toulouse. Violent ennemi du comie Ray- 
mond, il avait formé au sein de sa capitale même 
une confrérie catholique dont le but était retpulsion 
de l'hérésie. Elle s'intitulait Confrérie Manche , avec 
ses prévôts, ses maîtres, choisis parmi le petit nombre 
dechevaliers et bourgeois qui trahissaient la cause de la 
Provence. Les notables habitants furent obligés de se 
retirer dans la ville haute et les bourgs pour éviter la 
fureur de ces frères et pénitents. Ils formèrent à leur 

I. Act. coRciU Yaur., 1. 11, p. 766, 
% Pierre de Vaulx-Cernay, chap. 43. 



touT m» eontéiéntion sau$ le tiir« d^ Confrérie noirê^ 
et dès lors te division f«i dajis h ville ; oa ae bajUatt là 
pour le cooTce ^ ici ppur révêqoe. Au si^e d^ Layaur 
on vit arriver troi$ mille Toulousaips de la confrérie 
blanche^ qui se placèrent sous la bannière dq icomte de 
Montfort. Ils chantaient tous une sirvente> ce^uvred^ 
leur évéque troubadjour, et d^ns laquelle il disait: « h 
regard du comte de Toulouse , nous vous eooseilloas 
avec l'apôtre d'employer toujours la ruse. Vous com^ 
mencerez par fairç la guerre aux autres bérëtiques^ de 
peçr que s'ils élaient tous réunis^ il ne fut pas ù Cacilç 
de les vaincre.; ensuite vous ati^querez le comt^ lorsir 
qu'il 6e trouvera seul et bors d'état de recevoir auoui 
secours ^ • 

Au siège de Lavaur survinrent encore des gens 4e 
France : les évéques de Bayeux, de Usieux, suivis d'une 
grande foison de chevaliers^. A ce moment , Raymo^dy 
flëremeut conseillé par le comte <ft Comopiinges ^ cbér- 
cjiait a s^ rendre (jligi>e de sa r^ce, et tirait l'épée «OQtr^ 
BJontfort : six mille lances allemandes tout récemment 
arrivées pour la croisade, fur^t dispersées dans uue var 
leureuse attaque du comte de Foix qui ne s'était soumis 
un moment que pour reprendre utilement les armes i 
Raymond chassa lui-même de Toulouse Tévêque FoIt 
^uet» Le prélat déclara cjue ce n'était pas le comte qui 
i^'ayait élu, qu'il aimait mi^ûx mourir des mains du 
t^yrun aecompaçné de ses satellites '; que^d'aban- 
douner la ville. Ces justes imprécations n'arrêtèrent 
pouU le comte; Folquet fut obligé de quitter Toulouse,. 

Ce qui avait contribué à rendre quelque énergie a^ 

'l. Guilt. de l'uy^Laurens , chap. 15 et 17. 
2.-Millot« Hist: des Troubad. , (. I, p. 493. 
3.* M il lot , Hisl. des troubad., t. I , p. 19€. 



qfri veïi^f â'étre prèirodcée emrtre )at* Le fégat avait 
tonltt hnpos^ am eomte des articles de péniteBce afin 
êe le rëeofrcifier dvec l'égRse; en ne detaH pfas loi 
ser^ dan» séf» cbâteaut et à sa f aMe, aotrefois si âbon-^ 
cfante et s} joyeme, que de dectx espèces de viandes ; les 
Imbttants de ses dbmafftes ne porlefarevt que d^ 
chappes noires et grossières ; anenii chefaKer ne defaît 
désormais habiter tes cités, mais senlement la campagne, 
et toutes les fortiOcalions des Castels serai^t rasées. 
ï!i)fin Raymond devait se revêtfr de la robe de ten)pIie^ 
et partir pour ia Palestine. Lorsque le comte montra an 
roi d'Aragon ces conditions si humiliantes pour UA 
noble et jovial baron, celui-ci se prit à rire et lui dit : 
« En vérité, on voos le fait payer un peu trop cher ^. » 
Raymond comprit te reproche et tira dès lors Tépée 
contre lés Francs. 

Cependant Lavaur succombait sous le comte de Mont- 
tort; quatre cents paf/aîï.f hérétiques fureni livrés an • 
bêcher; on leur offrit ia vie s^ils voulaient renooeer a 
leurs opinions ; tous préférèrent la mort. Le buthi set'vit 
a payer on marchand de Cahors, qui avait prM qtté^ 
que somme d'argent au comte Simon, alors dans le 
besoin ^ Les français qui venaient d'arriver an camp 
sons Enguerand de Concy, voyant qu'il n'y avait pas 
grand'ciiose a gagner sous les bannières du comte, 
témoignèrent le désir de s'en retourner^', et en effet fth 
partirent. La gnerrc se trouvait déclarée pttr le fait 
entre le omnte de Tonloase et Simon de Môntfert ; Ray^ 
mcnd ne pouvait rester longtemps croisé contre ses 
propres vassani , et Sitnen ne devait point tolérer un 

t. GlifODNiue pt OTCBçde du eomte de Tonloitse , col UK 
2. Pierre de Vaulx-Cernay, chap. 45. 
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seigneur de ia race an soi, qui réunissait autour de lui^ 
quand il les appelait, tous les vassaux de la Langue-doc. 
Il fallait nécessairement que la seigneurie nouvelle 
effaçât la domination ancienne, ou que celle-ci expulsât 
l'aulre des (erres qu'elle venait de s'approprier par la 
force. Le prise de Montferrand fut une sorte de décla- 
ration de guerre; entre le comte du sol et Simon. Les 
Français passèrent le Tarn k Rabastens et s'avancèrent 
vers Toulouse. Les capitouls et magistrats, pour détour- 
ner Torage qui les menaçait, députèrent quelques- 
uns d'entre eux afin de connaître la cause dt; cette 
brusque Invasion. Simon leur répondit : « Ce u*e$t pas 
vous à qui nous en voulons; mais pourquoi reconnais- 
sez-vous pour votre seigneur le comte Raymond relaps 
et excommunié? renoncez au sarment de fidciilc que 
vous lui avez prêté. » — « Oh î pour cela, c'est impos- 
sible, répondirent les habitants; le comte a toujours 
été notre seigneur légitime ; pourquoi manquerions- 
nous a la foi jurée? » En entendant ces paroles, Févéque 
Folquet, qui était dans le camp des croisés, se livra a 
d'ardentes invectives contre les bourgeois. « Maudits de 
Dieu, race d'hérétiques, ainsi donc vous préférez le 
comte à votre évêque qui vous délie aux, yeux du Sei- 
gneur ? Ëfa bien I je manderai aux chanoines de ma 
cail^rale de quitter la ville avec tous les vases consa- 
crés ^ Vous sei^ privés ainsi de tout office saint, et nous 
verrons ce qu'il en résultera. » 

Le comte Raymond fit un appel à ses vassaux. Les 
sires de Poix et de Comminges accoururent les premiers 

1. Pierre.de Vaulx^^ernay, cbap. 45. Consultez aussi la leUr« 
qu*écrivirent les capilouls et magistrals-de Toulouse au roi d'Aragon.' 
Trésor des chartes du roi. — Albigeois, n. 12. Preuves de THist. du 
Languedoc, t. III , p. 232. 
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soas son goofanon. Tods les boiirgeds de Toulouse qui 
n'étaient pas de la confrérie blanche prirent les armes. 
On se réunit pour disputer quelques châteaux aux Fran- 
çais. Mais les Provençaui, n'étant point en nombre 
suffisant, firent en toute hâte leur retraite sur Toulouse ; 
on les suivit, et les bannières de Montfort se présen- 
tèrent bientôt devant les hautes murailles de la cité. 
Cette première tentative des Français ne réussit pas. 
Raymond avait avec lui uiie brave chevalerie et un 
corps de bourgeois qui ne craignaient pas de se hasarder 
contre les lances de France. Plusieurs fois le oamp de 
Simon de Montfort fut surpris par les Provençaux ; il 
faisait si chaud que des maladies» se mettaient dans Fer- 
mée des Français habitués ^ des climats tempérés. « Au 
milieu du jonr où les nôtres n'étaient bons h rien, dit un 
chroniqueur, ils faisaient un somme, et souvent les 
maudits Provençaux les surprenaient à cette méri- 
dienne *. » Le comte de Bar venait d'arriver dans Tar- 
mëëdes pèlerins, mais' il ne fit pas merveille; on disait 
qu*il voulait s'approprier le comté de Toulouse dont» le 
revenu lui plaisait fort. €eci entraîna des disputes, et 
l'on n'accomplit rien d'utile dans ce siège; les Francs 
Ée reti^èrent même assez vite, poursuivis par les bour- 
geois qui prirent le peu de vivres qui restaient encore 
aux assiégeants. Le brave Hugues d'Alfar, sénéchal 
d'Agenois, le comte de Foix, % la tête des gens du Béarn 
et de la Gascogne, les pourchassèrent- pendant deux 
lieues, tant la terreur s'était mise parmi eux. ■ 
- Les Français craignaient sur tout, dans l'armée du 
comte de Toulouse, les routiers et cottereaux, presque 
partout réunis aux' hérétiques. Ils se tenaient sur les 
grandes routes, et les pauvres pèlerins qui s'en reve- 

<, Pierre de Vaulx-Cemay, chap. 47. 

6. 



miieAi 4e SainiHlieqaeft de Gompostelle, k» Aim qui 
allaient d'un prieuré à Tautre , k» é¥éqpQft yeyageiir» 
éiaieni sûre d'âlre défuottiUés^fMur ces trdii|ies v«g»b<Ki4es 
éé^Gaées slux Albigeois ;, unies h eux far I0& U^is de» 
sociétés securètes ei des doctriaes religieuses» Le comte 
aimait passioauémeiit ces ûourageux eafaols de lludé- 
peodancei ses |4«i8 utiles auxiliaires. Qr Toici ce qu'il 
advint* Ëa se retiraut deloalouse^ Monlfort s'était em* 
|)aré d'un petit châteaa du Dom d'tlauteri?e où il laissa 
des hommes d'armes. A peine Favait-il qaittéi que voilà 
qu'advienoent les routiers qui s^empareni du eiu»iel et 
en chassent les chevaliers de Moni^rt ;^ quant a o^ comte^ 
il détruisait les vigues, déracioaii les arbres aiu «Bvi«» 
rous de Pamiers et dans tout le comté de Foix ^ IHirant 
cette expédition, Simon reçut rbomuïage de Tévéque de 
Cahors, seigneur de cette ville '. Les clercs se pressaient 
autour des. Francs. Moatlort était Torgane de la puis^ 
sance catholique. Il n'en était pas de même des fils du 
pays; ils se levaient sur tous les points du territoire , 
contre Simon de Montforti entouré alors d'Allejnaudts, 
d* Anglais, et des troupes récemment arrivées des extré-* 
mités du nord de la France. Un jour, six chevaliers 
anglais se trouvèrent entoures tout à coup d'une mul- 
titude armée. Us allaient mettre la lance en arrêt, lorsn 
que, par un instinct adroit, les hommes du eomte de 
Toulouse plongèrent leurs petits couteaux dans les flancs 
des chevaux qui tombèrent ^ ; no$ six chevaliers ainsi 
démontés, voyant qu'il n'y avait pas moyen dechapperi 
dirent au chef de la troupe : «. Nous nous rendrons \ à 
condition que l'on nous promettra cinq choses : Tu ne 

4. Pierre de Vauïx-Cernay, iWcf. 

3 Regisl. Guriœ Franc. Preuves de rHistoiredu Languedoc, I. Ill« 
p. 231. 
3. Pierre de Vaulx-Gernay , chap. 4S et suiv. 
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0000 lieras ni mutileras ; ta nous tiendras en hoanôte 
g»rde; tu oe nous sépareras pas ; tu nous admettras k 
rançon ; enfin, tu ne noas laisseras au pouvoir d'autrui: 
si tu engages pour ceci la foi , nous déposons Tëpée ; 
sinon, non ; et alors nous vendrons cbèrement notre 
vie. » Les hommes de la Langue-doc promirent ce qu*oà 
leur demandait; néanmoins, les prisonniers anglais 
furent livrés ao comte de Foix qui les fit charger de 
grosses chaînes , et jeter dans un cachot si étroit qu'ils 
ne pouvaient se tenir debout ni s^étendre par terre. 
Souries faire manger, il y avait, dans la geâle, un 
pertuis très-petit, par où on leur offrait leur nourriture. 
Le comte de Foix les retint ïk jusqu'à ce qu'ils eussent 
bien rançonné ^ 

Ce mouvement national des Provençaux s'opérait sur 
tous les points contre les Français. La plupart des châ- 
teaux et des cités qui avaient reconnu la domination de 
Montfort, secouaient le joug étranger; et arboraient les 
couleurs de Foix et de Toulouse. Un grand nombre 
d'autres castels des deux comtés furent repris par les 
hommes d'armes de la Languc-doc devenus chaque jour 
plus nombreux. Raymond recevait des secours de tous 
cotés* Deux mille Basques accouraient sous les gonfa- 
noBS de Savari de Mauléon ; le comte de Comminges , 
Gaston | vicomte de Béarn , avaient renouvelé leur ser* 
ment de féauté^. Les Français, au contraire, voyaient 
leurs rangs s'affaiblir; les troupes de Montfort étaient 
dispersées^ de sorte que le chef de la croisade fut obligé 
de se retirer ea toute hâte dans Casteloaudary ; les 

f . Pierre de Vaulx-Cernay, ch. 4S et saiv. 

3. Ckronlc. Prœclar Francor. facinor-.^^ 119. «Et com lo dist 
conte Ramon . avla la plus grande armada que jamais borne aguet 
Yisla. « Chronic. du comte de Toulouse ; p. 4S. 
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habitants étaient d'intelligence avec le comte de Tou- 
louse et les Provençaux. D^ hauteurs de la ville, Mont- 
fort vit s'avancer dans la campagne les bannières de 
Béarn , de Foix et de Comminges , qui l'entourèrent 
par trois côtés. Le comte avait peu de chevaliers , mais 
il attendait quelques lances de France, depuis long- 
temps annoncées, secours bien nécessaire, car, imi- 
tant les châtelains de Toulouse et de Foix , tous les pos- 
sesseurs de Gefs des environs de Castelnaudary étaient 
revenus à la suzeraineté des Provençaux * . Montfort ne 
pouvait compter que sur ses propres hommes. Il avait 
voulu lever quelques chevaliers dans ses nouveaux do- 
maines de la Langue-doc; à peine étaient-ils réunis, 
qu-ils se débandèrent., et vinrent grossir Farmée du 
comte de Toulouse. Il y avait un châtelain nommé 
(fuillaume Cat (ou le Chat) , de la race méridionale, et . 
que le vicomte franc de Béziers et de Carcassonne avait 
comblé de biens et de fiefs. 11 le manda pour qu'illui 
prêtât appui; Guillaume au lieu d'amener les chevaliers 
qu'il avait pris à son service , les conduisit contre les 
pèlerins qui arrivaient pour soutenir les croisés. Le 
comte devint furieux a cette nouvelle , et dit : « Par 
notre sainte mère Téglise , je ne veux plus avoir affaire 
avec les hommes de cette maudite langue de Provence ^ » 
Depuis il ne conGa la garde de ses châteaux iqu'k des 
Francs. 

Des chevaliers s*avauçaient vers Castelnaudary pdur 
délivrer le comte de Montfort assiégé; ils étaient sous 
les ordres de Guy de Livry et de Bouchard de Marli ; 
le comte de Foix courut les surprendre aûn d'empêcher 
leur jonction avec les*assiégés de la ville; il se porta 

I.Chron. Prœclar Francor. /Vzdnor., p. il5. Ghron. provenç,, 
col. 40. — 9» Guillaume du Puy-Laurens , ch. t9. 
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sar leur route , et au moment où ils s approchaient /un 
des paladins de Provence fondit sur eux la lanee' on 
arrêt, en s'écriant: nFoioû^ Foîx^ Ihutotisef* »; le 
cri d^armes du comte,*. Les croisés ne purent résister ii 
ce premier élioc, et se diàpersèrent. Montfo^t voyait 
ainsi des tours de Caâtëlnaudary le combat tourner cou* 
tre sa causé ; plein d^mpatienco , il so^ftavec ses che-> 
vallers, des quatre portes principales , et se précipita 
dans la campagne. Il ne fut pas besoin de ce socour»; 
les hommes du comte de Foîi, s'ctant livrés au pilHige, 
étaient mis en désordre par les Frau^ëi^ de Bouchard 
de Marli. Montfort ne fit donc qu'assiste^, au iriusaiphe 
des siens. Le cointe dfe Toulouse se vit obligé de levei; le 
siège de Castelnaudary ; mais telle était la popolarité 
de sa cause, que sans contrainte, sans effort, toutes tes 
places de TÂlbigeois qui avaient reconnu h souveraineté 
de Montfort, telles que Gaillac, Rabasteris, Laguepie, 
Lagarde, Pniceisi, Cahuzacet Saîut-Antonin, secouèrent 
le joug étranger et arborèrent aussi les couleurs de 
Toulouse^. 

Les corps des croisés de la race du nord se succé* 
dsûent sans interruption dans la Langue-doc. Une nou- 
velle prédication de la croisade avait amené quelques 
centaines de nobles Français, et de chevaliers allemands. 
Ils jetaient l'effroi dans toutes les terres. Les choses 

M 

* 

1. Rencontrets ung des dits crosats loquel era un gentilhomme, 
homme .yalens o quai donat tal cop de lança que douUre en oultre 
lo pass6t et commença à eridar Pinx , Foix , Toïosa.. 

2. Le 'eomtfe de Foix est un des caraotères le plu» chevaleresques 
de celte guerre malheureuse ; le chroniqueur provençal dit de lui : 
« Jamais Rolant n'y Olivié par ung jour non fegucns mais faits d'ar- 
mes qui aquestà comté de Poix ; car de força de frapar son espasa 
se rompet entre sas nuins », col. 43. 

3. Et adonc se sont yengut rendre a cl Galhac, Babasten, la Goypia, 
sanct Antony, la Guarda et totas les altras plaças dalentors , col.. 45. 
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Taiocas et hunîiié»* quiitoicni kwM kftlMlaHoA9^e«r ê# 
rëfogiee a Totttonse €it )i Moalaul^aii^ 0» kkf ak de>v«ii 
eette armée fui proàteofrii la dé«8«MiM et ki atndt! 
étm ce besffii pays. Le l)e«fg de âeiDtrAaèeiiift ses) fil 
q»ek|Be féstslaéee* Le ehàteMi»^ secuaié ée se pènâfe, 
dit en nimttiirafti sous sea eas^iie : •> £M*ce ^«e Moiil« 
fori peut croire que )e erafiisje.9 étftir^lMtmiefs ^^ » 
Les Pn^vee^ui le^ijcNirs mocpnetirs «^ésipaiei^ aêfMfi 
les Français y. parce f o'ils p<»rtaieiil le becfrde» et kl 
panetière e^^maie les pèierkis de la Palestfiie< Sai&i^ 
ABt<miB fttt pris d'assaiH. La eiievalef ie d» Ilidiétail 
fOWioe épuisée ; le briUaBi e(H»4e de Foa se nuUipU&iil 
avee quelque t^omnaies d'aroMs ^ pievo^Mt api combal 
sift^liertotts les eomtesfraaos» et M&iHfertliû-nôfiie; 
siaie eeiBifteni résista à ees troopea de a^tes et Tari* 
laotfi ehe?aliers sons les gonfaseiiSi d'aa chef iia)»ile 0t 
Yaillaiil ? To^s ks cbàtoans qai élaâeiit reveiu» à Vliom^ 
iaa|^ da een»ta de Xeiilevise passèn»! soeeessiveoieiit 
aux Français. Simon soumît ensuite rAgcnaîSy Mar<« 
masder iMssftc, le oemté.deFoîael ée C^KiQraîiiges^ de 
sorte qoe petai %oi nepèfe B'étarl f ne le pauvre sûre 
de Montfort rAmaury, deviftt le aaattre des ptes beaui 
f^fs de ia PrefveBce* Soa prewiev sein lut d'y éldbtip 
des eoottQines «ppreprtée»^ à la aiftuatiffli nonfeile- des 
pays conquis '. 

Montfort convoqua donc une grande assemblée ou 
parlement à Pamiersà la te de Bevembre 4242^ On j 
remarqua beaucoup de «lievatiers et de ooède» f remeS; 
le clergé de la Langue-doc, quelques bonrgeoi& proven* 
çaux ; ee parleiBeat ehoistt^ pofir rédiger les eeutomesi 

I. Pierre de VmiIs-€€*im7 , eb. 4S. 
â. Pierre ëc V»uhc-€«ri«iy , eh 05. 
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MMles, «aneir : l«8 éfSèfoes 4e T«ii^ 
kmm M iA»£ftiMfi0MMt, «s Mqittr/flia iiospMaKer, 
flMér» «kemlÎMts^» te nm IraB^^œ, de» mÛe» ^^ 
fWMifflii «1 Amhc èti»i6M^ «I: void qiiiilts furMt 
ioHS ééé«ie|M€ «Itet les lAfaitMé» àm fBjs, k ^^qoê 
MMB» ^'iK paoMrt eyf>aitaiif , «onoowfuieBt « f estir* 
fiteii 4ei'liéf4fli« ; îk r«iéntoit bomfflîige ii Skùm , 
tasp ntitveMi M9D6Qr, «im «I â« la inéaie mwaière 
fs^ le luMfieat ducMil ta 9«Mim»liieté du cofiMe de 
ywii i WK . les elere» sev«ift«Bt ««(Mnptésde k taîlle, à 
«QÉwiqc'iii «e fimeBl matiés, en qu'ils D'exerçassent 
IH nwwniiffu'w ; dMqv« «aisoii littbitée , daas le pays 
t opyrig , de^«t «• e0M 4e ««ois deniers Bielgoriens 
«Mera i'ifliM de Amm. les efaéYiliers français pesses- 
faofi^de taveadans la Lao§«e«4oe accpiiUeraieDt ]e«r 
am»ee par te teames 4e F jranee et jamais par les 
jawinm 4» pafs (dî^aeîlkMi irès-^enar^uabla «i ce 
fiMAè niffwlp k jaéfiaaoe des nawrean possesseurs ), 
bes aeifpaMre daHietiqwfB , tnaiiilaïas dans k. propriété 
deAHNB leivaa, devrak&t les «Kbnes servkea à Sswm 
de jtoatJMt §ti*ik étMitt dans i^^uage 4e i^ndre «i 
amte 4b foiikue. les snocesaioras «itre les «eldes al 
ka i»Q>iipnie aeraieal «ég^es dans toate k Pf ovesiee 
ariiHiks «coMÉwmnn dëa «mrsina da Paris. Tooles les 
kmm$9iéo9à, \m «ark avakiit loi k daottiu^ioii frao-i* 
^abe seeaieiii AkK§ées de «qniiter les terres de Provence 
4ipa 410 «aittt espaoa de teaups ; eii&Q il éUk oidonoé 
mn. Alka noUes , possédant caatd ao eité , d'épouser 
4eaàMiQM8 4e k race frea^ue pendant les dix pre-' 
«aères «aBées4e t'innaaioa '• a Ces ataluU rédigés avec 

4. Catel, Hist. des comtes de Toulouse , p. 968 et suiv. 

5. abrièiie, Aneadot., U 1» p. saiv IKmii VaMle , aisl. do Lan- 
guedoc, t. III, p. 955. 
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une grande habileté pour assurer la supériorité des-coB- 
quérants^ furent suivis de conventiôBSjparticulières entre 
les clievatiers : a On ne pourrait ordonner le duel dans 
les cours de justice des seigneuries que pour \e cas de 
traliison , vol et rapine. Simon de Montfort serait tenu 
de garder envers les ehevâliers de. France les' mômes 
devoirs que fes seigneurs supérieurs observaient dans 
les environs de Patois envers leurs vassaux. -De nom* 
breuses terres confisquées furent , a la suite de ce pisir- 
lement ; inféodées par le comte Simon à ses vaillants 
compagnons. De Ih, sans doute, ces noms de race franque 
qui se trouvaient dans les derniers temps en la province 
delà F^aDgue-doc,teIsqueceuxdes Levisetdes Voisins ^» 
Ces changements définitifs , dans un des graiids fiefs 
de la couronne, ne pouvaient s'opérer sans appeler 
Tattention de Philippe-Auguste. Ce n'^était plus seule- 
ment le vicomte de Carcassônnne et de Béziers, qui 
passait en d'antres mains ; la plus riche, comme la plus 
étendue des vassalités de la couronne, changeait de 
maître, sans que le roi des Francs, seigneur suzerain , 
eût été partie en rien dans cette mutation. Le ccfmte 
Raymond était cousin du roi de France qui lui avait 
promis appui ; et, bien que sa conduite incertaine, lâche 
ou folie; ne méritât dans cette circonstance aucdn iii- 
térêt, le suzerain ne pouvait voir dépouiller un parent 
de sa race, un grand vassal de sa couronne, sans le JQ« 
gement de sa cour. Il est vrai que la domination franque 
dans les provinces méridionales rattachait de plus en 
plus ce fief éloigné a la couronne des Capets , fils eux- 
mêmes de cette race ; mais le changement de fief s'était 
opéré sans que le roi eût été consulté, et ce fut sur ce 

1. Voy. Cassen ffanc-aleud. , liv. ii, ch. 4 et 8uiv. DomYaissétc , 
Hist. du Languedoc, t. III , p. 254. 
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point que ses plaintes portèrent. Philippe - Âugaste 
écrivit au pape dans les termes d'un juste étonnement 
sur la conduite de Montfort : a Je ne pense pas^ disait-il, 
qu'on veuille me dépouiller du droit de ma suzeraineté, 
et certes la Langue-doc n'a pu changer de seigneur sans 
ma participation. » Le pape répondit : <r Le comte de 
Toulouse s'élaut présenté autrefois devant nous, a tâché 
de s'excuser sur le criine d'hérésie; c'est pourquoi, a sa 
demande f npqs iivpus enjoint à nos légats d'assembler 
un concile après une dénonciation préalable, et do le 
recevoir à se justifier, à moins qu'il ne s'élevât contre 
lui un accusateur légitime, dans qn temps fixé, avec 
défense de lui faire de nouvelles querelles après cette 
justiGcation , mais avec ordre de le punir comme héré- 
tique s'il ne pouvait s'en laver. Nous savons qu'il n'a 
rien fait de ce que nous avons prescrit, et qu'il est géné- 
ralement réputé hérétique dans le pays. Ainsi il a perdu 
ses domaines, et nous avoQs ordonné a nos légats de les 
faire garder soigneusement au proGt de ceux à qui ils 
appartiennent. Nous leur écrivons donc là-dessus des 
lettres par lesquelles nous avons suffisamment pourvu 
et a votre avantage et à vôtre honneur ^ » 

Cette théorie d'Innocent IH changeait entièrement la 
jurisprudence féodale ; la confiscation pour cas d'hérésie 
d'un lief détruisait toutes les garanties introduites par 
les coutumes : le jugement des pairs, la condamnation 
,par les barons; car un concile d'évôques, la volonté 
même du pape, allait suffire pour dépouiller un puissant 
vassal de ses domaines, et bouleverser ainsi l'ordre des 
fiefs. Le roi Philippe-Auguste ne donna pour le moment 
aucune suite a celte affaire; de trop graves intérêts 
l'occupaient dans la paix comme dans la guerre. 

1. Innocent 111, liv. xiv, ep. 163. 

II. 7 
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CHAPITRE XXU. 



Rapporte de Pbiiippe-Augutte avec 1* Angleterre* — Double électipD 
d'un archeTêque. de GanlQrbérjr. — Le pape choisit de m propre 
autorité. — Le roi Jeta ne veut pas refionnaftre ce eholx.— Fii- 
péurdii roi contre les religieux de Cant6rbéry.— Il cbasse évéqùes, 
clercs, et prend les biens des- églises. — Interdit. — Les Anglais 
affranchis du serment de fidélité. — L* Angleterre est donnée au 
roi de France. — Philippe^Auguste se prépare à une expédition. 

— Jean invoquo Tappui des Sarrasins. ^ 11 veut leur faire hooi- 
mage, ^ Redis. — il court au pape. — L' Angleterre fief de TÉglise 
romaine. — Foi et hommage du roi Jean dans lès mains du légat. 

— Philippe-Angiisie est sommé de se désister de son expédition 
contre TAngleterre. — Mécontentement du roi. •— Rupture avec 
le comte de Flandre. 



Depuis la trêve coneltH} entre Ffailippe* Auguste et. le 
roi Jean en 4205/ les rapports politiques de la France 
et de TÂDgleterre avâiieut été presque sans aucun in- 
térêt. Quelques hostilités commises dans le Poitou par 
cette chevalerie insubordonnée qui remplissait le$ cas- 
tels et les manoirs , des pirateries sur les terres de 
Normandie, avaient seules signalé les inimitiés liérédi- 
taires des Plantagenets et du roi de France. La croisade 
contre les Albigeois occupait presque toute la chevalerie; 
et il eût été difficile de réunir sous les gon fanons 
royaux les p^yâsesseurs de fiefs tenus mx services mi- 
litaires envers la couronne. Ce fut dans ces circonstances 
que les troubles d'Angleterre , les diflei^nds de .Pean 
avec les moines, le pape et les baronS; donnèrent un 
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imminent k la cli^val^rie de France ^ Tespérance de pos- 
séder les terres d'oQtre-mer, autrefois conquises par les 
Normands. 

L'ar<;hevéque de Cantorbéry exerçait une immense 
influence mr les destinées rteligieuses de T Angleterre ^ 
Primat du royaume, il pouvait lancer des interdits, 
disposer de» revenus des monastères les plus riches en 
terres et familles de serfs, non-seulement de rAngle- 
tc^rre, imi^âè U Ncirinàûdie. ït était donc dé fa plus 
haute importance que l'archevêque f&t Thomme du 
vfâ\ \\ étaàt de règle commune, que Félection des 
évêques appartenait au chapiiré ; mais comme à chaque 
ë¥èefaé étaient usles des baronnies, des terres considé^ 
i^bteis/on ad^mettaH adssi comme pr Incitée, que la 
convocation do chapitre ne pourrait avoir lieu sans une 
licenee du roi , eo qui donnait occasion au suzerain dé 
faire sa t^comHtmdatîon écdéûstsllqûè ^ c^est-h-dire 
de présenter un candidat au choix des électeurs ; ce 
choix , quel qu'il fût , était ensuite présenté hTappro- 
bation royale. Bans toutes. les églises cathédrales qui 
appartenaient i un ordre régulter, les moines exerçaient 
les mêmes (droits que les chapitres pour Télection épi- 
scopale , même k une haute dignité , sans cesse en rap- 
port avec la couronne. Les chapitres, comme Fépiscopât, 
étaient soumis à PaUtorité royale; ils recevaient des 
terres sous Fhommage et des baronnîes, en lîefs \ le 
plus souvent les chanoines se rattachaient 'au t'oi ; les 
moiues, au contraire , dépendaient entièrement de leur 

'A 

1, Le docteur Licgard, n'a donné sar lous ces faits que de Taibles 
et obscures explications. 

2. Voy. sur tous les différends auxquels doona lieu l'éleclion des 
arcbevêqucs -de Caot«rbérf , saroir : sur celle de TbeobaW(GerTa8., 
p. 134S) de sftim Tbonios ( Idetn, I8S2), de Hîebard ( hiem , !52*- 
I58."i , ptc). 
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supérieur, lui-même obéissant pour toute chose au pape^ 
sans aucun lien avec l'épiscopat territorial. Aussi, dans 
toutes les discussions sur les droits et privilèges, les 
papes donnaient-lis la primatie au clergo monacal. 

Toutes les fois quUl avait fallu élire un archevêque 
de Gantorbéry , la question s'était élevée entre le cha- 
pitre et les moines. Les suzerains avaient toujours fait 
cause commune avec les prélats , mais les moines n'en 
avaient pas moins soutenu cnergiquement leurs pré- 
tentions. Les rois avaient employé ruses, flatteries et 
violences ; ceux-ci avaient persisté. Les chartes royales,, 
pour échapper à cette prétention , avaient fixé le lieu 
d'élection épiscopale a des distances si éloignées , que 
les monastères et les prieurés étaient réduits a désigner 
quelques-uns de leurs frères , au lieu d'y prendre part 
en masse ; et encore le choix qu'ils faisaient était con- 
stamment repoussé par Texercice du droit de veto attri- 
bué k l'autorité royale. L'archevêque de Cantorbéry , 
Hubert , venait d'expirer ^ ; à peine le cercueil était-il 
déposé dans le magnifique caveau de la cathédrale*, 
que les moines, les plus jeunes surtout', s'assemblèrent 
clandestinement dans la nuit , et placèrent Reginald , 
leur sous'prieur, sur le trône épiscopal. Ils n'avaient 
point demandé pour se réunir de licence royale ; ils 
avaient agi sans aucune participation du chapitre, la 
nuit, à la dérobée. Leur pensée immédiate fut donc de 
solliciter l'appui de la puissance pontificale, toujours 
portée à les favoriser. Reginald nouvellement élu, partit 

pour Rome ; rien n'avait été divulgué au dehors du 

< • • 

1. iS juillet 4305. 

2. Antequam corpus ejus sepultur» traderetur. Math. Paris, ad 
annum 1206. ' 

3. Adolescentes quidam. Mathieu Paris, ibid,^ et West., p. 2ST et 
368. 
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monastère sur cette élection ; de manière que le nouvel 
élu put facilement sortir des terres de la domination de 
Jean. Les gardes de cinq ports remarquèrent qu'il em- 
portait bon nombre de sterlings , mais ils crurent que 
c'étaient les redevances habituelles de Cantorbéry en- 
vers Rome. 

Tandis que notre prieur s'acheminait vers Tltalie, 
les prélats opposés aux moines se réunissaient pour élire 
un autre archevêque ; ils avaient reçu la licence et la 
recommandation royale: Jean de Gray, évoque de 
Norwich , fut désigné et choisi. On envoya une dépu- 
tation auprès du pape pour solliciter le paltium et la 
con6rmation du choix. Jean de Gray , agréable aux 
barons et au roi *, était le confident intime du monarque, 
un des grands justiciers d'Angleterre. Reginald, au con- 
traire, élu par les moines, déplaisait aux nobles de race 
normande et angevine. La question de préférence 
s'agita devant le pape : a quel choix des moines ou du 
chapitre devait-on s'arrêter? Les premiers invoquaient 
leurs privilèges sous la race saxonne , déclaraient qu'ils 
ne voulaient point reconnaître les abus introduits par 
les Normands, qu'ils avaient toujours eu le droit 
d'élire, et qu'il fallait les y maintenir; le chapitre in- 
voquait la coutume continuellement en usage depuis 
deux siècles. Le pape se prononça en faveur des moines; 
mais comme l'élection de Reginald avait été clandestine 
et en opposition avec les formes canoniques , il fit de 
sa propre autorité un choix particulier : Etienne de 
Langton , cardinal , homme éclairé , commensal du 
Saint-Stége , fut promu à l'archevêché de Cantorbéry. 
Le chapitre et les moines approuvèrent cette nomination 

4. Ipsumque solum ex ommbus'AogHœ pr^Utissecrclorum suorum 
esse consciam. M«Ui. Paris , «d ann, 1906. 

7. 
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pooUlicaie far Boe élection tiraiiMe. Le pape laaeeaDt 
écrivit an roi Jean pour riovsler a refoooailro le no»- 
veau prélat. Ses lettres» écrites dans des termes modérés, 
urdoooaieot à toutes les églises d^Auglelerre de saluer 
le cardinal Langtan comme arcbevéque de Cantorfaétt 
et primat du royaume ^ 

Jean , eu apprenant cette élection , ^ut vivement 
îrrHé, Don-seuleraent contre le pape, mais enonre 
oonire le cfaapitre de Ca^torbéry. « Quoil dtl^il aux 
prélats I TOUS avez reçu de i'argeat du fisc pour aller à 
Rome ' on iaisanl la prnmesao eipresse que vous éiîHei 
révêqoo de Norwich , ti vous cboisisseif ee Lang fam , 
mon enneon personnel? allons, vous me la payieeea. • 
En disant ces paroles, il ordonne à Foulque de Gantelou 
et Henri de CortMIe, deux de ses fidèles de raoa ange- 
vine , de prendre quek|aefr*uns de ses hommes d'armes 
des plus farouches, avec commandement exprès de 
chasser d'Angleterre lous les moines de Canlorbéry, 
comme coupables du crime de lèse«-majesté , et même 
de les punir de la peine capitale , s'ils résistaient ^« 
« Allons donc contre ces moines, dirent les hommes 
d*armes > , et exécutant avec une joie ple&ne d'ardeur 
les commandements de leur seigneiii', ils se précipitèrent 
djins le monastère , le glaive nu ^ et lea oouteaùi de 
miséricorde à la main: et d'une, vois forte ils dirent : 
« Allons, misérables, traîtres à la majesté rofjfde, sorles 
du royaume d'Angleterre j aqtremeot nous nœttron» le 
feu au monaslèrC; et nous brâierôns les bâtiments j 

I. Epist. liiiiocenU lit , apud. Malli. t>aris , ad ann. 120S. 
9. El pccuniani de flsco iccipientls ad ilineris expensas. Mathieu 
Paris, Ii07. 

3. Ut inonachos Caniuarienses sicut criminaB lese-niajestalis reos 
a regno Angli» expellerctti vet icnleBtiàcapitelicMi^iiraareBL 16 .tf. 

4. Nudaiig ensibus monaslerium ingr«ssi. fdltf. 



vousAvec ¥os églises» » A la suite de ceUe eitpéditium 
assez pofmlaire parnai les barons ^e race poitevioe , (e 
réî Icaa • écrivit au pape qu'il avait mal à propoa re^ 
poris0é l'ékieti<Hi de Tévêque de Norwieh, pourrai pré- 
férer on homme 2i peine coud» en Angleterre ; el eou*- 
stamment en rapport avec ses ennemis avoués, siirtont 
avec le roi de Franee^ * ; il ne pouvait concevoir qu'il 
eût fait na (el choix pour un pays qui fui rapportait 
plus qoé tout autre en décimes et en bons sterling^ ' ; 
que 8*rl le TaHs^i, H soutiendrait , jusqu'à la mort^ 
rélectimi de Pévôqoe de Norwîeh a l^arebevêclié de Can* 
torfoéry* « Se|gaettr pape, disait^il en tei^iuant, faf- 
firme que jamais Langton ne mettra .le pied en Ângle- 
1etv6 comme légat, n 

Innocent rendît en termes modérés a la lettre de 

Jean : il chargeait les évoques de Londres» d'Ely et de 

Worehealer, de faire sentir an roi les peines auxquelles 

il s'exposait en persistant dans son refus de reconnaitre 

le nouvel archevêque de Cantorbéry. Ces trois prélats 

s'étant rendus en effet à la cour du roi , et se jetant à 

ses genous, ils le suppiièrent de ne pas plonger l'An- 

^terre éans la doiileur d'un interdit, t Laissez^moi 

donc en {>aâ, répondit Jean ; je me moque de l'interdit, 

je Jure bien par les dents de Dieu ^^ que si quelqu'un 

e^ assez ' téméraire pour le garder dans mes terres, 

K^nvercai évéques^ prélats, se nourrir, sHIs le veulent, 

chas .le pape; et ^ quant à moi^ je confisquerai leurs 

fidfs, et je réponds que mes hommes d'armes m'approu* 

veront. — Ah ! ah ! dit-il aloi^s a se^ ildèles, si vous 

t. Ël in regno Francorum inter lioslessiios publicos... Ibid. 

2. (Qaôd uberiores fruetus perveniant de regno suo Angliae quani 
lie omnibus regionibas citra Alpis consUuitis. IbitU 

3. Per dentés Dei. Ibid. 
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trouvez quelques Romains dans mes domaines y faites* 
leur couper le nez et arracher les yeux ^ ^ afin qu'on 
sache par tout le monde distinguer un clerc de Rome *. » 
Les hommes d'armes éclatèrent d'un gros rire sous la 
visière de leurs casques. Les prélats n'ayant donc pu 
faire entendre au roi qu'il fallait se soumettre aux or- 
dres du pape , se retirèrent , et , conformément a leurs 
instructions, ils prononcèrent sentence d'interdit contre 
\è royaume d'Angleterre, Le jour de la Passion de Jésus, 
qui tombait dans les calendes d'avril , on vit cesser 
dans toutes les églises , dans les monastères, les céré 
monîes catholiques ; les sacrements furent suspendus , 
excepté le baptême pour les enfants, et l'extrême-onction 
pour les mourants ; les corps étaient portés de la ville 
et des champs, et jetés comme des chiens dans des fosses 
creusées en terre , sans aucune des prières d'usage aux 
funérailles chrétiennes. Les évoques d'Ély, de Londres , 
de Worchester et de Bath , quittèrent immédiatement 
Ta ngleterre , comprenant a quels excès la colère du 
roi pouvait se porter '. 

Bien leur en prit , car a peine l'interdit était-il lancé, 
que Jean manda les vicomtes et ses autres officiers de 
tous les points de son royaume , leur ordonnant d'en 
expulser par des menaces terribles prélats et clercs. 
D'autres envahirent. les abbayes, prieurés , épiscopats, 
pour se saisir de leurs manses et en percevoir les reve- 
nus ^. Les officiers du roi exercèrent mille violences et 
personne ne rendit justice, Jean était bien sans scru- 
pule, mais il n'était pas sans crainte. Il avait peut que 

1. Erulis oculis naribiisque prœoisU* Ibid. 

3. lllhis inlersignis à csteris possent nation ibu$ disoerni. IM, 
S. Maih. Paris , ad ann. 4906« West., p. 968. 

4. Universos redditus ecclesiasticos coufiseari prœcepit. Ibid» 
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le pape ne rexcommiiniât en nom personne) , et ne dé- 
liât ses sujets du serinent de fidélilé. Alors il prit la ré- 
solution d'exiger des otages de tons les nobles de race 
normande et saxonne. Ses hommes d armes eurent 
ordre de se rendre chez tous les possesseurs de terres, et 
de leur demander un enfant à élever à la conr du prince. 
Quelques-uns obéirent, d'autres refusërentet s'enfuirent 
en Ecosse*. 

Ce que le roi Jean avait craint arriva. A ce moment, 
venait d'être introduite en Angleterre , malgré la sur- 
veillance des gardiens des cinq ports , la sentence d'ex- 
communication personneflé contre le roi Jean. Un petit 
nombre de clercs la lisait en silence et dans les lieux les 
plus secrets des églises. Personne n'osa la prononcer 
dans la chaire ; tous étaient comme des chiens muets 
qui n'osent aboyer ' ; voici thème ce qui arriva. L'ar- 
chidiacre de Norv^ich parlst tout haut à ses frères de la 
sentence do pape et de la nécessité de l'exécuter contre 
Jean d'Angleterre. Le roi apprit cette conversation ; or , 
il envoya Guillaume Talbot et quelques-uns de ses 
fidèles angevins auprès de Tarchidiacre; ils se saisirent 
de lui , le mirent d'abord en prison, puis, d'après un 
ordre exprès , ils renfermèrent dans un vêtement ou 
chape de plomb; il y mourut martyr de faim , comme 
saiùt Thomas Becket, et sous le poids qui accablait son 
corps '. S'il y avait des clercs assez hardis pour résister 
an roi , il y en avait d'antres très-complaisants pour 

1. Mttb. Paris, ad ann. 1909. 

3. Caoes muti non audcnies latrare. Ibid. 

3. Misit Willelmum Talebot militem cum armatâ manu qui ipsum 
arcbidiaconum comprehensum et vincuHs asperrimis conslrictuni , 
8ub carcerali custodiâ reduserunt ; ubi posi dies pauoos, rege pre« 
falo jubente, capâ indutus plumbeà , tâm victualium penorift, quàm 
ipsius cap» ponderosilatc coropressus, migraTlt td Dominum. tbid. 
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exalter l^a(ùri(é royale, et la placer au^essus de toutes 
leâ autres. Car en ce tempe, maître Alexandre, théolo- 
gien, tûoùi^ dans la chaire de la cathédrale dé Londres 
et dit . «I Ce qui advient a ce royaume provient des 
sujets et nob da ror ; les rois sont la verge des fureurs 
de Dieu ^ ; ils sont institués a6n de frapper les sujets, qui 
doivent ployer comme les ceps de vigne ; ils ont mission 
de fouler les grands sous les pieds et de mettre les fers 
aux mains k tous les nobles. L'autorité de l'église est 
toute spîHtuelie. Le pape n'a rien à faire avec la puis* 
sun^ toute lalqtfe des rois et des antres potentats '. » 
La pféditartion de telles doctrines' plut singulièrement k 
Jean; qui eotnbla le prédicateur de bénéfices conOsqués. 
Le rot méprisait chaque jour davantage Tinterdit, et 
une victoire' qxfti venait de redaporler dans te paya de 
GaHes enflant :son orgueil , fortifiait son espérance de 
dompter les chéris tebellesi Plusieurs fois on avait voulu 
le ramener aux lois de réglisè romaine, les légats y' 
avaient perdu leurs paroles; dès qu'il s'agissait de res- 
tituer de> l'argent , Jean ne Voulait plus rien entendre ; 
il repoussait toutes les propositions. Ce fut alors qu'ln- 
noeodt III se résolut h touteis les rigueurs de Téglise : 
t H déchatgea les sujets de tout serment de féanté en- 
vers Jeaii, défendit soud peine d'excommunication aux 
barons, chevadiers; clercs ou gens du menu peuple, 
de se rapprocbet* du roi , de manger a sa table , de s'as- 
seoir à M' côtés'. » One multitude de nobles de race 
normande se retirèrent de la cour à la suite de l'inter- 
dit; quelques-uns restèrent cependant avec les t^pite- 

1. Virgam furori» Dei. 

2. Ad papam non ^rlinere de re^im stre 4t i^mrtmAkbH |>o<l 
lontum. ialcà possc8s':one. Ibid. 

Ti. Epist. Tnimcent. Ili , «pud Malh. ^9Th , iMf(. 



vins. Ott renaarquaii alors par|»i to^ ptusiBdèkaoonseU' 
Jers les comtes de Sarisbary, d'O^^ford çt. le gnuid im^ 
licier d'Augleierre, le cba^ce^ieri legmod-foresUer, te 
protonotairC; le garde des cinq ports, et presque géaért- 
lement tous les chevaliers de race paît^Yiae , et f ael- 
qaes barons uormands, 

la^i^îet de sod avenir , J^o s'admsait k toutes les 
res^urce^, ^ Je yoiydrais bien sftvoif mon sort, disaîl41 
sans cesse. » Le isomte d^ Sarisbury lainodiqua ao viaii 
ermite grand devipQiir 44 teiaps .futur. 0e bepu matia 

» 

le içoi anglais s^ rendit prè^de lui. «Oh là I mm>^vkm, 
lui dil*il ,.^ue doit produire mou. étoile? — &ire foî/ltt 
n'aurait plus ta libre couronne sar. la iMe ao^f^tes de 
rAscensipn .projpUaiu^; si cela n*est pas je m^ livre à 
Um ; tu ^ra& de naon corps ce que lu voudras. -^Soit Ait 
ainsi que tu le dis, répliqua iean; » et il «ffdooaa à 
son grand justicier d'enfermer Teroiite dans uo^ tour 
jusqu'au aM>Q)^&t fixé pour tertne à sa prédiction f. Il 
avait quelque raison, le pauvre ermite , car il se tra- 
mait alors dans le roYaumc un grand projet 4|ut devait 
priver le foi Jean de cette souveraioclé absolue qu'il 
exerçât, si arbitrairement. Le roi avait soumis le^ pos- 
sesseurs de fiefs saxons ou normands k ses caprices; il 
leur avait pris leurs terres, leurs femmes ou leurs filles, 
de .telle manière qu'il avait presque autant d'eni|emls 
que de barons , si ce n'est cepei^ant parmi la race an- 
levine, et ses liomipes darmes étranger^, qui exéeu- 
laîcotses ordres et profitaient de ses largesses ; or, lors- 
qu'ils surent par la bulle du pape qu'ils étaient déliés 
du serment de fidélité, ils en furent bien aises et se 
bâtèrent d'envoyer a Philippe- Auguste, rpi de France , 
one charte revêtue du sce! d'un grand nombre d Vnlro 

i. MaUi. PariS; ad ann. 1212. 



84 raiMPra*AllGIJSTE. 

eux , dans laqaeile ils lui annonçaient qu'il pou-vait ve- 
nir en toute sôrelé en Angleterre , qu'il serait reçu par 
tous les possesseurs de terres et couronné très-procbai- 
-nement* . ^ 

Le pape adressait aussi une bulle spéciale au roi 
-de France. Les évèques de Gantorbéry, de Longes 
et d'£iy lui ayant exposé les persécutions auxqnelies 
TégUse d'Angleterre avait été livrée, innocent II! dé- 
posa , en pressée de ses cardinaux, le roi Jean, et ain 
tqu'mi. prince pkês noble et plus prand fût appelé* sur 
,Qetrdae, il écrivit a Pbilippe*Augu$te qu'il le lui con- 
eédait en suzeraineté; que tous les efforts qu'il pourrait 
faire pour s'assurer cette oopquéte seraieiH comptés en 
•rémission de ses péchés; qu'enfin ; il pourrait teaas- 
. mettre à ses descendants les terres que la volonté ponii- 
;ficale venait de lui assu er *. L:assas»n d*Arifaar de 
firetegne trouvaila'msi son châtiment. 
. . D'autres lettres furent aussi adressées aux grands et 
nobles hommes du royaume de France et des états de la 
chrétienté , pour seconder le roi Philippe dans Texpédi- 
tion qu'il allait entreprendre. Comme ce prince allait 
venger la cause de Féglise, le pontife conservait à tous 
cçux qui prendraient les armes avec lui tous les privi- 
lèges des croisés* Ces bulles, promulguées en France dans 
les premiers jours de Tannée 4215, remplissaient les 
désirs du roi Philippe , car il se rappelait la conquête de 
r Angleterre par Guillaume, et les prospérités de la nioe 
normande dans ce pays si riche en bons sterUngs. €e 

4. C*est Malhteu Paris qui rapporte ce Tail. L'abbé de Camps le 
met en doute : il se fonde sur ce que le pape ne pouvait pas disposer 
d'un royaume; c'est le grand défaut des érudUs du dernier siècle 
de discuter les questions politiques ou religieuses du xiiie siècle , 
avec les idées de la jurisprudence ou du droit canon du régne de 
Louis XIV. 
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n'élaii j>los qoelqoes provinces a reomraii domanne^ 
mdtfl un royaume tout entier à ajouter à sa beHe con- 
roDUe de France. Quelle différence entre ses premières 
batailles contre ia ligue des barons ses vassaux immé- 
diats dans le Vennandois'et la Normandie y aux portes 
*èa]^ffirisnième, et cette grande expédiUion qui devait 
'«planter le gonfanon royal sur les hautes tours de Londres. 
- A la réeeption des bulles du pape, le roi réunit un 
parlement à Soissons. ^ la croisade contre les- Albigeois 
'avait entraîné quelques barons dans les provinces du 
'midi , un nombre suffisant restait encore pour délibérer 
sur l^objet important de Texpédition d'Aiigletepre ^ 
' i kfm > coname vous le savez ; dit PliiKppe , a été frappé 
(par k verge cétliolique ; j*ai résolu dans mon éspHt 
.d^envaliir l'Angleterre , afin qu'il i^eçoive un juste chéti- 
*m«nt *. Il faut rélablîr les sacrements dans ce royaume 
qui en est privé depuis sept ans. Lès Français Ont pour 
' mission de frapper les ennemis de Téglise. Vous n'avez 
jamais refusé votre secours pour de telles entreprises ; 
paia-j^ compter sur vous? » Alors, toiis les nobles 
bommes présents au parlement:: Louis, fils du roi; 
'Eades , duc de Bourgogne ; le comte dé IHevers ; Gui«- 
•diardei de Beau jeu; Henri, comte 4e Brabaat; Pierre 
de Courtènay , comie de Namur ; Henri , comie de Bar ; 
€oy ée Dsunpierre , sire de Bourbon ;• le comte de fen- 
dant.; Blanche, comtesse de Troyes ; Robert, comte de 
Breux^ surnommé gâte-blèd ^toins ces vaillants guer- 
riers de France répondirent par des acclamation^; : 

1. Rigord . Vie d^ Philippe- Auguste , ad ann. 4243. 

S. Ment meaproponit Angloruin invadere rfgnii:n 

' Ut 4i^nè feriat penae vindicta Jobaiinon' 
Aut ignoHiinîA rrçnam comilante relinqaat. 

, (Gaillaume le Breton , chani 10.) 
II. 8 



« Nous irons en Angleterre soiis votfe gonfaaon royal. » 
Lorsque ce4t0 eipéditioo eut élé définitivement résolue, 
nue 4>rdottnanee spéciale convoqua poar les batailles 
tons les coniieSy barons, afin de se réunir avec ^rmes 
et chevaqx en la ville 4e Rouen , dans les octaves de 
Pâques, sous peine de la confiscation de fief, désignée 
par le nom de Culv^tagii ^ On y vit plus de douie 
cents lances sous des bannières à mille couleurs. Le 
r»Bdei-vo«s définitif fut s ftml^gne. 

Pour appuyer l'invasion des Français en Angleterre 
sur da^ {Mrétexles plus nationan^i que les seules bulles 
d'innooent III , Philippe réveilla les anciennes préten- 
tions de Louis , son fils , qui faisait valoir les droits de 
Blancl^e de Castilk», sa femme, petite-fille de Henri il; 
oe fut entièf^ment en sa faveur que se fit l'oxpédition. 
« If ni , lionis , fils aîné de Philippe , roi de France, pro- 
m^iS'f si ja puis me faire élire roi d^ Angleterre , que je 
m r^ev<^ Tbomniage des vassaux qu'aju'ès leur avoir 
imposé le serment qu -ils ne causeront jamais aucun pré- 
jiidiee ni à mon père ni à son royaume. Je m'engage à 
pe rieii lui dcauiader anr sa propre succession , jusqu'à 
sa moH , sncilaiai^t ce qui me revient de ma défunte 
«èft ; ]• raliierai les dons que le roi pcmrra faire des 
terres conquises au comte de Flandre, pour rengager à 
son service ; je ferai aussi âi volonté sur la restitution 
des fiefs du royaume d'Angleterre, à ceux qui nous don- 
neront secours. Si Jean e>t pris, ou ses biens et t^res^ 
seolemept, tton père en disposera ainsi qu'il le voudra; 
il pourra aussi répartir tous les fiefs qui ne sont pas du 



1. Mathieu Paris, sd aun. tâiS, G'esl le mot faaEe» corrompu 
Torn-Tail . Le coupable élait soumis à la conSssaiiMi d» son flef et 
à une servitude ()er{M;UM4l^. >, 



domaine de la courpone^ » La flotte^françaisese emGH» 
posait de dix-sept cents barques, « elle troavaita pelfie 
assez de place pdor voguer, dit le poète Gaillawiie k 
BretoQ ; TOcéaD semble trop étroit pour tant de navires; 
lés veals du miJi manquent de sourfle pour toâreslisBer 
a la fois tant de voiles dispersées sor tes oQdesI » 

De son côté ^ le roi iean ne négligeait aoeun mofen 
de défense. U écrivait a ses justiciers : «Jean, rot ées 
Anglais/ au reçu des présentes, v^us vous entendttiz 
avec les gardes des cinq ports, aûn de faire armer tous 
les navires qui s'y trouvent et qui pourront porter six 
chevaux et plus : vous sommerez les maîtres de dbsbar- 
ques de les faire réunir a Portsmouth montées ^r de 
bons marins , le dimanche après Pâques ^. » H écrivit 
aussi a tous ses vicomtes : « Jeao, r^ ^s Anglais : 
sommez ou faites. sommer de bonne manière tous les 
homûies libres qui nans doivent homoaage lige^ ou sont 
tenus envers nous par les liens de la féodalité , de se 
tenir prêts avec leurs armes , chevaux de bataille, et de 
se rassembler a Douvres dans le3 solennités de Pâques ; 
faites aussi disposer toutes les subsistances nécessaires à 
Parmée; vous nous manderez quels seront les réealci* 
trants , aGn que nous ayons k les punir. Donné au iieii- 
veau temple le troisième jour de mars^. » A lasttite de 
ces convocations féodales , une multitude de ebevatier^, 
d'hommes d^armes, se réunirent a Douvres ; car la peine 
honteuse de félonie ou du eulvminge était aussi pro* 
uuiicéc comme en France contre les retardataires. Des 

sommes immenses furent levées sur les monastères; on 

< 

1. Garlul. <tc l'abbé de Campa , tl If « Traité de paix et d'altiance , 
5e arl. du Garluialre. 
S. (îiiill. le Breton, ch, 9. * 

3. Rimrr, Fa'drr., 1. 1, ad «nii. li^J. 
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imposa 40,000 liv. aux Cistersîens, ^00,000 Hv. «me 
autres moioes* Jean choisit parmi cette foule de vassaux 
soixante mille hommes bien arméSy bien montés, avec 
lesquels il devait attendre la flotte de France : pouvait-il 
compter sur leur fidélité incertaine ; ils n'avaient obéi 
que pour éviter la confiscation ; lorsque le gonfanon de 
France approcherait , tous ou presque tous n'abandon- 
neraient-iis pas leur i^oi pour passer dans les rangs des 
envahisseurs ? Alors , par les conseils singuliers de 
révêque de Norwich , son plus intime ami , ce clerc 
docile quil voulait élever au siège ^suprême de Ganter*' 
béry, Jean se décida b un hommage féodal capable 
d^étonner ce siècle pieux. 

Il y avait alors une puissance qui jetait de Tcclat en- 
core. Les Sarrasins d'Afrique , maîtres d'une partie de 
FEspagne, menaçaient tout le midi.de l'Europe , et 
malgré les croisades chevaleresques contre la domina- 
tion des Maures, les frontières de la France n'étaient 
pas môme à l'abri de leurs incursions. Mahomet af 
Nesser ( ou le défenseur ) , qui avait pris le titre accou- 
tumé d'émir Al-Moumenin, portait la gloire de son 
nom même dans les états chrétiens. 11 était tout h la 
fois souver^m. des côtes d^ Afrique et des belles cités mo- 
resques d'Espagne. On parlait de sa loyauté et de ses 
prodigieux exploits daus tous lescastels. Jean, ne sa- 
chant plus à quel saint se vouer, résolut d'invoquer un 
tel auxiliaire. H confia une mission secrète à Thomas 
Hardington, Rolfûtz-Nicolas^ chevalier, et à un clerc 
de Londres nommé Robert » pour qu'ils eussent a se 
rendre auprès du prince sarrasin, et dire que s'il, vou- 
lait secourir le roi anglais et le prendre sous sa protec- 
tion, il lui offrait d'abord tribut et s'engageait a le recon- 
naître pour son supérieur; enfin il s'obligeait à se foire 
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mabométav, lu! et révéqiie de Norwich , afin de se débar- 
rasser do pape et des maudits cardinaux et légats. Les . 
envoyés secrets partirent de Londres et se rendirent a 
CordQue^ Ils furent introduits dans le palais do prince 
maure. A la première porte, ils virent des soldats le 
g4aj ve qu ; ils la traversèrent en saluant. Dans la seconde . 
enceinte, 41s trouvèrent des gardes d*nn aspect plus 
noble, Ënfln^ dans la troisième, ils aperçurent une 
espèce de lit, gardé par des guerriers a Taspect féroce. 
Snr un signe du roi sarrasin leurs rangs s'ouvrirent, et 
les envoyés, accueillis avec bienveillance, exposèrent 
l'objet de leUr mission, et donnèrent les chartes écrites 
de la main du roi Jean, qui furent traduites par des 
interprètes. Le visage du prince maure élait grave, ses 
traits nobles et doux ; après un peu de réflexion , il 
rendit Técrit royal aux Anglais , et leur dit : « Il y a 
quelques instans que je Usais un livre d'un sage grec 
qui fol chrétien^ nommé Paul, dont les paroles et les 
actes me plaisent infiniment ; mais ce que je ne peux 
souffrir en lui, c'est que, né dans la loi juive, il ait ainsi 

I. Nous emprunlons ce récil extraordinaire à Mathieu Paris, le 
chroniqueur le plus exact de la virille histoire nationale d'Angle- 
terre; il déclare le tenir d'un des trois envoyés, à qui Jean avait 
donné une abbaye comme récompense de son zèle ; toutefois j'ai 
dA v<!rifler dam les chroniques musulmanes si quelque chose pouvait 
faire douter de l'exaclitude de ce récit ; mon savant ami M. Reinaud 
m'a communiqué une histoire arabe manuscrite de Maroc, existan 
à la bibliothèque du roi ; on trouve en efTct dans celte chronique , 
qu*à l'époque dont parle Mathieu Paris » le prince qui régnait sur 
Maroc et le raidi de l'Espagne s'appelait Mohammed AI-Nasser-Udin- 
Allah {le défenseur de la religion divine), et que dans les années 
607, 608 et 609 de l'hégire ( 1310, 4941 et ii\2 de J.-C). il ^e trouvait 
eti Espagne où il put recevoir l'ambassade anglaise. C'est le même 
Ai-Nasser sur lequel lee chrétiens gagnèrent la fameuse bataille de 
Naves de Tolosa, où, selon la chronique de Saint-Denis : <* Mohamrt 
sen fal maz et confia petite compagnie/» Cardone met eetle balaUle 
Ptn 607 de Phégire , 1340 de J.«C. 

8. 
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abandeiuié la foi de ses pères poer eu odefifei' uuc 
nouvelle*) et je peose cola de votre roi d'Angleterre , 
qtii) renoBçant b la religion dans'Jaqueile il est Aé, se 
pi\n et se ramollit comtHe la^ cire. Je sais que le DIeti 
toot-palssaot tt'ignori&rieil, et si j'étais né sans religieii, 
j'adopterais peat-être celle du Christs Mais, dites^môi j 
qu'est-ce que os roi d'Angleterre , et quelle est ia fdrce 
et la richesse de soft royaume ? » Alors h petit clene, le 
plus rusé deseUfoyés, [>renant la parole , répoudlt s 
t Notre roi est né d'illustres aïeux ; la terre qu'il gou*- 
veroe est féconde en gras pâturages , en forôts et en 
mines ; notre nation est puissante et liell«k Elle possède 
les sciences et irois langues : te ^{allois , le latin et le 
français. Instruits dans tous les arts ^ les Anglais con«* 
naissent lu mécanique , et spécialement la navigatioD^ 
Ils out mérité le litre de rois des insulaires. — > Ah ! 
ah ! dit rinOdèle en souriant; mais je n'aurais jamais 
pensé que le prioced'un si beau royaume, qui pos- 
sède tant de sujets dévoués , voulut descendre jusqu'à 
changer sa liberté contre un tribut, ^ qu'il couaentit 
ainsi h devenir malheureux et soumis, d'indépendant et 
heureux qu'il est aujourd'hui. Il faut qu*il soit malade; 
quel âge a-t-il ? '— Mais cinquante ans ; fort de toute sa 
personne, il a tontes les conditions pour la fatigue. — 
Ah ! je le vois, l'activité de la jeunesse Tabandonne et ses 
membres se refroidissent. L'homme de cinquante ans 
cbmmçoce "k mourir , celui do soixanle est tout à fait 
mort. » Après un court silence^ le roi sarrasin reprit la 
parole : « Votre roi n'est plus rien , mais un roilelet 
s'affaiblissaut et vieillissant ; je ne m'inquiète pas de lui, 
et il est indigne de s'unir à moi. » Jetant ensuite des 

1. Unum lamen de ipso inihi displicet, qtR>d fn lege «id» quft liiias 

crat non sleiiU Maih. Paris, ad ann. I3IS. 



r^rds'<;MrroacéA«ur les envoyés, il le«r dit: « Ne 
revenez plas en. ma préseace; que vos yeax ne vaieftt 
jamais ma face« L'infamie de votre maUre exliale déjà 
ime odeur fétide S • Les envoyés se retirèrent eo silence, 
le ronge an visage ; mais le Sarrasin ayant remarqué I0 
petit clerc qai y ton t noir et coBtrefait^ avait on bras pins 
longqoe Tautre et les doigte irrégall<>rs, la face judaïque, 
la tonsure et riiabit clérical, pensa qu'on si vilain homme 
n'avaitpu être choisi que pour sa ûaesseet son intelligence ; 
il Tenvoyadonc chercher de nouveau, etrinterrogeantse- 
crèteoaMit lui demandai «Ton roi a4-ildebonnea mœurs? 
a**t^l la force génératrice? a-t-il eu des enfants'? Si tu 
mens , jo n'aurai plus de confiance aux gens de ton 
espèce/ i Alors Robert, sons le serment do la foi chré- 
tienne, déclara que Jean d'Angleterre était plutôt un 
tyran qu'un roi, qu'on le considérait comme un oppres- 
seur des siens y un i^rotecteur^ des étrangers , un lion 
pour sea sujets , un agneau pour les Poitevins et tous 
cenxqni ne sortaient pas de la race anglaise ; que par 
sa lâdieté il avait perdu la Normandie , et d'autres 
terres de son royaume ; que Jean avait très-peu procréé 
et que ses enfanta étaient faibles; enfin qu'il avait sé- 
dijùt une foule de femmes nubiles appartenant à do 
nobles familles. — « £t pourquoi , dit alors le roi sar- 
rasin, ks Anglais permettent-ils que ce misérable règne 
sur eux? ils sont donc efféminés et servîtes^ ? — Non , 
répondit le petit clerc , mais Ils sont très-patients jus- 
qu^a ce qu^ils soient pouasés.à bout. Alors, semblables 
au lion ou a l'éléphant qui se sent blessé, ils secouent 

I. InCsmiadomifiiveslri Cœlorem exhalai tetcmmam. 
a. Potensesse in vt generativà? Math. Paris, ad aiin. 1215. 
'%. Qiiare permitUnt miseri Ânglici talcm super se regnare cl 
doniiDMri ? Verè efTeminaU nut et «ervUes. Ibid, 



92 PHILIPPE- AUOUSTE. 

le joug dé leor oppression. — Je blâme cette ftnblesse , 
répondit te Sarrasin ; il faut en finir avec le lèche; » 
Cette oonversalion se prolongea longtemps encore, puis 
le roi.sarrasin congédia tons les envoyés, mats il ne ft 
de présent qu*îi Robert. Tous trois revinrent en Ângle-^ 
terre rendre compte de leur mission. Jean fut très*mé- 
conlent de son résnltat ; il comptait beaucoup atn» que 
révèque de Nèrwîeh, pour avoir des secours du Maure, 
sur l'offre -qu^-ils avaient faite tous deui de se soumettre 
a la loi musulmane. 

€e qu'avait dit le clerc rusé sur l'esprit do baronnage 
d'Angleterre était vrai ; une révolte générale se prépa* 
rait sur tous les points du»royaume, et les soixante-mille 
hommes d'armes réunis k Porismouth n'étaietft pas k 
l'abri de la contagion séditieuse. N*ayant pas réussi 
auprès de Mahomet-al-Nesser , Jean , de désespoir, se 
tourna vers le pape qu'il avait si profondément offensé. 
Le légat-ciar<]Knal f^ddolphe n^éfait point l'ennemi per- 
sonnel du roi Jean. Quelques jours après le retour des 
envoyés, au moment même* où le roi était disposé ë 
toute espèce de soumission afin de se délivrer de la 
peur que lui faisaient ses barons et Philippe-Âvtguste , 
deux templiers se présentèrent à lui : « Seigneur , lui 
dirent-ils, voilà que nous sommes envoyés par le diacre 
Panddiphe qui désire avoir une conférence pour le bien 
du royaume d-^Angleterre. 11 veut te projposer certaines 
conditions de paix qui pourront te réconcilier avec 
Téglise romaine et te rendre la proteciiota de Dieu. — 
Je consens» dit Jean, à tout ce que vous Imposerez ; que 
Pandolphe vienne j » et etf effet, le légat et le roi se 
virent à Douvres. « Tu sais , dit le cardinal , que le roi 
de France a dans la Seine une flotte considérable et 
qu'il se propose de débarquer en Angleterre pour exé- 
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coter la sentence du pape qui te déclare déchu de la 
eouroane * : il a auprès de lui tous les éyêqiies et tous 
les dercs que tu as violemment expulsés d'ÂBgleterre ; 
il se ¥ante de tenir les chartos de.ls: plupart de tes grands 
vassaux qui lui jurent féauté*, ce qui loi donne toute 
conlianee dans son expédition. ConsuUcrtoi donc , cxa» 
mine si dàuai cette extrémité il n'est pas dans tes intérêts 
de venir à pénitence et d'apaiser Dieu que tu as offensé. 
Vois s'il ue eonvieadrait pas de te mettre sous la'pro«-. 
tection du pape. » 

En eolendant ces paroles, Jean fot troublé ; il sentit 
bien le péril oieoaçant. Cette flotte du roi de France prête 
à t#acher le Pi^e d'ABgklerre, la trafaison des grands 
possesseurs de 6eb , qni n'attendaient peot-etre que ce 
débarquefl»ent pour passer sous les gonfanons français, 
le mécontentement général provoqué par la pritatitm.de& 
cérémonies reUgijeuâee, tout cela excitait en lui de vives 
craintes; j| prêta. une extrémp attention aux offres du 
légat Pandolpbe^ et à la> fin jura sur révangilc la foi** 
nmle suivante de trailé : « Jean, roi d'Angleterre, 'a tous 
eeux qui Verront ces lettres.. Faisons savoir qu'en pré-»* 
sence des barons dont les noms suivent, Guillaume , 
comte de Sarisbury, Renaud , tXHnle de Boulogne, Guil- 
laume de Warvick , nous jurons d'obéir aux ordres du 
papeoiu de son légat en tous les points. En conséquence 
oous rendons notre affection et tous leurs privilèges anx 
vénérables bommes: Etienne^ archevêque de Cantorbéry, 
^oillaume, évêque de Londres, Eostacbe, évêqued'Ely, 

t> Ecce rex Francorum polenlissimus in oslio Sequan» fluminis 
cum innuniera navium mullilndinc et maximo raililum eqflitum 
ftâ hoc spécial ... a regno te Tiolenter depellet. Maih. Paris, ad ann. 

^ Jaclat se, proptcr ca, idem rcx charlàs habere omnium fera An- 
iSii« magnitum de fldelilate ci subjeclioBie. IbUf. 
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Egydtus, éféqne de Heresford , aux priétir éi moines 
de Canlorbéry , et à toas les clercs <m laïques que noas 
avous lésés dans leurs personnes où dans leurs bieos ; 
que si par hasard il ëtâît fait quelque violence paf 
noua et nos barons aux églises , ce que Dîétt nous 
préserve^ nous abandonnerions immédiatement le droit 
régalien dé garde et pirotection qui appartient a nntre 
couronne ; il passerait au pape« Nous nofis obligeons k 
restituer aux églises tous les privilèges dont elles étaîenf 
investies avant l'interdit, et de plus tious payeront 
comme indemnité huit railla livfes sterling qdi séfdnt 
réparties de la manière suivante t deux mifté cinq cétifs 
livres pour rarcbevêque de Cëntorbéry et mille H^rèd 
pour les bons moines, sept cent cinquante pour Tév^ué 
de Londres ; une tncttié somme pour tous lés prélat* 
renvoyés'. » 

Cette première charte fut suivie d'une secondé qoi 
changeait les rapports religieux entre le roî^eS le pape 
en de véritables liens féodaux ; J^an donnait son 
royaume a Innocent I II qui le lui rendait comm^ fief à 
charge de services et d'hotrimage. « Votis saurfeï, dftsaît 
Jean à ses Mè^<k , vous saurez que nous avons profon- 
dément offensé notre «ainte mère Téglise, «t qu^ii nous 
sera bien difficile d'attirer sur nous la miséricorde ée 
Dieu ; nous avons donc le déair de nous humilier. C'est 
pourquoi , sans y être coBitraint/ ée notre propre et «pon* 
tanée volonté, de Taveb de nos barons et bants-jns^ 
ciers, nous donnons «t conférons à Dieu ^ aux saints 
apôtres Pierre et Paul , a notre mère rÉglisc et au pape 
innocent tll, le royaume d'Angleterre et d'Irlande avec 
tons lenrs droits et dépendances^ afin de gagner lindul^ 
gence de nos péchés; ainsi donc nous ne tiendrons ii»s 

1. Rimer, Fuilrra , i. Ij.ad ann. 1213. 



terres que am^meMei sous rbomoiaga-l^ ; et^ pom* 
coQsiater cette soomUsiop, nous noas engageous à payer, 
mt pos piropres reveaas , nulle marcs sterling aa pape 
notre «eigoiçor. I^&a que tout ceci. soit stable, ia pré- 
sente cliarte a été scellée de notre scel et de ceux de nos 
lidèles *. f 

Cçt ^cte bH veum p^r le foi 99 lég^t, et jqmiédiato- 

inept ai^rès, celui*^ se plaçant sur le trône comme 

suzerain» le roi ieaa un geqon en terre, mettant ses 

maip^ 49oa edles 4u fnrdina], selon la coutnmt do v^s- 

Sf^ga^ 6>jLprJ0[ia ea ee» termes : « j^loi ^f^an, par Ifi 

grâce de Dl4m, roi des Àqglai^j d'af]jourd*hui et a l>ve- 

air J6 «araî le fidèle du Seigneur, de fion égjlise, du soif- 

i^eraÎA pontife Umocfiat II] et de sessoeoess^w^catl^oli- 

i|tie^ ; je ne $oulTriFai.qam leMf soit f^it le moindre mal ; 

fii j'apprends ^que quelque chose se iFiamc eooMe. mtm 

•nperaiil , je. le révélerai, k \^ 09 m^ sieps ; je fiujiyr^i les 

avk qu'il mecomi9iiaiqueraoH par Jui-^mémeon par affs 

légats. ¥,^UQ je ^éfendfai: tous les domaines de saint 

Pierre e^ spécialement ce rof aume qui m'est confié» {yne 

ïAm me soit en aideetson saint Évangi|e^ » D'imiQ^nsrs 

modifications s'étaient donc opérées da^s Tesprit ^u 

1* Voîcf le texte de celle fnrtie de la ebarle : « Coéiferiimis et 4iiieré 
0QOce4iiniis D^o eirsuictis aposlolls ejj|« Peiro et Paulo^ et saïu^ae 
Uornanae ecdesiœ et domino papa Innocent, ejusque catholicis suc- 
cessoribus, totnm regnum Angliœ et toluni regnum H^rberniae com 
onoi jure et peiitnencns fais , pro reraissione oïDBittiQ peccatontin 
ii0^troniia. Exindé fectiaus et juravinuis bomagium ligium iif pre- 
semia Pandulphi, etc. » Kimer, Fœdera, t. I, ad ann. 1213. 

î. Le lexle de cette formule de serment est arnsi conçu : <f Ego 
Mannes Dei grfttiâ Anglieet Hyberw® dominus, «i> hac hora et 
ante4 Çdelis ero Deoj et beato Pelro et ecclesisB romanœ et meo 
domino Innocent, el ejus successoribus. Non ero in fado, in dlclo 
t(â consensu ut vitam perdant, velmembra, vel iiiale captione, 
«ensilimiii qnodi mibi çrediderint ppr se vel per niincioâ suos seu Jil- 
teras suas secretum tenebo,ad eorum daronuni nuUt pandam nie 
Kiente, etc. 9 Rimer, Fœdera , 1. 1 fibU* 
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rëgtfne des fiefs, depais cette époque de la conquête ofa 
la tenure féodale était le symbole d'an service mltiiaiire^ 
jusqu'à cette ère toute nouvelle où les rois se résidaient 
a faire hommage à Téglise de la suzeraineté. Le roi se 
vengea de ces humHiations sur le pauvre ermite Pierre 
qui lui avait prédit sa décadence ; il le fit attacher a la 
queue d'un cheval fougueux et traîner dans les champs. 
Le petit Pierre, comme on le nommait, paya bieu cher 
ainsi son indiscrète prophétie; un fils qu'il avait à Lon- 
dres fut pendu par l'ordre du roi. Jean s'était habitué à 
ees exéeutioBs sanglanles depuis le meurtre de s^ 
neveu Arthur de Bretagne. Le cardinal Pandolphe se 
hâta de passer sur le cootinent*, pour amiMHser k Phi- 
lippe-^Auguste fa^ récoucilîaiton de Jean avec l'i^^ de 
Rome. L^expédîtion de BouIogAe devenait dès ce momait 
sans objet; car Philippe, ministre de la vengemce 
d'Innocent , devait remettre Fépée dans le fourreau , 
dès qu'une satisfaction avait été donnée au pape. Pan- 
dolphe vint à Boulogne déclarer au roi de France, et à 
ses barons, qu'il ne pouvait plus rien tenter contre un 
royaume devenu le patrimoine de l'église : Pbiltppe- 
Auguste, tout bouillant décolère, s'écria : « J'arcnedes 
flottes, je réunis mes barons» voilà que j'ai dépensé phis 
de soixante mille livres d'argent pour cette expéditioiiy 
et l'on m'interdit de la faire t Je la poursuivrai contre 
le pape même. » Tous ses barons partagèrent son avis, 
excepté Ferraud ou Fcrnand, comte de Flandre, qui 
écouta les paroles du légat avec bienveillance. « Cetle 
guerre que nous allons.faire, dit-il au roi, est injuste ; 
c*est bien assez déjà que tu occupes mal à propos les 
fiefs de Jea»! en France. » A ces mots, Philippe ne put 
plus tenir sa colère : « Sors de ma cour, traltro et per- 

'I. Malh. Paris, ad ann^^tSIS. 
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Me eomte^ s^acria^t-il ^par tous les saints, oo la Flaodre 
afipartiiiidra k la France ^ ou la France a la Flandre. 9 
Le oomleFeppand se relira '• 
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8iicceiii<m de H Flandre. — Héritière» du eemié. — VIHes libres» 
— PréleDdanlsV]iver8 à la main de Jeamie.— Eacuerraud de Coucy. 
— Barons d'Angleterre. — Le comte Ferrand. — Son mariage. — 
BilHcuUéa pour le ftiire reconnattre. — Traité avec Philippe de 

■ f ranee. — Altianee de la Flandre avec TAngleterre. — Expéditidn 
du roi contre Ferrand. ^ Départ de la flotte.— Description. des 
villes de Ffandre. — La flotte d'Angleterre part dePortsmouth. — 
BeaUliction d'une grande partie de celle de France. — Lille. — 
jCagael-Toiirnay, -*- Débarquement des Anglais. — Éracualidn de 
la Flandre. 

Les merveilleax résultats de la croisade contre Con- 
^antlnople, étaient présents a tous les esprits 1 Un comte 
de Flandre avait pris la pourpre des Césars. JDans le 
droit coulumier cette élection ne le privait point de ses 
iiefs de France. Ainsi Tempereur di'Allemagne possédait 
des terres dans la Provence et le^ Dauphiné , sans que 
son litre nouveau touchât en rien au patrimoine féodal. 
Le comté de Flandre -était donc resté dans les mains 
de Baudouin, empereur de Conslautinople. A sa mort 
il passa a ses deux filles légitimes, Jeanne ^t Marie, les 
plus riches héritières du baronnage '.La Flandre com- 

I. Fer sanclos Franciie : vel Francia erit Flandria vel Flan(|ria 
Franeia. Math. Paris, ad annum I2t3. 

S. ifigid. de Roye, Annales belgic, ad ann. 4d(a et sulv. Biicel, 
Annal. Gal.-Fland., p. 254. 

II. 9 
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^6Qfiit <*e«- pai«iiiAt«i cités q^e lem* iod^slrie el Imt 
comoi^rce élevaient iiu-dafisus 4e touio» ta» viltes J^ 
plus opulentes même du midi ^es Gnui^, C^^, rictie 
province était devenue comme une nouvelle Italie , et 
Anvers semblait la Venise du nord. Les citoyens avaient 
leur magistrat , leurs élections particulières, et cepen- 
dant ïh avaient toujours été dévoués à leur comte; les 
hommes d'armes, les archers des villes, marchaient sous 
leur bannière féodale, à côté des barons et des cheva- 
liers. Les héritières de Flandre, Jeanne surtout, Tainée, 
était vivement recb^rçbé^ par tous Je^^ piU^^^wti m^- 
goeurs de la l'éodaiité. A la raort de Baadoain, la Jeane 
comtesse était passée sous la garde féodale du roi de 
France, d'après la coutume q\\e la tutelle de^ m&mts 
en minorité appartenait au suzerain. Philippe voulait 
. donner riiéritière d'un si puissant Oef â i^gelqu'ua de 
ces nobles les plus dévoués, serviteurs d^ $a ^^y qui 
pussent neutraliser rimportance féodale de la Flandre. 
Enguerrand III, sire de Coucy, veuf de Mahauçl de 
Saxe, se mit sur les rangs pour obtenir la comtesse 
Jeanne. Le roi lui prêta son appui, et un traité préli- 
minaire fut secrètement conclu afin d'assurer les rap- 
ports respectifs de la France et du nouveau feudatair^. 
On arrêta que Philippe accorderait au sire de Coupy 
l'aînée des héritières de Flandre, pourvu, cependant, 
que le noble sire obtint le consentement du comte de 
Namur et des autres barons, par des chartes; que ^, 
avant la Saint-Martin suivante, ce consentement n'était 
pas acquis,' le roi ne serait plus obligé de tenir sa pa- 
" rôle; le sice de Coucy s'engageait en outre, si le ma- 
riage s'effectuait, a payer àii roi cinquante mille livres 
parisis, savoir : trente mille, lorsque la damoiselle lui 
serait remise entre ses mains, et vingt mille un an «près 
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la toBMmBattôn par corpê et ebair< De plut, il derail 
(Alenir le ferment d'allégeaDce de toas les barons^ villes 
et èotntnnneB de Flandre, eo faveur dn roi» leur sukch 
raiD ; qne, pour la plus jeune des comtesses, elle ne se 
marierait qu^avec le eonsentement et rautorlsation 
expresse de Philippe^ et e'est sur ss dot que le sire de 
Coucy devait se rembourser des cinquante mille livres ; 
que si le consentement des villes et des barons n'était 
peint acquis, les damoiselles resteraient libres d'épouser 
qui leur serait désigné par le roi ^ s 

Ce qu^on avait prévu arriva, les communes de 

Flandre ne voulurent point entendre parler du sire de 

Coucy ; elles avaient leur opinion arrêtée^ et les intérêts 

de leur commerce appelaient un prince ou un baron 

anglais, car c'était avec TÂngleterre que ces villes étaient 

principalement en rapport. Toutes les transactions com* 

merciales de la Flandre avaient alors pour but et pour 

objet TÂngleterre : c'était a Londres , dans les riches et' 

commerçantes cités qui bordaient Je littoral , dans les 

cours plénières de Henri H, de Richard, que se con- 

s(Mnmait la plus grande quantité de marehandises ma* 

Qufacturées aux ateliers de Lille et delouraay; le 

partage de rbéritcre du comté avec un haut baron an* 

glais pouvait donner une nouvelle force à ces liens 

naturels de l'intérêt. Mais ce projet devait trouver la 

plus vive opposition en Philippe- Auguste ; aussi n'en 

PîDrlalt-on que comme un moyen d'éloigner Enguerrand 

de Coucy , trop commensal de la couronne de France '. 

. Dans ces circonstances , la comtesse Mabaut ou Ma* 

Ihilde, douairière de Flandre et veuve du comte Bau- 

1. Ducbesne, Hist. de Guines , aux preuv., p. 3Gv\ 
% Uejeff Annal. Fiand. Bucelle, Annal. Fland., p. 9St. Duchesnf^, 
Preuves de l'HIsi. de fluinc*, p» ^*9, 
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dooin^ songeai un tiers projet qui pouvait oondtier les 
deux partis. Mathilde était (itle d'Alphonse ]*% roi de 
Portugal; elle fit venir auprës.d'elle son neveu Ferdi^ 
nand ou Fernande fils de Sancho i«% son frère, et bientôt 
elle proposa Le jeune prince pour époux à rhéritièrede 
Flandre. Fernand * était trop étranger aux intérêts po* 
lUiques actuellement en jeu pour exciter aucune répu- 
gnance prononcée ; le roi de France ne pouvait le re- 
pousser comme plus porté vers les intérêts de rAngleterre; 
les communes de Flandre ne pouvaient dire qu'il était 
trop dévoué a la cause de Philippe-Auguste. S*il n'y avait 
aucunmotif particulier d'appeler ce choix , il n*y en avait 
pas non plus de le désapprouver. Ce mariage fut solen- 
nellement célébré dans Tannée -12^^ ^. Il restait une 
formalité importante , celle de Thommage et de Tin- 
vestiture. Selon l'usage , le «uzeraln faisait payer par 
quelque concession de terre l'octroi fictif qu'il faisait 
du fief à chaque mutation, et, à cette occasion, le roi 
prétendit la restitution à son domaine des villes d'Aire et 
de Saint-Omer, cédées aux comtes de Flandre par le 
traité de Pérolioe. Philippe, enfant, avait été obligé de 
signer ces stipulations par suite des invasions mena- 
çantes du roi d'Angleterre. Il désirait donc obtenir leur 
rétrocession^ comme prix de l'investiture. Il s'y prit, le 
roi Philippe, d'une manière toute violente; il invita 
Fernand et sa femme a Péronne ; il fit fermer les portes 
dès quMls furent entrés ,. et les contraignit à signer 
Tabapdon en faveur de la France ; la comtesse scella la 
charte , mais Fernand parvint à se sauver h travers 
champs. Se présentant devant Lille , Courtray, Ypres , 
Bruges , il s'y fit reconnaître pour leur droit sire. De là 

I. Par abréTiaUon , Fcrrand. — 2. Ex chron. Canonic. Laud. Du- 
chesne , Preuves de TRisL de la maison de Guines , p. 3K9. 
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il se rendit à GaUd; mais les bourgeois hissèrent les 
pomt^, attendu qu'il n'écait pas accompagné de la dame 
de Flandre sa femme , Tunique seigneur gu^Hs pussent 
recevoir; Fernand répondit arec quelque fierté à ce 
rehs; l^en lui en prit de s*enfair en toute Mie ; les 
bourgeois mirent contre lui des archers en campagne , 
et si le comte n'avait pas rompu le pont de Côurtray, il 
serait tombé dans leurs mains et ils lui aurafent Tait un 
mativals parti ^ Fernand an^iva donc k Douai tout 
essoufflé et pldn de frayeur; ce que la violence n'avait 
pu obtenir, la situation du comte le <K»mmanda; s'il 
n'avait ni l'appui des cités, ni celui de son suzerain, sur 
quoi pou vait^ll comipter pour occuper paisiblement la 
Flandre? Fernand sentit donc sa position ; il céda a per • 
pétuiiéies villes d'Aire et de Saint*Omer au prince 
Louis, i!ts dé Philippe-Auguste, et celui*-ci à son tour 
renonça à toutes ses prétentions sur le bomté. Fernand, 
reconnu grarid tenancier pour la Flandre y reçut f in- 
vestiture du roi et lui fit iiommage de ses terres^. Cette 
nécessité, il la snbitavecdouleur, et quoiqu'il suivit lu 
gonfandn du roi de France, son affection et son inlérôt 
le portaient vers l'Angleterre et rEmpire^ avec lesquels 
des traités secrets le liaient depuis quelques années. 

Flillippe, sans confiunce dans les promesses de Fer- 
nand , avait obtenu les chartes des principaux châle* 
îàïris de Flandre, le sire de Gand et de Nesle, par !es- 
qtièllès ils s'engageaient à servir le roi , môme contre le 
comte leur droit seigneur '. Ainsi étaient les rapports 

4» Bucelf Aitnak Flaiid.» p. 353, 2« part. 

2. Gallànd , Preuv. des droits du roi sur la Flandres, p. 145. — 
Trésor des chartes du Roi, arlicle Fland. , 2^ secl., acï. 4 et 7. — 
InvenU des chartes , vol. àS , p. 995. 

3. Trésor des chartes du Roi , article Flandres, 2i' scct., act. 2. •— 
In?ent. des chartes du Roi , v° Vi , p. 994. 

9. 



\ 02 PHAirPE-AIJOUStlEi 

de PitiUpfi|9'-AXigMe et de FersAtid de Flandre ; et tes 
ioTectivds éii «Heran f dans là cftinp de Boliiogtie , ve-^ 
naient donc d'aoe coiiYicyiHi Ifitlme qtie ee eomte était 
le secret allié de l'ÂBgleterre ; elié suffit dans ces âmes 
bouillantes et ckevaleresquet ponr amenelr one con^ 
plète rnpture. Les Fianmûds quittèrent le pnéimon ée 
Franee, et se retirèreni dans kiirs Tillea fèrtiflées. 
I/expéditioA d'Angleterre étant tout U ftnt iolerdite par 
les injonctions do pii|>e ) le roi Pinlippe résolut de potier 
tolites ses forces sur la Flandre pour se fenger de ees 
alllanoes cachées doDt il setipçeQnait Feiisteno^ La 
flotte^ composée de dix-^sept cenls barques ^ portant en- 
viron quinze mille lances , prit la mer^ se dirtgeent vccs 
le nord» C'était ponr la première foiâ, depttls la ton- 
quéle de rÂQ|çleterre par GuillMimo , qu'une i\ ^ram^ 
breuse ftolte quittait les ports de Fratice ; la navigâllfm 
était peu connue^ les naartes peu expérimentés ; aussi 
les navires longeaient lié rifage et se s'écartaient pas des 
cotes. Sur chacun d'eux était un petit nombre dUiommes 
d'armes; leurs chevaux sanglés ^ comme ils le sont en»* 
core aujourd'hui lorsqu'ils traversent les mers } ^Uel" 
ques pirates de la Normandie et de la Bretagne fuî 
s'étaient fait une habitude des périls de la navigation -, 
allaient en tête ; le roi de France en avait j^is un gra&d 
nombre à sa »oiée. La première station maritime fut a 
Calais ) puis à Gravelines, en longeant toujours le 
rivage, Le roi prit posseission de cette cité et de ses 
riches dépendances ) qu'il inféoda au prince Louis ^ son' 
fils. « Les navires, sillonnant les flols de la mer, parcou- 
rurent successivement les lieux où elle ronge les rivages 
blanchâlres du pays des Blavotins y ceux où la Flandre 
se prolonge en plaines marécageuses, et où le Belge 
montre maintenant ses pénates en ruine , sa maison à 
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d«ffii renversée^ moniitBeiiitsde sen antique puissance. > 
f Pirriant de ces lieux ^ la flotte entra joyeusement 
dans le port qai d reçu le noià de Darti * , port t-elle- 
nitDt reste et si btën a^iié , quil pouvait contenir dans 
son eneeinte 4o«s nos nartres. U est une belle cité bai- 
gaée perdes eaux qui coulent doucement, Oère d'un 
sol itortlle et du voisinage de la mer '« On trouva k Dam 
dei riobesBes apportées par de$ navires de toutes les 
ptriies du inonde, des masses d'argent non encore tra-» 
veillées « et tl6 ce métal qui brille de rouge , les tissus 
des Pbéiiieîeiis, des 8ères (Chinois) et de ceux que les 
Gtolades produisent ' ; des pelleteries variées qu'envoie 
la Hongrie ^ de véritables grains destinés à Iti teinture 
en écarlate, des radeaux chargés des vins que four-» 
niseejit la Gascogne ou La Rochelle i des fers ou des 
métaux , Jes draperies et d'autres marchandises que 
TAngleterre ainsi que la Flandre avaient déposées on ces 
lieux pour jos envoyer 4le là dans les diverses terres. 
L'avide pirate Savari , et les hommes qui formaient sa 
tr^pe brutale, secondés en tout point par le routier 
Eqdoc et par ses compagnons , enlèvent toutes ces 
rîefaesees aux habitants de ces lieux , sans égard pour la 
coaveatiOQ conclue avec eux, ne craignant point de 
violer la foi promise et de méconnaître leur serment; 
ces péchés amenèrent sans doute le désastre de notre 
(hutte. I 

Ge ne furent point les péchés des Français , mais les 
traités d'alliance entre le comte de Flandre et le roi 
d^^ngleterlre, qui préparèrent la destruction des bar- 

1, Dan, Darame. 

3, GuilU le Brelon , chant 9. 

'%. Staminé Pbœnicum , Seruin, Ctcladuinqne labores. 

(Guill. le Breton, cbant 10.) 
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qoes sur le rivage. Dès que Jean eut appois que les 
vassaux, de Philippe avaient gagné la mer se dirigeant 
vers le nopd, il fit hâter les préparatifs pour le départ 
de ses hommes réunis à Portsmouth *. Les barons furent 
sommés de rester sous les armes , et comme la plupart 
des causes de dissensions intérieures étaient momenfa* 
nément apaisées par l'hommage a la cour de Rome , 
les possesseurs de fiefs, les chevaliers et les marins des 
cinq ports ne firent aucune difficulté pour se mettre en 
mer ; le roi Jean fit Tenir auprès de lui le oomte de 
Sarisbury, et lui confia la conduite de sa flotte qui ne 
se composait que de cinq cents navires el de sept cents 
chevaliers*, sans y comprendre lés écuyers et varlets 
d'armes. Le comte cingla vers les rivages de la Flandre, 
afin de joindre les Français. La navigation en Angleterre 
avait fait des progrès ; des flottes nombreuse parcou- 
raient non-senlement l'Océan, mais passaient le détroit, 
et coupaient en tous sens la Méditerranée ; durant la 
croisade, Phi lippe- Auguste avait été obligé de traverser 
ritalie et de louer des barques à Gônes , tandis que des 
vaisseaux anglais partirent de Portsmouth pour prendre 
Richard à Marseille ; plus de vingt mille ouvriers s^occu- 
paient dans les cinq ports de la construction des na- 
vires, de leurs manœuvres, du transport des marchan- 
dises ; en France on ne voyait que quelques pécheurs 
plonger dans la Seine et les pirates qui habitaient et 
désolaient les rochers de la Neustrie et de la Bretagne. 

Il ne fut point difficile aux Anglais de suivre les 
traces de Tarmée navale de Philippe. Ce prince était 
déjà débarqué , et sa flotte s^abritait dans le port de 

1. Uath. Paris , ftnn. 1213. 

2. Cum nayibus quitigentls et millUbns sepUngenlis. Math. Paris , 
ad ann. ISiS. 
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bam oa sur les rivages qui Tavoisinent'. Au nionieot où 
1q gODCaoon anglais fut aperçu , un gfand nombre de 
matelots et de cbevaliers étaient descendus a terre et se 
livraient a,y pillage et a la débauche dans la ville. Le comte 
de Sarisbury commanda la bataille , et ses habiles ma- 
rins jetant des câbles avec adresse, se rendirent maîtres 
de trois cents navires français chargés de vin, de blc et 
d'armes; plus de cent autres, qui s'étaient échoués sur 
le rivage, furent brûlés après qu'on leur eut enlevé tout 
ce qu'ils transportaient*. Dans ce désastre, Philippe- 
Âugusite et ses barons perdirent leurs brillants et joyeux 
équipages. Le roi était alors entré dans les terres de 
Flandre , et ses troupes se dispersaient de tous côtés 
dans la campagne a semblables aux sauterelles qui se 
chargent de dépouilles et se plaisent a enlever le bu- 
tin ^. » Cassel , fortifié et comme suspendu sur la crête 
d'une montagne^ s'était rendu au gonfanon de France; 
Ypres avait suivi cet exemple. L'armée royale dirigea 
sa course jusqu'à gruges , qui se soumit ainsi que les 
villages qui tout autour Tenvironnent. Le roi faisait U 
siège de Gand, peuplé de bourgeois orgueilleux de 
leurs privilèges ; déjà les machines de guerre étaient 
préparées et allaient bientôt, de leurs coups redoublés, 
abattre les hautes tours et les murailles, lorsqu'un 
m^sager tçiut haletant s'approche et lui dit : a Sire 

roi , le comte de Sarisbury et le comte de Boulogne 

• 

1. II paratl que la multitude des navires français avait arrêté un 
moment le courage des Anglais : Ubi tantam navium mnltitudinem 
slupefacUintuentes... Math. Paris, 1213. 

2. Et in brevi, nantis subjugatis, funibus navium prsscissis, tre- 
centas ex eis, frumento, vino, farina, armis ac rébus aliis onuslas 
veisus Angliam Nepluno commitunU 

3. More locu»lar«iin, qux, terrac plana tegente.4. 

(Guill. le Breton , chant 9.) 



aitWmt d*Aiigletoftfe Ml «ie loii§9 nétîmt ét-de fMfM 
galères \ llj sont (ont à coup déb»rqtté§ prèft de lloaft f 
au poiot où le» flot» de la mer Tieiioeift se briser siir 
le rivage de Dam. f/es habitants dâ pays se sont renais 
a e»i et k Fentitid , lear droit stre, et tons ensemble 
serrent de près nos navires imprndenlment disposés sur 
une tmp vaste plage ; et qu'il aurait été plus prudent 
d'abrîler dans le port* — lis ne m'éehapperont pas , 
dit Philippe en laisant sonner \ei trotnpettes; rôici 
venir on nouveau messager... Qu'avez- vous de nou- 
veau, maître Pierre? » Celui-ci pouvait k peine trouver 
une parole, tant la course l'avait épuisé; puis il s'écrie : 
« Il n'est pluA d^espeirl le eomte de Sarîsbury'* s'est 
emparé de quatre cenls navires , et aucune issue n'est 
ouverte pour que le reste de noflre flotte puisse échapper 
si elle voulait s'avancer eu pleine Hier. -^ Qu'est de- 
venu le vaisseau royal? *-^ ilélas! il n'est point ed 
sûreté ^ car au milieu des autres il manque de défen- 
seursy et pourra être facilement enlevé. — Et mes ton> 
neaux d'argent? — ^ Guillaume-le-Petit n'a aucun moyen 
do les protéger. Les PoKevins qui combattent soMs nos 
bannières mettent plus de sirin a piller le port de Dam 
qu'à garder tes vaissseauib^* Le seul faomtne qui se com-* 
})orte vsûUamment est le brave Robert de Poissy^ qui , 
avec une poignée d'hommes d'armes défend les portes 
de la ville. Sire roi, bientôt même ils seront forcés de. 
tout abandonner, si tu ne te hâtes de venir. » En aclie- 

4. ..«.,•• Subho ratibiiâloiigis<iue galei». 

(GaHl. le Breton» chant 9.) 

(Uum. te Breton , chant S.) 

s. Qua; luodà Dacnitis rapuerunt fieclere fract'o.' 

Cura tnajori tiia quain et naralia servant» 

(GuUI. le Breton , chant 9.) 



ic^Méf» d^ f^^H à$ fm^ OM tous ie& faits «a irou- 
viiieoi cQipplèleip^l miU^mm ;paf la iéipaigiifli» (tes 

« (2ue taiu» les lairiU 46. Pran^ dmiiqéQt #ei(e p«avre 
diair^ler^fi , dit PblUppe, e^ e\\^ » ^»ru mi piHage 
quand il y avait qg^elqua gloire à oaqtiéfir. illojis doue 
emgêdjiev fioji affaire» de tofobar ea dàtonlre. Je ne 
tieçs pus t^ll^BQi^t îi ti'lpmpbei; de» GaQt.oij9, que j'ey- 
pose^ pour cpulipa^r ce «iiége, 0^ eompagpoos «or le 
rivag^. Comment faire? il n'est pcis faeile de (ravereer 
1» Fl.apdl'^en toute b§l# avec ipes ebevaliers bardés de 
ier i qui veut. doue epMpk^ le^ ereberis et les bommes 
(l'armes vêlus^à la lés^fa^^-^Moi^ sire roi , dit Pierre 
Uauelerc, duc de Bretagijbd., et.j'aeçepte celte eBlreprise 
comine ^u beau présent ^ » Le eomte prend ejoq cents 
nobles liommes, et, ji^^rcb^Qt, auU.et imt'y arrive au 
secours des marins de 11 flqite ^ 4^ fi^evaliprs eafef- 
mes dans le port de Pam. 

À la létc des barons anglais, et comme leur plus noble 
soutien , se trouvait alors le sire de Boulogne. I\enaud 
. de Dammariijn , qui portait eo titre, avait été un des 
feudataires de ta cour de France, ie plus atlaelic à Plit- 
Trppe-'Auguste. Gn le voyait sans cesse h ses côtés dans 
les cours pléuièces, a la ebasse, dans les tournois ; pau- 
vre de fortune , mais riche de vaillance, il avait épousé 
Idede Flandre, comtesse de Boulogne, et avait ainsi 
acquis de nombreuses possessioas féodales. Le comte 
était devenu un grand réjoui et dépenseur d'argent, de 
sorte que ses revenus ne sufGsaient pas au luxe de sii 
eour. Ide^ sa femme, était un peu vieille et fanée, et le 
sire comte prenait ses ébats avec quatre on cinq jeunes 

1. Guill. le Breton , chanl.9. , 
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damoiselles qu*il avaU réaDies.86lon le» aschSvSacnttiiif 
dans son beau casiel de Boologiie. La eomteese «vail 
porlé ses plaintes au roi eonire les inûdétités de «m 
mafi ; et Philippe avait hasardé quelque reoioiiinMM^ 
Tort mat reçue'. Un soir, il advint que la filte deto^ 
uaudayaut atteint sa douzième année, le roi dit r t Bnli 
cousin, je voudrais marier monsieur PMltppe, oim 
fils , avec votre fille , et le comté de Boulogne viendf» èi 
leurs enfants. — Âh I sire roi , répondit ie comté , vo«i 
voulez encore manger ce comté et le IransrecttNr eà 
votre lignage. * Cette réponse déplut stngolièrèmoBt an 
sj^zerain. Voici quelle fut la cause de la ruptnce^.'Le 
i^ouito venait encore de succéder au sire de DanraaFtiii^ 
soi) père, uses domaines et à ses fiefs, de sorte quHI étttt 
devenu Tun des plus opulents barons de la cour, ce 
qui avait ajouté a ses hautaines prétentions; il lai sitr^ 
vint alors un différend avec rév»éque de fieaurais, le 
rand ferrailleur d'estoc et de tailte. L'évéqne avait ffàt 
élever un château fort, garni de hautes IpureHes qor 

i. On peul voir le portrait que Tait du comte Renaud la chroniqne 
de Sainr-Denis: a Et volontiers grevait lo8>giist'S, de quoi il adve-* 
naît qu'il était presque tojourfi excommuniô ; les orphelins et lèt 
veuves menait à pauvreté , tojours estait en haino vers ses nobles 
voisin», et leur deslruisait leur maison et leur forteresse^ et bien qu'il 
eût noble dame espousée par cui il tenait la comté de Boulogne ,11 
ne se tenait oncque à elle * ainsi menait après lui concubines' aperte- 
ment. (Ctironiq. Salnt^Dcnis, dans dom Erfal , Kecucil des Hteloriens 
de France, t. XVII, p. 599.) . . . - 

9 Pour toute^'elte époque et surtout pour la bataille de Bouvinea 
nous n'allons plus trouver que Guillaume le Breton, la. diroviqoe 
de ^aint-Denis et Mathieu Paris. Guillaume le Breton est pl^o 4b 
détails très précieux sur les événements c|u'U raconte ; il âuivaijt |e 
roi et Tut présent â toutes les guerres entreprises. Ego Willehniis 
uaiione Armoricus ^ offtc'io prebyster, qui pro maxima parie non. 
sotùm his scd et prœcedeniibus ejusdem régit operibus iulerfui €t 
ea propriis oculis aspexi. (Guill. le Breton, prérace des Historiens 
de France de dom Brial, t. XVII, p. 5), • ^ . 
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BfemK^mBt les fi^fs de la comtesse de Clermont*^ or, 
«aUe émat étoit une de celles qn'affeclionnalt ie sire de 
Bouline. Sans dire ancnn motif, le comte Ot raser le 
ekàtoa» eonstmit par Tévéque , qui n'était pas d*hu- 
BOKSor à se laisser mlenfer sans se défendre. A son tour 
il m détruire, par ses vassaux, un château que lé comte 
fmtédaÀi dans la forêt de Ham. On en vint en juge- 
flMAi derani la cour des ][»airs , et le roi doiina gain de 
m/me à Tévèque. C'est alors que le comte de Boulogne 
il tetli^ lootes ses villes et bourgs comme s'il se fûl 
tféfu^ k la guerre. Le roi Philippe dit ii ses hommes : 
« Eh quoi ! Renaud fait mettre en défense ses châteaux ; 
je vais- lui ^Q demander la clef. » Et il envahit aussitôt 
kft terrea du comle. 11 assiégea et prît Môrtain, Dam- 
HKirtin^ d^Âumale, Lillehoneet Domfrobt. « Rendez- lui 
setféek , lui dirait les barons. — Oh ! non sans doute , 
lit Philippe, à moins que Renaud ne consente à 
iparaltr^ devant ses pairs, o Ck)mme le comte soup- 
çganait qu'en voulait s'emparer de sa personne, et le 
jeter en cul de basse-fosse, il s'en alla en toute hâte au* 
près du roi d'Angleterre * et se trouvait alors avec la 
Mie du eomte de Sarisbury débarquant dans la Flandre. 
"Lès chevaliers détachés avec Pierre MaucleK lie 

1. Reginaldus cornes Bolonix diruil quandam focLeriçiam novam 
quamPhilippus Belvacensis episc. ercxeral in agro Belvacensi pro 
eô qùôd vidébalur posse damna facerc comiiisss Clarimont s qiisé 
eral cognala ejusdem comilis. Hisi. en prose d,e Guillaume le Breton. 
Dbm Brîal , Hist. de France , l. XVII , p. 86. 

ft Renaud rntrâmede la conrédérafton qui succomba dans ^ les 
eHamps de Bouyfnès. « Renaud, dil Ta chronique de Saint-Denis, 
passa outre en Angleterre vers le roi Jehan qui grant signe d'amour 
lai flst et lui promit grant terre et dons au-delà de la mer afin qu'ils 
puisent avoir le roi dé France desconflt, et li estait d'avis que li 
Français ne pourrait durer. »'Dom Brîal , t. XVII , p. 399. On trouve 
on acte d*bommagc fait par le comte de Boulogne â Jean , roi d'An- 
gleterre, Rimer, 1. 1 , p« 60 , Se éâU« 

II. 10 
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mauvùië ctèrc), ddc JM-trelom, M$i00k aiffinéf kfttfiti 
mais en petit nombre et mus ^9W m mUfxrêp%Mïïm 
hommes (TAogleterre. Le «eeooâ |owry ré|Mi9ie< fKm»f 
sière qui s'élevait 0ifr la roifttfMftoiiçi (fUetom.Miir 
lippe arrivait en tonte hftieavee m iteatnta iebeAFaltriat 
Lorsque les Anglais eurent apeiça eea faaM* eU^or»^ 
ces forêts épaisses de kint3es , iis a^eofuiireQt k imà» 
jambes. Le mise précipite la laifte baisMteitiie dm49L 
Bourgogne /le ifaiftlant sire éis KarMas le< peines Imm^ 
fils du roi , tendent la bride h leim noble» eoonieffi^ H 
fondent sur la ehetatene «oglaiae qvi- Mt 4ao».>tailtia 
les directions. Des t^ppea répaodtfea qb- et lb4ant:Ja 
campagne rendatentr la mardie^^neile^ «bîlalnéifN»» 
rent atteindre d'abord qnHm p^ttf flOi»b«e'â'baBMli«i» 
Les Anglais, courant pêlè vMé nw- ie ri^ge^ m fvh 
vinrent pas li se sauver; toiir»*yaiiieMa traient. fàgné 
le large, de qui fui cause fue é» rkbaa benttieb ^v^éb 
aervants d'armea , tombèrent dans ica «aina dtai fflfafli«« 
çais * . Le seigneur Gautier de Formêseelle tfl le inmtri 
de Boulogne hii^mdnie ftirent >rti lai»iis.4ii'tti*elHr- 
cbaient k se sauver sur une ftugile ebaleia^; Maist, wib 
qu'au moment oii le comte baissait s0n épéej ^uei^naa^ 
uns de ses parents et de ses aa^ qui se tro«faieMit>dtfns 
Te camp de France, dirent entre enx : «r Or ça qu^attoos* 
nous faire? le sire de Boulogne est notre allië^ le roi lui 
en veut ; pent-*être va-t4l le jeter au fond de quelque 
vieille tour; mieux vaut encore le sauver'. » Vous avez 

I. Donu|ae catervatim subeunt noTalia» multi 

Morte cadaqt | multi capiufitur.,, 

(GuiU . le BrelQu , çImdI 9.) 

t. Formeselfarum douiînus Cdltema *t i^ae 

Bolonides capitnr; sed caria co|fnitMa i^m' 
Co^nastiqae suis, ipsi qui jure linabatt 
. Ke Rex pro culpac inerilo jaia pnoiat ij^oia 



> .4 i wa il«t nhÉyriiwwi yU itateqt n^uft» ; il feat 

tê^éàtfoàmr f 9&m fo'M idoine corUr du camii sans êtr« 

f«; # Omhêéé^fÊikièém» de ioaies lei mwques qui 

•ài^îMit ftt la. Cilrt. riMofiMlm ; et , ainsi travdsli , on 

teittucAMrfttrflai imeitftiipo (teicbevaUers (ce qui indiqua 

ifMiq4i«ilqttM'iiiltiti«e»€i9ë w»4ateiil d^jà «tUre les ba-^ 

Mmérn iBfetI leMte qui t'étaieiU alliés «veo ses en* 

JteoM^. iftoMé le.cwttte ae fut aÎQsi eloifiié^ Philippe 

«fifini ^^B^oammi MIjê^ vassaax ; il tnmva dans le 

ettBft|»te'iilitfid.é».lMlaill4» du <i9iate, son bouclier, aoii 

«lMpt»:fiBi^l6wiiiianUii4{ii6l ^aieot atlaehë^s des lameé 

4^ ibaà&àe^tiOmmi (wxme deux aigreiiM^ el il fut 

-taiistde r6eoiHMllv»quU4Uii échappé *. 

: Iw mi ^Ulîpf*.!! eiAi t «ijiai de débarrasser des Âûglata 

lifriwgevée matdr»* 11 assetubla ses barons et leur dit i 

tf^l^Mft svrei €«^4«iiiâus avait engagé h nous embai^ 

^r •pew' râ«g|îeleffffe ; ç*était le sèle pour l'église 

«oàfiMie )4cf désir ''d'.eKéc0ter les ordres du pape. U 

iéiat iiHidol{Ée'4 raQieué le rayausie de leaa à la fol 

wilioliilup ) noua ne, pouvons rien eatreprendre coutNi 

kii>, niais la Ftedre est iel ; uou» n'avons plus d'argent> 

liofiVims^iNi* dana ces ncbes^cités» '— Soit fait ainsi^» 

'^iMsi kebafons h hawU^Yolx ; et: tous brandirent leurs 

tamiofi w r^s Voue $mfiit que j'ai dans la main soixante 

-utag^dala ville4€, ftru§es, et autant dTpres ; eh bien f 

'••Si •,>.,: .. , . . ^ ^ . . 

f, - ,^ li;iuDi«4JiOti| i|w%iiilit|St fttgaf «imiipKf 

Ipamixtus, ne notua item capiatnr ab «lit», 
Cuin dainno sinitur multorum liber abire. 

(GuiU. Iç Breton, cbahl 9.) 

f , Cujâs M}4iuin, 6ujas.^»{ké|iin , galeamque nitentem « 

Baleuatqae jubas cea cornua bina gerci>leiii 
Ctiin jaiii .viclortr« post pugnain in castra redissent 
Vidlt et ogiiiQV)*. Rfx atque exercitus oiniii^. 

,•..... ( GuiU. le Breton , chtpiy.) 
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que c<,'s deux cités paient d'abpr^ cq ^u^on aoKS^a «fiifi# 
sui* la flotte ^; les bourgeois sopt^opiilems, ^atDoiHrM 
]es écorcbons pas en demaudaQt.si<piÇA4eiGh()6(^/Quefli^ 
à ma flotte; je r^ban^OQue; ij.çst<.impoGft}^lQ 4e( in* 
eauver ; les Anglais tiem^ept l^^mfiR, et wm mutais né 
la (Connaissant pas ass^z, j^o veu^ y^k mesbdrqiw&^tmt 
rocëan, aujourd'hui m^fmp^ con^jf^n^^^wr \fi&iÏ9mm 
Les bourgeois de Flandrç n9'ci^jQdepEi^l^Mlt*<9leenel^it 
Taudis que des tourbillons. d^ . feu. aoit0DçaieBl»t kit 
desl(*uc(ion. d^s navires français. <4iu^ i« pol*t>|aortictei ■(■ 
Pan), Philippe et ses cbey9,lifrs.sç.rem0ilaiei|l>«u>raola ' 
pour dQmpter lesj)ourgeotist* Aprcs^.d(Hi&:Ji|M£noe8 dé^' 
•marche^ leis barons bissèi:enVençorejiuia,{oijileui»;guB'M 
fanons eaf^ice des ba^tes. toi^rs ie CîaQd..Ua.otto;¥eas^. \ 
fibandonnés de leup poi^(^, çq..$QM0Ûr^t .«nxioâniisi > 
condition^ qu' Ypr.es, et Bcuges. : .^i^<^l^yali«r 4ii.^fiOHii >i 
d^ÀrbOuld livra le château f])0iM^9rde;>f(iC«iirkmq«î<- - 
parle une langue bar)>^]re )^ fit, ç^j^uaiis^aftU;fi9i.A>ifli - 
$uitede iroiç jours.de ,siég.eseifleio^i {^ilte^ Aboittmib 
sa tête, fut enfin for/cé^d'ouy^ir s^^,poç|tç?, ApBèpi^«W)îB- 
\>ïeû fortifiée^ le roi y pl^çade Wob^^uii cbavaUfirsbjel 
des hommes d*armes.q,ui {urent cqnunan^és^fmr Mugmi» 
d'Ath, pour le défendre .mntre,,le;$..enp(Wb.d|^ voisb^i 
nage. JPbilippe fit élever Ip plu$ jM^oniptosi^t p#99tt4t 
pne nouvelle tour dans le bourg. voisin .pomiaé Osjrodv 
afin que ses gens pussent protéger sa conqu^e^it ëantl: 
de Lille, le roi s'emplira Iç quatrième jour. .de la viUb * 
de Douai ^ ^ et^ Tâffranchissant des lois de Feraaad^ <e 

1. Damna corîdaMHh mllli qàki, T^koée, taHsti 

Bru|;ia reftit^et^. - 

fGuill. le Breton , ch. 9.) 
S. Guill. le Brelon » cli, 9. 
S. Guill. le Breton , cb. 9. . 

4. Oblincl bine abinis sii'b cjiiailù iuce Duacuu». 
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rapfpAiprla'^liBi «Odmlf h sa dominatioo. « Ainsi la 
Flandiv» «e 'repeéMit' en recevant un juste châtiment da 
glàiftti'tofail', et îeconnirt , k ses propres dépens, qaUl 
n*eit pis permis d'ouvrir sop sein b des traîtres, n 

le 8}«tèlBë féodat ne permettait pas de longs services 
ttiilililnsi ' AfMrte la prists dé Lille, les barons se direbt 
entMtevt! lé li nous faut retourner dans nos fiefs, 
>olM'i]«'tttrive le temps d'hiver : nous ne pouvons rester 
fiomi lés «mes; dar, malgré les royales largesses, nous 
apfNtnvnfl6oiiB*n<te^maine^. à Or, les hommes de 
Fraioe ayant obtenu licence de quitter le canip , s'en 
reiâtansntoba^undiez eux, et il ne resta autour du roi 
qu^^aelque^ sergents d'armes et routiers, troupes sti- 
jpcndiito pour garder les tours.J£t pendant que les 
faommài^e France étle roi lui-même retournaient dans 
ieum^oasIèlR, les «oMstes dcFlandre et de Boulogne rece- 
vaient 4te9 rapides de Jféa'n'd'Ânglefterre. tes confédérés 
s'étaiii^liréifni^'Stir'k^ terres de Coitlequin, comte de 
HoHendévqiui leur fournît bn secours de cinq mille sol- 
dats^* dievatlérè sans culture et fortsde leur ignorance ^; 
Â la'tâtedé cette ehéval^'Hé sauvage, le comte de Flandre 
chet«hai*)i pecoâquéiir- ses étata. Lille, la première, 
domwihi signal de lai révolté. Le comte Fernand était b 
peiBê^am^édetaut eès niiiirâ qu'elle arbora ses couleurs 
maQM{iilés'fitfle8 b celles de son droit seigneur. Les 
homtneb d'^arnifés'de Frairce qui gardaient la ville pour 
le rnv (se réfugièfentdans la haute citadelle, ou, bientôt 
assië^éSyito'ftirëDl^foreés dé ^ rendre. Â cette nouvelle, 
Philippe part de son château de Vincennes. Sa eheva« 
lerie est peu nombreuse, mais vaillante. C'est Lille qui 

1. fmmemores inodo se victos, cùin, classe niictn , 

liittos in Hollandum levilms fagêre phaselis, 
fitOuiUiqninain coinitem sfbi consociârunl. 

(GuUl. le Breton , chant 90 

10. 
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doit $uppûrler les prwieri emjpti de fi yMt<iioa.i< Ul 
Fraocaistombeot^ l'hnprovwie sur oiil«'pArt4^#J'«i# 
(oeiole qai fait face au levant; ila iNrîaeoi la» b^mièrif 
de fer, font roulerlea portas afir laniv #mAi> «t afniit 
même que les Jiabttaaia aieal^ monlé aar iea 'miiiMirts 
ils péuètreoi da» la vMIe) ei r«pande«l4a» ffaiwflNi 
autour d*eax. Les bourgeaii-qni peuvent a# amywri 
fuyant ii pied ou k t'aide é^an ebefil vi|oi|MiP| évitait 
la double furâir dea flaaoïea «i de t'efUMni) a'^leoieirt 
je cœur rempH d*épDi|fvaoia à lrtvi»r8- lea ^ittiMiMiillei 
et eu rase aampagoe. La fortuoe viat ojywidawt »t 
feeoors4es vaiocus^^w f)ue n'^ikl puiiirt^la fuite, le 
Jerre humide, toute eouverte de joues, de maitia» et 
cachant dea eutraillespuautes aous une pleine faugeii^», 
s'évaporait par Teffel d*une chaleur intérieure, et chao^ 
géant Tatraosphèra ^n mut épaisse, exhalait des brottS«- 
Jards formés d'un mélange de chaleur et de Mquidei 4fe 
sorte que personae ne pouvait distinguer ce qu'U avait 
devant, derrière ou k côté <^e lui M^e^ Fjraqçfds nepoiar- 
aiiivirent les fuyards que tant qu ils pipfent s!avaueer« 
guidés p4r les lueurs de Tincendie ; le soleil le pouvait 
luire à travers les brwtllfl^. Ms ehéyaliors tuèrent 
cependant un grand nombre d'hommes, etlven^eiieofe 
j>lu8 de prisonaiersy que le roi vendit 1^ loujt aobetaittr^ 
pour 4tre à jaotais sefb, les merquant 4u fir t^rftlenlde 
la servitude. Ainsi périt tout enfile kt vilts de Lttle, 
.réservée pour une déplorable destruetioii ; ciar œ ^ue lu 

flamme ne put dévorer dans son eneeiak, fm renversé 

• • • , 

i« Uimiitla iiaoi Icllus, carecio rœle palustri , 

El «itMW&a leifens limoM» viscora piano , • 

Iiiieriore sina siibeunte calore v«]>oraii*y elc. 

Voilà une dès opinions phy siqiH^s du temps; o*Mt pqmr toule« ces 
noUrnis Tarifées du mojen-âfB que Guillsuipe te Br^çl^p^fous parait 
précieui. 
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r> .'4pfèMiU«iiMd(i ir^tA^iteJa»}!» noble 491 okiéBdt 

. .i«Milm«l.8Mai^ (te lAféooir k fetfWfA : Tournai Art 

; «iwM^mxle oaaiia 4» «iiiit*raal. ft^jB l'^myëe da 

: 4a0iMdaai«iAa4aaa«irfédéfi9, q«i 

. M<i«Mr4«Mih»»l»tBa»4«8QHviae9» ^^rça pbUiiipad'Afcaa*- 

aaa.4MvMla|v^ d^ <«Hi|ar i| «imi prpttp4è 
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Causei dé U baUîlte de Bouvine». - Lljgue g*nllf»le ecmirv FhiUppe. 

• w l/étiitiérenr Otioh. :.*• !»• roi d»Aaglel«rrr. ^ U comte de 
f|MI«t|v.^. U «<VBfa.4« »ftutai^B«. -r VtiMi» Od^loi •» fil 
Philippe, -- Commune». — Elal des fprces respecUte». ^ Bxpé- 

• âidôn deg An0ai8 dan» le PôlWu. - Hiircl» dea alUés dans le 









Les. ïli|#jwq»:Â4 eWQsé§ oût 4û constater la 
niarrtie 4a iMWVoir. central vers la force et Fanllé poli- 
liqtte ; la réunion des fiefs anglais a la couronne de 
itme^fW^ série d'actes çn deliors des habituies de 
la féodaHlé , avaient irrité les grands vassaux eonlra 
Philippe-Auguste. Cfetf était plus contre les châtelains 
des enviffo»ade Paris, conire les petits feudatairas donl 
les tMreHea menaç^l^ avalent attiré tant de fôla 
touiég lés forces du roi de France, que ta [puissance 



M6, p|iiup<p«-AiJ^HS^, 

royale 3e moptrpjt iH)^^.^^ P^ilJRI^ i^YHUiarmilié^l^ 
presque totalité c|es ^oyi^cee (^liQ«vita)i9^^ux ?lj^ij^ > 
geuets^ et la Flandre était eQy9l|ieJ.iliy^..$e&iffiAfi|^ '> 
de coùû^cation et de su^ec.^iaeté^ le.i:Qi,.^idq|de^,flQfir * 
des barons^ avait arbitfau^ip^Did^MUlé PNMW 
vassaiii de leurs/ ^efs. Des id^^ilQ..ppit;ypîr.ab^)i4rM{ 
d'armées permanentes, çommei^çaji/eiHà^Hnicfil^iûrc^^ 
jarisodnsuHes, préoccupés du . souvenir de;)» ^fi^ $^ 
mainS; proclamaient d^k T^^fitoritédJiipriqiçe^finf JfiliQr.r-. 
irAle; yne administration de lfijHSi4çe.|lQ9te(P<>jiji,Ti^<.M 
tendait a se substituer à toutes ces jurl^icMoA^ Mpdiilef^ .<< 
vieux privilège des hauts-^feudatair<ç^ Qn disâiit 4?oa.'lefii .t< 
castels, oii les souvenirs de Cli2\rleiqagi|i^/ . s'^(aif|A(t 
transmis par les grandes chronjques^.gue.Pt^ilipp^^AlIr^iM: 
guste "avait les m^'oies desseins ambitievi?c.;,4)U*||..vouM^no> 
régner sur les|populat=ons diverses des Pyrpnéçç^, J^ij^QU'à . i 
VEÏbe: qu'il avait rintêntion cle fas^r les .châteaux,., les,,; 
places dames des npbles hommes; qp'jl..voula\i^^Q7T/ . 
fin réduire la propriété féodale à é"çtte siifipîç.j^osiiç)^-, ,-.. 
.sion leraporâîre' des cbi^tes et de$ mmi,dqmi^içi^|il^ . .. 
système politique de Charlemagne.^. On allait m^iQ^, .^ 
j)lqs loiii y â'es chartes avaient été lues^ d^^uellçf JU ., 
résultait qùè Philippe convoitait .l'Uali0 ; U dev^ûi^'^^-.,,,. 



f Jamais les 9o^Y9nira d(d Cbarlffnagne né furent plèB f^otmlMré^^ ' 
que sous Ï*hilippe-Auguale. Voy^zipQntr^v^/Uur'Chatfl^^^gfifl^i .• . kî. 

2. Là preuve dé ce mécontentement des grands vassaux réj^Uç^, ^ 
.d'abord dfi dlseonrs ^^ Ochon que 'nous citerons plus tard; non^eu* 
lement l'e^prUfle rw^yoUe e}(i8latt puroiiceHsqui avalent oi^erteiiitet^ '^'^' 
pris les armes contre la France, mais encore parmi les vassaux qui 
«valent suivi Phillppe-Apgus^e; vqiçÂ^c^qv.'pu irp^vç 'difiSila clirof 
Clique de Saint-Denis : « Les propres hommes du r9l 5'qloi€«t joints - " 
et alliés â eux (les ennemis) par promesse et pax don , conte Her«- 
veilii cbmte de Nevers et tous les hauts honames d'oulre^Loirc, Wi$ * 
^ Hbsb^u, les Angevins et les Poitevins , ror^^uXeçK^ixl GiMltaorne . 
des Roches, sénéchal d' A njou. >^ pop Brial , Uii^(« de FraJic^, t. ^ VJi^ • 
p. 405. ! '■ '■ .' •'-• ^ f • 



tendre «véc qitelqîies dites répnbUeàioesqui secoueraient 
le jooget kl proteeliou «les Allemande, et, réunies sous 
le seeptre du ft>i, elles devaient former comme au temps 
de '€bârle& an nouveau royaume des Lombards * . Ou 
rap^ast^ttssf que le roi de France se proposait d^occu- 
per fotrs^ les éhâleanx fortifiés; et les villes importantes 
qui^'ppolégeaietit les frontières de Teropire ^. 

Ce» iâëes n-étaiettt pas de nature a rassurer les ba<^ 
rons die Plntippe-^ Auguste et les rois' ses rivaux. La dé- 
possessiôû'de Jean était un grand exemple , et cette 
aufotltë itouTélle, ehVdbissant tout , excitait de vifs 
mecf^téttfemenfs parmi h baufe vassalité territoriale. 
One lifftie W MiûûA 'tiaturellément contre le roi : car, 
torsqu'uki pouvoir absolu' tente de se proclamer, il y a 
toujoufr^ une dernière action de la liberté menacée. 

• • • 

Les piMôipanx acteurs de ce grand mouvement mili- 
taire et Ak)dai furent l'empereur Olhon et Jean, roi 
d*An^!clérrè , Férnànd, comte de Flandre, le duc de 
BrabftiK, le éomté de Bàr, Coartenar, comte de Namur, 
le comté Qè Boulogne , le duc de Limbourg, tous vas-, 
sânx'de Ftanee ou de Tempire, quelques-uns proches 
ou ami^ dti roi PbQippe-AugusIe. Aux causes générales 
que nous venons dindiquer se joignaient quelques 
griefs particuliers k Tempereor Othon et qui le cori- 
duisaient'âans le champ de Bouvines. La mort de Phi- 
lippe de Souabe, avait multiplié le nombre des furé* 
tendants à 1» pourpre desCésai^a^ Le jeune Frédéric^ 

1, Roger de Hoveden parle de ces desseins du roi qui lui furei)^ 
inspirés par Marguerit de Sicile , duc de Durazzo , ad ann. 1909^ 

S. Gariulaire de l'abbé de Camps. ~ Trailé de paix. — Empire , 
ann. liOD. 

3. L'étoetion du j^une Frédéric avait paru valable au pape, il y 
ftvait «luelques aiMiéed. Voyez le Reg. d'Innocent III» de negot, im- 
per. Episu Sd , p. 697. 



roi ée $idlë et âi$ âe feiùpéfè^t Hentf W, fe |ifMév 
C6$$6tir de rifiUi^^ demafidt* hs|ylMnellf^ Is mérààWi 
l^e pape lûDdceui , qui protégeait lo^fc^H Ottkm M 
B'ninswicki s'oppoàa de tontes ses forées k-ses préfeB«t 
tion^ ; il déclara même qu'il empéelieriit par tottft'Mi 
moyens que Frédéric (rouiilèt la pais ée l'Alfeiiiagfif \ 
D^dutres prdendaiila«và!ent aussi fy\i Toloir leurs difflls 
Il l^ëlectipOi paraii lés<]tielsoD refnarqQUil ffairi, dijb 
deBra{)ânt. ).e roi Pbilippe-Aogusle /«dout l^fto lu fwiMr 
liiiqiie coûsistait à <^réilr des eflofbarrBs^^t des'difleiviMi 
I^Otboû, avait fourâî ï Henri les mofSi» de rMMMsr 
ses titi^es auprès des prioees' de fempire ) «tf Ql«ci ft^ 
eomialt ifiéme dans une ohai^le devoir tre»is «iiîlto mavfi 
d'argent au- roi PttUIppe de» Fraooe , iH s'oM^ de • tai 
iui rendre dans le délai de troifi inois^ apr^s qw^ile^ 
aora été requis. 11 déclare qoe quand m^^ H een^ 
couronné roi des Romains , il ne somft pn» ^Uo dl» 
cette iùtsme pour la^uétté il dënne en fage une refttu 
annaelle de 500 marcs d'argent qui lui étaH pafAr 
çbaqne année sar le comté deBoulogne, et mw aiitrf 
rente de 200 marcs qiie Philippe Ini-*inôiii6 Ici daydit^?^ 
La faveur du pape soutint OUmn de 9run|i\«^iaki lia 
grande orme de Texconimunicalion fut ea^^ofoipleiféB' 
Le pontife déclara kantemenl relaps et ^eoinaMiiiié^t 
électeur qui ne donnerait pas sa voix m fils cbérl 4q 
l'église, personne n'osa résister, te H iiovembip^ JM# 
de la Saint-Martin , Otbôo IV fut élu ea4»renr« U^y 
avait eu dans Tempire un interrègne depéis le 2â*^}aar 
de juin de fatiiiée4M8*. ^ In pnpe souknaH'Si!^ 

1. Môiue registre d'Iniioc. , cp. 153, 1S7, p. 78S k 7S3. " *^ ' 

2. AQcien ciiçi^l. <}e PbiUppjs-Augoitte , f«> 107.* * ^ 

Uon se fit contre la volonté d'une partie des élêcteurf. ÂlibirU Tritfi 



«^|4iMmii k pml«g0i? te pacti 4et pppcMMiiKf à ee iNçiDcew 
i)i^H^j/i^f^mi9Bm cmixmdsi^ Iniioceiii, «t 11- m cessait 
il'^^iffi^alijrai. ; tTan'aspoiotyoïila déférer Vo^ 
Mu^l» en ic»f9^ .Umcbe iîélecM#a 4'ailioacle Branfi-^ 

Iflifi 4e.U^^ Ui.iip^^W9 de. rifoencer «« vif et jiisie 
iilWfât : que.. nous porions» â.Odboii.; etufflurqtioÂ? Tir 
^WOfoii^ft'il «.piUé l#& éftltooi 4e Ufa terre^^ et Mî teiH 
kê- iwft.ft^'ila.^.sans le rendre^ aiiett^^atiafoi^ion; 
^i) ^M&fi Je ^mm du roi d'Àfiglet^rro tos fomnA 
j^jtm^mli^ Ne eraiiM ri^ , A Kbi^pe! tan ri07#W%^i 
4ril0ViM»lM«oi k r#glî9ft ) qu'il n^ pe^^ wiirrir aociin 
4l)fW9il9i^ qiii'ft«$fiiMH e)le-»iQ4)im^ ne Vépr.ouva ; sois 
AMW^IveiiiiiiiUe sur ee fOint : fv^.}^ j^odéi^e royale 
jM»edei«'^iWOfef à J'élé? aUiao, )d'^n de» fEifants chéris 

■4t»}Vf§liaa««.a .,.■ 

wU MiàfeafiOe 4« Toi ne pot ainai émiser J'éieetkw 
kqpétiatoid'(Mlimi.<liHHM»Bt< VQQlitt aieUre la denûèrf 
•5maiii.^aMi'#ii«ra(iey en te oeaaaerant em^^reuri Le 
4^fym- dîeelahres iaoa» te pP»tUe posa la povronoé 
.lH|)«ri«l*afir.ta léto^m)g:é4ee.rÀs]BfnatiAiia du peiiple 
4eft0m»% AifctoadeoroQPéy Ottion se iD^roiiUla avee 
.la» papsiiaaa |fQteel0Qr iNsquel U airait promis de restU 
Yt«eràsaf»»ii€eaeti«*àteaax que les emuewora awie»! 
imtffiéi'«nE»Aiy)'9oiiit(éB. Lda devenir seaeiigagefiijetlSt 
ileofaMI la:^Poaîlle malgré le Sain^îSMae qpi en pr^ 

•d âne* l90a««1Ug9vd dans Dochesne , colleoUon des RistoHeiis «• 

ffrtBMft. Y,p. 54. *fc- -. 

, (4. Iffi^sL lnjw)9eqt IH, de^egol. imper, Episl. 155, p. 755 el 79k 

. . ,9 AtMf ie , ad ànAt 1^. 



^20 POltlPPE* AUGUSTE . 

leud^ii la souveraineté. Le pape b sée i^iir cj^^nipà 
d'arfeclion ' : après quelques vi?e$ remoptraac^ , îl 
^xeommania Olbon de Brunswick *. Le jeune Frédérk 
de Sicile fil alors valoir ses droits ; il fut protégé .paf 
Philippe et approuvé par Innocent. A peine en^ré dav^ 
l'Allemagne, il sollicita une entrevue du roL Le prtoijp 
Louis et le nouvel empereur se virent à Yaupocdeucii 
où tiue alliance fut signée. On renouvela les vieni( traitée 
entre la France et l'empire. Toute la haute AlleiBagii|0 
obéit à Frédéric*. ... 

Otiion de Brunswick conserva la basse AH^iua^pe 
sous sa suzeraineté. 11 Savait voué une haine i^feind^ 
aux deux auteurs principaux de cette révolutioa.» Pbir 
lippe-Auguste et le pape. Les mécontents le .^vaieatjf 
et le comte dé Boulogne se chargea de réntratner daii9 
la coalition, lise rendit auprès de lui. (($ir0 em^eteofif 
hli dit-il , ton plus puissant intérêt doit étre^d' humilier 
et d^affaiblii; la France. Frédéric , nouvellement élii / 
e^t le favori de Philippe qui le protège à. tes d^^fteosu 
Bientôt même tu n'auras phis de terre à toi dans.l'em-^ 
pire; vois comme le roi âe conduit avec les>prim^ 
Jean a tquIu lui résister, il Ta dépouillé de ses,dQmaMies«^ 
La Flandre sera bientôt subjuguée si l'on né metitO)^ 
frein à cette ambition menaçante pour tous; Rien n'^ 
l^us facile que de l'arrêter : il fout se lig|ier aYec.b<||ti)ie. 
fol; Jean d'Angleterre fournira de l'argent; t6aç|Mqi^» 
iiers d'Allemagne sont de fiers jouteurs dans les çoediMils*- 
Nous tmrons les communes de Flandre et même tous 



1. Suivant Xigord , t}fÛioû se brouilla avecjé pape dés U prem^a-: 
amiée ^c son courennemenl. (Rïgord, Duchesne, U.Yf.'i^.fi^whhf^ 
moine Godefroî reporte celte brouîHçrle à .l'année suiyaiiti^ M^mn^s 
♦flO,p.279. .!, ...iwv:-? 

«. RigonI, Duchesne, t. V, p. 82. ,. . ,..»%;' 



I^rsetgnëiirs féodaut* luéconleiifs de la France^ J^ai des 
iDleTTigencés avec la chevalerie de Philippe , et je puis 
xè repondre qu elle passera sous nos gonfaDODs. » Il ac 
lâillot pas de grands efforts pour persuader à l'empereor 
"Olfiion l'importance et la nécessite de la guerre conlre 
mh 'plu^ ancien ennemi. Il répondit : • Beau comté, 
'tidmftéi èur mol; d'ici à trois mois je serai daus la 
flàndré, li la télé de tous les hommes que je pourrai 
MoMr, etj*en aurai bien cent mille* » L& comte s*eii 
retourna fort content. 

^' tt^n ^taif entré avec une commune ardeur dans les 
ttiCmès* deèsdns ^. Depuis Thommage de son rojanme 
^Angleterre au pape ^ il éprodvait lé besoin de secouer 
le Jotrg de !*églis;e romaine , et api^cs la confiscation de 
iëî llefs stir le continent , tout son désir était d'abaisser 
li'ka|>ériÔT{té de Philippe. Telui-ci ne déguisait mémo 
|rhis ses projeta d^assnrer le Irône d'Angleterre à son 
Êh. Louis sVibtigeàîlf déjà , s'il parvenait à se faire ëliisè 
i#dës ÂiiglàiâVde n*cmp1oyei* jamais ses hommes que 
pdtrr le service de son pèrc^ dé lui rendre hommage, 
elf <le 4e faire prêter légalement par tous ses vassaux , ce 
qtH supposait nn projet positivement arrêté de s'assurer 
Iff tsoiironne des 'Plantagcâets. Jean ne déguisait pats y 
DiHt pluâ /sa haine centre ce nouveau joug qu'évêqneS| 
iailébeVêqned ; iUbînes / Taisaient peser sur son esprit 
eètiHMènx et'Tibertin. I! s'engagea dans la coalition^ 
pràinfetiiint sfecours dHiommes et de bons sterling^. 



I. Oa. trouve dans la grande collection de ftiaicr,: F«dera, L. t, 
<teTMlié<s ttOS k 1^14, une multitude de chartes par lesquelles Jetfn 
fl«t kommes de eonflaoce quMl envoie i rcmpensuK. ^lio»^ 
(te Ptandre, au comte de Boulogne , ce qui sup|W99 1a Oré» 
' des rapports secrets. 
1. Yoir le chap. tt-d^tttte histoire. 

n. ^ Il 



r^tiaM / comte dft Ftaaârct) 
ttoUis gravesi Ses Itrfeft a mm è été «iKabm. 
ttieiia^ftdel^ dépowlier, carîUyiHdiA.; «Xa Flasril» 
«»fral»?MBee» • Twltt les dunet dn^UiOotir^ RaçJ*Mry 

t«fe»t le» cbevattftrs k «sUe mpè«e d«.imis«de p0lt(k|Re( 
tes «omomiee et tes. rkhes. viltes.de FJ^aadnr yShmnh 
îfMé^ fNif MîUype et sss baronsy fousstieftlravis 
ardeur II te 'i^ierre. Le «Mate^ciei Bmtegne i^rcmmit 
tes se?gile«rtes , pro6Uititdc toutes les liaiBea;'fta pHi^ 
ptfHdea privées «l T^assaiiK q«i petaédateaAitea^liirraB 
Hitortftea éë resftpire' mt te RUa frimsl. tes araaiSfi 
Méébé^ {>ar ses prooies^s^ On vU «vee QUmveiiMii^ii 
daas lêe^te eoalilioa ^ Gentteiiaf y. taoÊ» 4eLuNmm^ 
proetaepareiai dQ roi^ifiif joiçai^jsefrioiifiiiQBaÀ/çeail 
des osttfédérés. i^^étaii par se femniev Y<)teil4f*ii<f«s 
Pterre de Gourlenay possédait te eofQ0 de'Majwin^.et 
t'est pour ieUe «aofisî <)»li| alteU œaosliw^^iMffe soa 
s«S6mfl^ « Qv'imporiS) disaife'il » opa si g»» ; m a émc 

Y^Bder^xigedeasa^^» 

Lorsque te «oBfiMéralîc^ a>aitre.f hîlipf» {«lanmSté»} 
eo déddade ae i-éaBirkpMur! déteiwiaer teBi gie c mq t:^ 
prendre de»e>c»tte'frafideisaÉfepi!tee«TLas4esseNiS'4ei 
ee&fédétés étale«t publies «^ oo ea paeteiti Aib6> Mm>lll 
dStels et daos ions les 'ONmaaières de la ehissÉiiMité, f te 
prtâeea de?ite^>é'eiiefd anssDtir liiieiiaenmielaifOfali 
«n Î9- raee es|>éitenae. L'emperasr'OihsAi auiailî Ml» 
eédëli tentes tes suprémaltes féedales^et devaUfj^owéder 
es ipi opriét^ Içs jt^rrçs orientales de {a monarchie* Le 
îoi Jean se réservait , outre les provinces béréditejn^ 
des Ptentegenets, les fieia aiMtelà de te Loue; en^jM 
mot tout ce qvri parlait te LangBe-doe. Le comte it 



■MM|fl* M^iiMiiitit le V«riift9ii4liia«iF«fiiHi4^fM4é 
tift; Plaii4««v ^^<^<*^ ia»l arnitsé-k Hm^ w^.H^fiMm 
iltes^el tofr jottglaifs , qu'il àMmii 1« «e^Bcwfiie. di 
eéile 0N«d8 oUé-el desMi lerpi4olrâ<; 41 «e^aBrulif fait 
fWMladM'eimifte éêMvH. On devait altolîr im^tMOf 
ViâM)ft M» ei iiAUv«ile« eouittineB toi^ la Jttriili«lioi| 
r^ftlé^t la^eiMfisealm fiiOE«rai«è ;ebai|uebarin}»'¥«8Ml 
•I -^aiaaiettrj'chfttalaHi^ poHédaoi M*^ «éprendrait is^ 
èNMiflBS' fil«ilégcBy ses: paémgaiifm d^hui^fiimce el 
ê'itffraacliiisBaietti) eCi»euwniipeté«erMtfMi9&teàai 
qo^ette'éUlll eu Ài^sîèele *-. Le» btrooe vottUieai4vnkeiil 
la«i0dnflre les femesdftfleeii6»^teHès<^'elleseiisiaie«t 
dm» <l^eiB{»ire^^ ei le ckeix- qa^Ale kiwieat df.aito«L» 
eiBpwenrdAllfmigoe^ nteBATait leur désir de diti^iitffe 
le aystème d'hérédUé, qui êaaibtalt i^valeir dans. H 
«enatobie de Franee , pour hii ettfastilaerles imiUnt 
HoM ip^lDeiiiqtte»/ • ' ^ 

« ' À eës ehangèneats pelliiqoes'se«altaebàit une référé 
liMItoii religieuse. Les fdnces ai t^àreus coaUeés d»- 
Talent réduire l'église a ^ âtaif^ftttté-et à sa plmvi^lé 
itrïiftlHves; les abus die^ la ^^«ksèHee remahie avaieot 
exeM eeuirc les clercs. A»e de .oœ eroilade^ qu-ik 
a^iJeat'St'Somseùi eux^^mêmes provoquées par d'auires 
iilalMi* GfiiiarfliiRiiit dans les eamps ceoM. les rieheçses 
dés éviqiÉès'el des moiflies ; on patiaii de aieitre la nuria 
sar teofs Ineiispeur les répartir ennfHéeiilmles hommes 
d^ riies el les vassaux ^i Gt'tle idée Irouvaii des éebos 
f#ttbi'4ic^' fiai que la pwssanès de Romoavail si soofesl 

I.' Voyez le curieux discours d*Olhoh que nous rapportons cî^aprèê, 
•f.'SSS.' ' ■ - 

'i- ' ' EC qUibiis rat curée rcfpubrlica qui (}Of»til*ft.|, qiù 

1*M«n;ui(1o Tiriuiif Su pace quîescufe clcntm. 

(iiailiaumo te Brefoo , eliatil 10.) ' 



4]ui déstrafènl ë^bMig^ lear fSMivretà.coaU)^ j^ kmKf> 
à^î% dVglise/ Une asséfoMéd éo coniédms âi^féttiltf k 
BfUg^.' Oïl y voit Oibo» et> OHiileâ» Siifiisihlsy^lHii 
préseolant ^feii: d'Aagletecre ^ \p comle é^ B^ lrfowft g 
Gaill^uio , oraite de iloUaiide, Heori , 4ii&4e 6r4)>itii{ 
Thibaut, diio de Lorrirâie, Ja<œmte.de-Xw(^b9pf2 
Refft\,^Q deii|»b0urg, etPhiiifij^lle Cmmk^nB^^ff^m^ 
ùe'Nwaint, h'Vempermv.et mx-rùijàescém^^i^'ifMî^ 
jofrfte presque f<>iiB i«s piipcesiAp,la.Gautecfieptoti3ii»ia%|| 
et orientale;, ée ces raoefi^germaaiqiieB et amMra^WHQi^ 
^oritiés mœwra et les babijtcules 'dîffâsUeA^ di^.Ej^il^ 
Neustri^ns 'eaâ||»és daifs ies 4erjie&AecHi^aiiaia$ii/PQi9flP 
cetiK^ei 'se dr^tia^ajait' ài: leur tonrides YirigMhgfj^. 
firovinecs niéridkmsl^^ On am^^..^u!itfal)aU;al49^mir. 
l^enMiniioanuiivtt'aus deui^ e&|;rémitQ$(^:|)9,I^.Ja»çiap^ 
et lea pmrnnocâ aunéelk de Ja.Loir^>)ïa9|^igM.,j^ 
d'Aitglol^rra Qpéreraib.m; dêbCii^fil^lil d§i9^i^, ^s 
\iéréàUa\rfs des PI jantsageoeisi r^iiioU' et> 1^- fqit^fj^^,}^ 

çcnmai lea , 4ef ret >de Fwqce . ^ :.p^r Jp iîpi:4 ^- pp |e 
fflWÂ,* ; .pn. Ri:oftiaU par ce moyeu de la liaioe naturelle 
k.deiu popiiJatiotfiSi égai^m^«t,eqttçi|iifi^ ,d,e.,|a^jfjaLÇÇtd|p§ 
bdi^Hs neUdtriéns qui possédaient les tecres-cenlv^; 
on voulait ainsi diviser et p^dre J^Ja^nille lyop çitiST! 
Mttït» des -Gapeis.. -.. • ./■■■'.<..,..,.•. ..'■•/ .J. .• ^- 
_ A cet effet, Olhon promit le secours de oent loHte 
bonMn^ 4'aria0fi^,tou§.,h3fjiis,jCj^?ïï}^yft«fëi^ 
Flandre en rénnît Tingt nriUe , «ans coiaptor ies i>oar- 
geois des commaries ; Jean d'Angleterre donna sa fol 3e 
conduire lui'^méiDe nue j^uiéed^ qq^jrfiivtç jp#e çhe- 

I. €'esl le plan de toutes les coaKltOBs eei»(F« laFr^nce, «limc en 
1815. 



^8»faiii8>dtQ^ MD}9it , et de joindre àeplns 

ifÊMm^^\hgt>éi%'}mi^ef èaoces ausi .aLUés daii$.-le Iliord» 

U yfiMaveUI^U^èBiMftre dâs $litokleft en irgeat * : cW 

mille* dl«!fUag4( énvniettt dire parll^és ipropo^tioanelle^ 

siMiei<«iifÉë tes difteps {irinees^d barons fnhprefiaieiU 

flii4<%l^ là éénfMéraliod ^ Ge n'oUUipar4Mt qn'eftlbott^^ 

-sltffittM^ -pow ceOegraude croisade leonirn la FraiH^) lea 

«rfllei^^e^PteiMhrë orfr«leiil'd)Bs hoomiès^ de$ Qheyati^^rsv 

îSe^tl^tfrucmtiv-de&^dkofifia'et des' ann^ y le» danw fcre^ 

AÉMft- éési ëctorpès peur leturs chanaliera et diMrir^ 

IfttiriMitleuffs ooid«ups. La vêeHIe M^bilde aoTimatfc tout 

^ étai'lmiëei BMe détesiakpârticBlièremeotle xqï Pbi^ 

4l)»^^A|i^d9teiq^ F>a^it foreée de Be'àé|paFer;4e son «e- 

^ééod-nidPi y le duo de Boorgogaoïj i|«%$lteftia)â^,oper- 

<MéM^t:'IJMsc|tt'tilei'Tit'6a'«ei^l^i^^ propar^r par 

4éUt^eéi^^ppai^l inMUîfrre> éilecoarat ooninlier un 

-tféeroiDliw^ ienotnâC'ià sa éoép.^s E^^ïnmA mattre, 

't«if cK#-él1e', 4i(«^i9e^ra' KëVénenient de aei^t ^enre? j) 

^pd^'Mifnlès eoi^f^toar, le mogieien i^udit, « li 

^'«Ofà sêrtfladte^ batiaHle; >le k^i de Franco aéra foulé 

'sotH^ lefs piidds dWebetaiixj il ne sera point enaereti ^, 

•.•'.♦ Il i^.i', <.'■•. . ..•..■...■,■■•■•.. 

1. Les historiens anglais eux-mêmes avouent TenVot des substdos. 

^^ JâftaàWcs'tnistt ptittelp'rfnts tniRtIge qai ei*aii( ki Flkidrià peOttninn 

«ftàgaJtfnjiim»): Ui^TQgeiD.iFriâptfiQriMn ûMmlelar^iii ^^t terras ci|in 

.^a^is. inpu^çtçne bellica, dcvastarenl. n Mfith. Parts, Dom Brial, 

. ÔTst. ^F*rahce7l. XVU, p. 7ii. ^ 

- 9. iauiW. le Breton, chant 10. Voici commca( B'expriniQ'à «e sujet 
Jf>iA¥rfiiKh»c ^e SaintrDojiis ,: a OUion J'çmpeceur da«?pne« et exco- 
^mupi^ q,ue U roi Jean d'Angleterre avait retenu cit soudée contre le 

rof ^fîpplf a^sethbla sron est en Ilaihkul , eti hf terre du coriUb Fer- 
ëanC; te«i «»toyKte*r«kieau àscs dépens et a e^ gas^si nM^s oom* 
;J)3^ïin%e^.q>jf^yfJier»,îi«.arant prpu^esgQ. » ppm. BriaU Hist, deFrance, 

t. X VU, p. 405. ' 

^^'S. tr'iéik si iftô^baà^d; sl»fi6t^>1iF0î abalos'e^tiaj^aîailievt marchiez 

et défoulés des pies des chevaux ; et si n'aura pas sepouturc et Fer* 

rafid serdYëçti'à PirTNen g»flnâproeeftti0Dj[|iréSiU;l}aMii|l%Ohrpniq. 

dé Saint-Denis, ibid.f I. XVli , p. 4U. 

II. 
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et «pris la victoire, le oomla FeriaQd ^v^^m^ iV^A^iitHlt 
pW <)aQs Taris, 9 La vieille Malliilde fiU rapj^liiQ,.^ 
joie : « Dieosolt loué, maître Baphaèl|.DQ6i$ xil^^i^H 
dkraç h bout de ee maudit Pliilippe. « ^ . , . ^ 

Le maudît Philippe n'était p^^ eu )a(f^t^ imii^ ff^ytf ^ 
cette puissaÀle cdoledératiou Teffrayait,; eiu', M^^.^ 
I^coatrer de l'eutbousiasine ciwp te tmufiii^ 44#|? 
idias pour ia défense de sa cause , il. n'j «tYi^t.qil^/Mk 
jCQuragement ; on s^vi^it même qu'il ejûs^t de^ ^lilpf^ 
âeerels entre eQX et les princes co^isés^ Le hnraoni|j|| 
de Fraqoe n*était pas content de la .mjiJ:ciiiei.a«pfMidiMl|i 
4u pouvoir absolu qui caractérisait TadlpiçUéflItiim .4ft 
Philippe. L organisation féodale éUljt fin vé^siff^ 4^ 4iir 
tinction et de privilège : lé prince qui If» ble^ait Ait 4i^, 
vait trouver qu*une f^i incertaine, Aufisii l^ny^al^i^ 
territoire n^était point impopulaire ; elle ne ^aiif/|i|l. 
d'opposants énergiques que parmi les iitiçles dl|rQi^ ;qiû. 
s'étaient déjà habitués au joug de sa •oour^ ^t si||i^. 
parmi les bourgeois qui avaient un intérêt <^iiQf^u^.ay^. 
la royauté u lutter contre le ^^uvoir féodal. Cep^ç^fiat^ 
la ehe\aleriede France ^ qui allait combattra i'anQBl^ 
d*Ollion et des confédérés, était encore assez brillante. 
On y voyait le comte de Dreux, Tévéque de Beauvais^. 
de race royale , Pieri'e de Gourtenay, comte d'Aaiorjrjef 
dont leffèrè, comte de Namur, se trouvait dans )a cqH" 
fédératioà; Eode, due de Bourgogne^ Jcan^ Goa)t^4e, 
Ponthiera, neVeù du roi. Thibaut, comte de Champagne, 
qui n'avait encore que treize ans, et alors sous 1^ tiit0ti^ 
de Philippe , son cpu^ln ;, et Thomas ^ comto du PeFeh»« 
C'était une sorte de réonion de totties lés bfijhaches de % 
race des Capets , défendant leur patrimoine et. la &UjMh 
raineté de leur aîaé., QntfMitCes hauts banma, «* devaH 
compter eneore sous les armes une foule de commen- 
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«MiH dé f«Qre palais et de lear table. Le eomle de SaioU 
ftittt, Mathieu, sêîgnear deMoQ^moreocy, Guillaume 
<derlM'rr6sV nouveau Roland de ees (ges- poétiques « lé 
•^gneur Pierre de Meauvoisio (ou h mauvais voisin) ^ 
te' ttcoiDte de Meluo , Barthëlemi de Rofe^ Laval dé 
if«r«u1l, et Thomas de Saint* Valéry. Ils aeoouraieutk 
fa tère de leurs vassaux et tâvasseurs pour répondre h la 
•HMÉHMéiii léodale. 

' 8iMm ré drîolt ëllear «iMrle spéciale ^ les comamues 

Avatient h sert icë militaire, an cas oh le «uienin 4$9ii 

iMMNBé' dans sa penKNUie «« ses domaines ; le ban fui 

éttM 0miWfié*\ et Ton Ot exercer Irent^^lnq mille 

•fffiien , gens de Gorbie , Boissons , Mantes > Mâcon , ei 

des principales cités du domaine. Le roi de France poa<- 

trit compter sur soixante-cinq mille hommes de guerre, 

cflievallers , sergents d'armes, archers, sans y comprend- 

diëies bourgeois, moins accoutumés aux mouvements 

ées' batailles, mais se plaçant sous les bannières du sire 

ifH. On paHement fut réuni a Soissoas poup délibérer 

fitr les o^l*ations militaires , et passer « la monstre ou 

Mfiredes chevaliers et commun peuple de combattanis. » 

•On: i*y rendit de toutes parts , et « c'était merveille h 

.?oir que tant de gônfanons, escus et bannières munici- 

|Ndes ,' retttisantes d^or. 9 Le pripce Louis Tut présent k 

ce pariement mllilaire. Après maints pourpalers, main** 

te^ délibérations, il fut arrêté que ràrmée de Franco se 

. I. !.« eliurte de celle conToctUon est loulo entière dans le traité 
eu ^irf/ ttetatriére bwt-f par Laroque ; elle porte le titre de Con- 
vocfxlion par L^ouis de Fr/ince , et e*est p«r erreur que dans sa table 
dés matières des cbarles et dipionies , M. de Brequijpii V« donnée 
wauaài une pièce du règne de Louis VlII. 11. «le Brequigni n'a d'ait- 
le«r« peinl.faii «Heniioa qu*en la mettant sous la date de I2li, il 
commelUit un étrange anachronisme, puisque Louit Vlll n'a voni- 
mencé i régner qu*en lias. 
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diviserait en deux grands corpsr dé bataifte; rtitf,^5eiit 
les ordres de Louis, se porterait dans r^}0u:ét ^M 
Poitou, envalus par Jean d^Âtfglèterrè; Tadlre is'atM4 
cèrait en toute hâté yers les confédérés, qui wenaçaiefll' 
la frontière du côté dé la Flandre. Le noble fila étk tfX 
devait lever tous (es hommes fidèles dé la TotriUlfie^ëf 
des terres encore soumises dans le midi de la Fràneé; '''' 
On venait d'apprendre le débarf[tiement du roi lôall 
à La Rochelle. Âpres rheureuxrésoHat de l'expéâMw^ 
maritime des Anglais contre la flotte française; leab M^ 
vait chaque jour »ue invasion nouvelle des profiûMa 
méridion.ales du continent, toujours dévouées aux Plaiiy 
tagenets. Déjà, eff 121$, il avai* fait cotivôqttér serb»- 
rons pour lés conduire dans le Poftdti ; mais cent*é^k^ 
ayant demandé de Fargmt, atl lieu de leur ^péffWàt^ 
Jean s^enfnlt KTIIe de Jersey afin d'échapper ëidur^iuift 
portunité. Lorsque la gratlde Hgtté eonto^e la Prtineô fdt 
ar)*êtée, le prince anglais s'empressa de coni^aeréé 
nouveau ses vassaux ; et il n^épàrgna pas celte Ms'teg 
slerlings : il y allait de la souréralneté de Philippe! tt 
nombreuses barques furent équipées, garnie^ d'Hommes 
et de munitibns de guerre; elles partirent de PortÉt- 
mouth, et vinrent débarquer à La Rocheffe. «Letd 
Jean, dit un chroniqueur, voyatit les flbls de mel* 
abaissés, et le printemps s'approcher, rasseuArla ste 
troupes et âes milices d'hommes de racénngUifiéè, «t 
toucha les rivages du midi *. Or, Philippe ne po^sëdâit 
que violemment tous les territoires situés au^éMà '4#>la 
Loire ; un sire du Péitô^u n^auraft pa$ rtifedx rtéUSsi k 
gouverner le comté de Paris, qu'un comte de Pansa 
dominer les populations du Poitou. De lli , tes révoltes 
fœquentes qui signalaient an Oialaise invi»ci|)le,.le roi 

I. Guillaume le Breton , chant 9. 






« 

imvk , d*i»rigbM.pQilievtiie ^ étaii le comte du sol , rhéri* 
lwr^^et€»i|«'faiiuU6 4e& Plaptagenels ^ k laquelle les 
iiflMf096*jaT4i^i juJ:é »iMie fidélilé de vieille date : il 
9(^^Ami^4wC:#9s y^pocr si les comies d'Eu et de la 
l|||^Qti9^i^4€i9 ^Ires châtelains de cette terre toujours 
l^lj^)i|A^i\i9^) $L'eiiipre9sèFent de renijre à Jean leurs ser- 
vice^ ^poopiliiin^s) il, fuf accueilli l^^bras ouverts , et il 
^iLt9,d'(9a prQVAnir s^ J^a^on^ d'fngleterre. « Le roi 
^f^\à(v4on\fidèle..((iUiMlauwc, cwoiç ^^ maréchal. Tu 
awini$(<i|ue;.^r;. la grâce. d/a Dieu je puis arrivé sain et 
fWif,.i.JLa ftephelle samedi dernier^ avec une grande 

' * • 

WMtp4^'«^S,Pfee.yialws; ?^? surrle-Çhamp , à la. seule 

ii[9^l|vMle{d^^lPi^ui,d4|Pts^r^^ènt^ .tii^gt-six châteaux 6u 

|wtfNr£|^«^,oii^iaii.lc(iurS'SQua)is9iç|Qa ^ Trois jours après 

99111^1 ff^s..ç(HPU|^$. portés devant ie château de Milescu 

p^r..ras$i^g^»,.et à la suite do sa. soumission Jean 

00r^if>.6t,9ayarMe,ft]apléopi #ont. venus a nous pour 

Mr#rlH»mmdge |.nons les. y avaMfi ^dmis d'après le con«^ 

f^l^ HafcheY^qne dp Berdiyiux et d'un grand nombre 

4f aas» .fidèles*'..* Yous«aur#^ « dit le roi à ses harqns , 

4li^il pe .nous est arrivé fico que d'heureux jusqu'à 

lir^cpt.. Nous nous empressons de vous le mander afln 

;§«e.fousiMi»eavoyîeZ| de votre. oôté> le plus d'hommes 

'^Hei^fios pourra.- YcHi^z donc aussi vous-mêmes aGh 

-À0 uw»,9iioF a coQ^uérîr cette terre ". Les barons ou 

jçhevaliers qui p^fi^ent que nous avons quelques griefs 

jgg9^;ea3^pq|jrv!#otitoiit répftrer en se hâtant de Tenir 

/3|i««s jMBi|M« il 

. ' '^'9»i 4eaQ4roQvaat si p(9a 4« résisuinee dans T Anjou 

■ • * 

, $.<^■^l stàlim ex qu9 adveninuis Mim reddita nobis fuerunl viginti 
,8cx castra el rorlalicis. Acl. Tced. Kimer, t. 1, p. Si9, âe édt't. 

'' 2J Ad lîoâ Véniallstn auxUium ierr« tio$ir«odiiqtifrenéa:(, efc. 

Ibid. 
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«I h.!MMiv«vÉrelMi fitili bé«Her imn hi IMapw; 0* 
ittC itailalofi g«liv«riié |Mir Pierre ate«d«rc ^ r^n êm 
lènritdttrs.clil roi Phtlifiipe. Aum imé w vit oMitoiat 
â?«sMéger Nanietfâ tNtuit dtas los habiladtti du toia»t 
^lêit ^im^kifet' ia Tose «outre, le. jeouM^. àâmml 
niftttxMre reealer à pas tenta aonamée q&d.àêmm^ 
iHiUra beeh face, il nëdile ira stralogèaie^tteitJo 
fendfo' niatlcê des ;Talaiireiis>Br€iloiis; ^ âkû^à^-umm 
Mtraiie; Mwolêrc, voyant les etiaerni^cloti s» netéreval 
]iifNinit qo'îl'iie'seraH pas prudent de s'engafir dna ka 
piati^, fetta «lerrière les muraMes do. NanM }> maii 
BuéeH de .Dveox , prodte parent do* coi Rbilippay-À 4« 
tbite d^nae^peUte Iroupâ do i1iattçak,>aiisiiMi0es*il8ii^ 
lottfs IbaguettJL, àe pnéN»pitB' dam lea isnoip^onM. iiO 
glaive du cosite de Dieat aa rougit du MOg d!'i»ftgt»«é 
jBOcpbpede roiie«ins« Kalu^ Miguéd'uftaiigraiid «aiN» 
na^ , il foveuaii. ant ses paa avec' seaiHompa^ana-ali 
moibrei^ ^. Mm tandis tjpis le oenito 4i6:M«tj9a;% 
rien ^'k se Jelinr eir ananl d« aa pemminoy totttt kcoap' 
se fM'^seale une nsaltUudo de eliaaaliera:^4futaiire»l 
le jnaUit^ureqs ^bmticet, sesibravaaoompapnus d/acaioe«. 
(k>ux<H^i soiitoU^ (fe se mtdm, fatiguée fulis^Mst 
#^ès taoi de coroflie;' m . laa^ekarge de iers al. loi.im 
Je^a laa^e banni«iia kauèe QMil«e i;aiiti<|iie etié djkun 
g9rs;41esereodit^!00 ploiôteiie reptf^oMeejoteaalia 
la demiettion du IU9 des Plaota^eoetaS : . ^ 

. JU)s> p^rèa d«: foi Jean daKiâ uridi de la Bmm 
devenaient; de plus, en plus alannanla; iMifty ftèil» 
de Philippe-Aug^sti^ ^ qgi. avait rèpffi une ^ombreuse 
chevalerie dans le Vermandois et le pays de Bou- 
logoe, s'avança en toute hâte Vers le Fottou. Les avant- 
corps de balaillc des Poitevins toochaiaU h Craon, et ]ç 

I. Guillaume le Breton , cbaiit lO. 



SMbfH-aaxv'Mdineii ia».0rMèt^«»«l les iufs ae «e^Mrit 
de luHW des flècè«i« Les a^iéf^é» t(Nit toiDter d« moiHi 
MMis <âe$pl*Dob«a^ei de grotsea piecos de bois, m »éB»« 
giMlti» les.|iaiilres ni ltii«bapp«»(esdeg'BiaîfM»^,^8<liin 
f«M(Mit*pai| deè dommages %ii*ito se font ï eHiménies* Il 
Y^^mwà d»98 l'araiiée des iD§toi0*«fi<c«ri»io Bogatrrtiid^ 
tNOiliie tftct irand d0. «Drf« ^ «q. hiri* fraot ^ diwt ^les 
yaoB pe«9efti0iikMiR60l hncm de& traUs. de feiL) ont, 
dMPadx iMWK^ à4a faee livid^MIavaiUa.poiCrioe fortes, 
Uê'épwki^ékerim «aumedea tours , le crâne apUiiiy. 
ki j(Niaa'l»€«ffie&v la'bea^9 fendo» et difforme , .keneii 
ffoebttj^les^meiHJbras fetoefeeaet teb^ue j^evteùi les av4nc 
!•• féwlr^iov'casar lahmAaiii ëtoitd'iioe telle féreotlé 
fp'ii#vaiteoiivent'briié4e8 pertes, des ég)iBes« ce qui Ta* 
itilMidttplw fameiii eacoreper. lanoa^de BrU^^Rkm^ 
U$r»K C^(boBini»:s'«vM4iiilà l-abiide seo large bm* 
ibet^fWié.pttRaM'desesietiyers vi^iureus ; voila qn^m 
«ritt'tmitértpa, qm défendait les murailles/ le voyant 
rim 0'<afp9«aliec^ sonisa eoaMneot il pourrait se^débap* 
fÉneff d6 ee t^rlbla adveirsaire^ : son esprit , fertile en 
Miaa^nkQiVieiila un mof en quHuI réussii parièitement* 
¥ni9»^nHl se'mM àlrassevune fieelie très^fbrte et en 
MÉMO 4ee>pft ^maqae tmpevecfitible; l'aUaobani en«* 
suite imoe flèdie , il la lanee contre le bouclier qui 
couvrait tout entier l'iannense corps d'Enguerrand ; kf 
ttiUpénètredanala triple peau du bouclier et s'y attache; 
iidfi lénatn Faltire )i Ini avec force^ et l'enlève Moei l 

1. ËDgorrandus erat, vir corpore mAximus, amptA 

Fronte^^tem , aéuM» sslf«nte iprtbimHxiis ignë, 
Ci4li« nlgrof facic tartatà, pectore grosso. 

(GuUI. le Breton, çhwit 10.) 
% ^tegten/i Mêtéftlftit, ft'attunt itioDasleriorain 

• àddidnrat noiQ«D proprio Camosius ilH. 

(Guill. le Breton , chant 10.) 



Técayer ^ Le géant se trouvait à déeoavert , et ait IraH 
d*arba)ète , lance d'une main adroite et paissante ^ eul 
bientôt renversé cette montagne armée; ce fut on cri de 
joie parmi les assiégés^ On se moqtlait, du haot éet 
tours y du roi Jean et de ses colères. « Roi , disait-ôo , 
éioigne-toi d'ici et laisse-nous en paix, de peur qu'il i|e 

l'arrivé une mort semblable. » .■. 

... « 

Plus furieux que jamais de telles moqueries ^ }# r^ 
anglais continuait le siège, faisait dresser des potemiCâS) 
et pendant vingt-un jours il poursuivit ses attaquée 
contre un château aussi vivemept défendu. Oslongueiiil 
donnèrent le temps a Louis d'arriver. Ce prince Bf^ 
réuni sept mille archers ou arbalétriers^ ^ prè^^di 
dix mille lances. Jean commandait à des forces snpé? 
rienres ; leur nombre n'effrâyaif point les Fr^nQ9i$ i iil 
ne cessaient de défier la chevalerie poitevine. «Roi JeaUf 
viens combattre ou abandonne le siège, disaîeiit'jlft^. » 
Les Anglais répondirent : « Si vous venee,. vous naaa 
trouverez tous prêts k combattre^ et plus vous arriviam 
promptement, plus promptement vous vous i^penticesi 
d'être venus ^. 9 Louis avait avec lui Clément, lexoajjÇ«» 
chal^ et Guillaume de$ Uoolies, tous deux vaillan^^liMi^ 
deux expérimentés dans les combats, lis amenaient 
quatre mille hommes d'armes. On riait beaDC0Q|),4ii|ii 

1. Une corde fist forletgrele, puis Ita fermement iHin'des chiefs 
(boul) de U corde au carrel: par deters les petiiwrttj rmùlr« éM^ 
de la corde aUacha fort à un clou; puis 11 tendit Tarbalesle et fayçtfn 
le carrel à toute Ta corde... li serjean demeura tout nu. Chronique de 
S«ikil Denis , Dom Brial , Htsf. de France , t. ÎVII , p. 464. ^ 

2. Ociùs ad pugnam i vel ab obsidionQ recédas. 

(Guill, le Bretoui, çban( 10.) 

S. Si venies , nos ÎDvenies pngnare paratps ; 

Quàm ciliàs veiiies ) (ntiîis venisse pîg^eblt. 

(Quilt. le Breton , eliani 10.) 



r 



CHAPITRE XXIV. t55 

Wt9itdp français, de la réponse arrogante dé Jean,' car, 
connaissant sa lâcheté et sa couardise, on ne savait k 
ifaài attribuer cet élan de valeur chez M qn% jusque^' 
hy n'avait rien osé , sf ce n'est la ftiite. 
^ *tran^ ràmiéeda roi àngfais, tous les barons n'avaient 
M le même courage ni la même fidétilé. Aimèrf de 
Tbouars dit h Jean : « Qae fais-tu en voulant attendre 
]ëé àisde Paris et des bords delà Seine? ils sont braves, 
Ëân^ : pour moi je n'a! point envie de tes provoiferài* 
ÉiiTâse campagne. QUe ehacnn défeùde ee qui lu! a^^par-^ 
tient; Je m'en vais à Thouars, protéger mon hem châ^ 
(éatt; ne persiste pas, du moin^ je te le cofiseftlé, a 
litef<|e# ta Rbcfae-aui-Moînès; les Frànçalé peuvent te 
sâH^fi^éendre ; et tu Verras tout ce quils osent lôrâqults 
ebmiMittent eh bataille, d En disant ces môts^, lé comté de 
Méuarss^élôIgnaS Le roi Jean avait eu vdyé quelques-uns 
4e seà 'Méfias pMï" dSconvi^ir fes fbrces de Louis j ils 
fe^&irént etdiininuiftit lé nombre tfes cbevaii^rs, ilis 
êédàrèredi qu'on pouvait hardiment combatUe. Encou- 
ragé par ce rapport, Jean fit sohner lès trompettes' pour 
rassembler son haronnage; mais les Poitevins dirent tous 
^ttHs li'étaient pas préparés a jouter en |>Tainc^. Cepén- 
Âiâtatta)|ués par les F^ànçais ^'ils se défèndaïent aveè 
tïWlaiice, quand le roi anglais, saisi d'une terreur pa«^ 
^%^^ , sKj jpt^ . à la: h4l^ dans ,(|ifte pÉiUteJ^arijue sur Ja 
Ii0is6bi iUïv$§ia»ih^ kojBMB&s dlun* rang iaféHenr 'viveHl 
tlâif léur'suÈerain s'enfuir, ils qtUitèrent tôtfS le combat^ 
courant sur ses traces à trs^vers la campa^e et tout 

1. Aat cras aut hodte, quam forlior Ille sit arrais, 

fixiîerîéré tais, aot tu robtistior ilto, 

'.'% Sed barones PicfoViaD , rcgem sequt contemnentés, diseruni se 
ad campestre.fffaelium non esse paratos. Màtth. Paris, ad ann. 1SI4» 

p. lao. 

II. 13 
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t , * * 

çbecc(iMit kfradchii!)» rivitroS PUisîew^^teitiiets^ABii^ 
eux périr6Qt<daQ« Itfs caos^ surchargea boq» M ppicb ito 
\euts anmicçs âe for. Ou compta pariai les mibles. poUa^ 
vins restés moris.snr la champ de balaïUe^ Paios^<set« 
([oeor Ja ftoclieforL IMVi^ Uaasé d*ua irait d'a^baièta ; 
en cUaU rinaxpiigiiable siluation desap easiaL^nt avaU 
réaisté à toutes les chevaleries ; Hugues , seigoenr.^ 
Ilimoges, que les serfs et les vilatiis, a etus^ de «an teiol 
lièiéf appetaient Hdgses "» le^ finin ^^ 'fot aiisst tue païf 
les vaillants eofanfs de ta Frante. Les. vaiuqueura firent 
va butin oofisidérahle ; $ deacaUDea d*or, de« vases 
d'argeot) les brillants vèteoienU des. oobles, des orne-* 
ttents pour la poilfiBe.tehiISreii éeariate et reeoavèrta 
d'étc^ de soie , beaueonp de pièces de monnaie fabrî*» 
quées avec des métaux resplendissants , les tentes du 
imtiisiieâ en il de diverses Lconleura^ d#s ^ aaea. 46 
«Misinè, des ttmrtlers^eâCDlHrfe, dès jplaii, dééchafiélëris 
dé turooie, enlln^ des armes répandues ça et la. daos las 
ehampa /dépooilies <p«écieusé& al brtllwiieB , temliafenl 
dans les mains avides de ïa'fdul'è et forent enlevées tos4 
attât?« ».,.:.,> 

Lonia et ses banions se nrirent 4 la= poitrsitite iM rd 
Jean; mais celai--ci avait gagné lès provinces ptiië méri«« 
dkmales, les côtes de la Gascogne et de la Guyenne, et il 
flit ImpoisiUa de l-aHeindre; les ehevaltera.do Frnnèe 
iomriireiit 4ono eneora une foia tea tarrea du ^itan at 
de Vkui&ê ^ la eolère d# Loui^ m porta pateeipalamenl 

1. Ainsi s'enfuit parmi la Loire, au plus tôt qu'il pût, si perdit 
granl partie de sa gent qui en cette fbite ftirent pris et noies. Cbko- 
nlque de Saint-Denis, OosiBrial, Coll. dif9fiist«.^e Fraaoe» 4< %VU, 
p. 404. 

S. La ebroniqiie de Saint-Denis l'appflle Aim^ri^ « aoMé iMbe de 
frtftt noM» aé d«( MRMilair.fHA'-; ^ • -. • - 

a. GttiU. te Breton I ch. 40. 



mr la ébâtol kw i to ée Thouars et sur AogtndoBl il rast 
le* moraflles: Lm eommiiMé ftarent aboiliei dtas lai 
éÊé$'\ 00 priva les nobles lioiftoiés de leurs privilèges, el 
qnelqoés-^uns mtoe de léars fiefs, f^ pays éfant àmû 
^knoplé, les Fraocaîs se dbposaieni à aHer joindre Phi* 
Uppe-Augnste dans la Flaodrt», lorsqu'on apprit qu'nùt 
{grande t»atéllle «'élait donnée. Le nù avait vaincu k 
fiottvine. 

CHAPITRE XXV. 

* 

HAi ▲ aniuvr 1214. 



aroiéo <les «on fédérés dans la Flandre» >- Oénomlirenieiil de toiiry 
(toce&i -«• Paricgoeot pour la guerre. — . Préparalids de PhUippe- 
Auguste. — Convocation des barons. ~ Nombre des vassaui. •«• 
Gomniuprsl — Bépart dà roi. — Il arrive â Toumaf. — Oitire dès' 

. . bataUtek — Les geos de Soisaon» font la pronlèra atliM]pe — MéMe 
de chevalerie. — Les Bourj^uignons et les gens de Flandre. ^ 
L*aile droite des confédérés est enfoncée. — Attaque au corps de 
bataille, -* Philippe-Auguste est désarçonné et foulé aus pieds djbs 
chevaut. t- te çowfe de Boulogne, -r- Otbon prend \% fuite, «- 
Victoire complète des Français. 



Lorsque lean d'Anglelerre portait ses amea dans le 
midi pour reconquérir ses belles provinces au-delli de 
la Loire ; les confédérés se rassemblaient sur les fron- 
tières de la Flandre, afin de réaliser le gigantesque 
projet qolls avaient conçu de se partager la France et 
d^aflaîbUr la puissance cléricale dans les états ebrétiens. 
De9 parlements s'étaient réunis; les envoyés respectifs 
avaient longtemps délibéré sur les moyens dé pousser 
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]a guerre avec vigueur: Othon, les comtes de Boa- 
]<^ne= et de Flandre, dtaleal convenus des principales 
résolutions de la bataille. Dès le mois de mai , les fofées 
féodales convoquées se rendirent en fottle soo» lé j^on- 
faùon de leur suzerain ; |Otbon i^aça ses tentes doJcHKi 
et de papille sur les l)ords de l'Escaut et k Mortagnê. ' 'V 
. Henri , comte ou duc dé Bî*abant , formait la Cêlè% 
l'armée * ; il commandait h mille lances , toutes agûer^ 
ries : le sire duc était tout à la fois beau-père d'Olbon 
et gendre de Pliilippe-Âugusle ; il avait mieux aimé se 
liguer avec la grande confédération des seigneurs que 
de suivre le roi de France a la guerre. Ses cbevalîers 
étaient campés sur la frontière même de la Flandre. 

Derrière ce premier camp s'Aendait la troupe des 
chevaliers lorrains, sous les ordres de Thibaut, leur 
duc; on disait dans le camp que, sous un air simple, 
les hommes (le Lorraine cachaient beaucoup de finesse*. 
Ils étaient en géoéraV d'une stature élevée ; leurs armes 
étaient pesantes et leurs chevaux bardés de fer. 

Le duc de Limbourg, sire des Ârden nés , conduisait 
un corps de lances très-nombreux, ses vassaux étaient 
de vigoureux tireurs d'arbalèftes , habitués k la chasse 
du sanglier et \ tous les exercices et les périls de ces 
poursuites dangereuses. Les farouches châtelains des 
Ârdennes se plaisaient au milieu des batailles. Le duc 
de Limbonrg suivait les étendards de l'empereur , dont 



f . 'r«ri'ilal iopi-iinis noslrî conrniia rcgni 

Othonis socer Henricu», viti mille «atfrvas 

Esbibet 

(Guill. leBrelon, ch. 10.) 

2. Qui, càin siinplicibus soleant >erinonibu« uti^ 

Non taincii in faclis ita dclirare vidçntur. 

(GuUl. le Breton , cli. 10 } 



ikélmi i'h<|mme-U8^i maisaeo fils tifilerin»d<avmt.pri$. 

.Le» $aiu>iia a¥»eot' dpesisé l^r eoflipii^A loHi des 
Aj^dfP^PQÎ^ FMètes àieur ancâeii duc Othon ékye 'a r.eiB^ 
pire % 41a. coniraieiit satisfoir» danci(l69 ebamp^t àe- la 
Fjraa^ leur yieilte baiae contre. Charleisa§Ba^q»i. les 
ayftil i:«foiil(és daas.îa Prusse Uy. ayaU moias d^ Uais 
siècles»' Lea.W9sipbdieii$B>arebaidât après euii saus Jes 
Q^rea-deCoOirad» '. -•.* ......r • l 

Le$caDat6& de f'rkiee^'de Halland^. avaient eoavoqiié 

sûiisi/eiira gaofaQe]|$ une race die ehevaliersbaçdi^iaaig 

barbare: fuinze* mill^ lanqes.s^agitai^t au son des 

ccHRoeia -&TbQuqa\n& '^ d'une, sortç^ de ii^n»p9Ue> «le 

enivre nagoène ii}veo.l(§e à Utrecht» . .. , >•? 

fce cojo^te de Flandre .était àlalêtede trjQupes.noiQr 

bveu^as. èt.fleîDe3fd'a^deur. Outre -ses etiie¥atiiÇi;s,ppasé>r 

daftlnflofa. ett cbâteUenie^.^i ii céraptaît â^usses» bi^Qi>lère^ 

)es sergents. A\ armes de& Qemi]a«uea d' Ypresy 4ûf0 a^ , f ^ 

4a,Mllp9'de Bruge», d*Oi|d^ttardeet de CpuPMrpiî Coptes 

ces. x^s. se seuveaaîeoi.qiie nagtière le roi deFranee 

ies a^^t soamises à des leyées dtargeat> a.de&triliols^ 

«L^oirté ia 4ésol3tîOiD4s(a^ ieiirs jniirâ ''^. 

I. Nec tainen ipsiu& Galeranas filins ipso 

Cum paire dignalur Othoniâ faulor liabei! , 

Beg^iS anlkitiant et FranoAi-uMfi i^erdere iidiéiv. • ' 

(Guill. le Breton , cb. 10.) 
9. Laeiiùs arma roovent... 

3. Voy, mon ChariemagneîU f.' " 

4. MUlia, qua; portis votna!t Gandavns apertis* 

(Guill. le Breton, Cb. 10.) 

5. Corde tenéo^ n^citiorî qùafès eft«oT^ri(' btttid > ' ' ' 

Pi a;l«!rlto , poêft'ris *|Hht»tl»^ péfi^'isà Îil1p$à "'' " 
J'ticlMMji-tliHc'iil^o mcrîrîi n rrge PhiJ'ppo. 

(Guiil. le Breton , ch. 10.) 

18. 



iniUe Anglais débargnés sur !e$ eétfs derfiàndré d^prèa 
le iraMé eMdttmire Jmô id^Angleterre et lecocote Pér- 
mmé ; ocpdiid«il cette' forte armée' ne «bftifftalt que dit 
«Me elMwettera; le reste «é coniposait d'hoiiiniés dèe 
ettoMOites'et de «erVdiHft de imialHè. 

i^e jovial «ente de BoliIoifDe n'aineoâH àVeo l&iqve 
fhkfsm y «Bigimr de &(i?es'; sea térree iavif lent ^té e6iN» 
flaipiëes par 1« roi de Pranee ; k n'avait pt \Mte 'aee 
îMHPoeilioiia IMatte Matf aès fiefii et sesr otilteltenYes. 
O^élfYkltee Itaiiiiliia Qnktaienl eee deeri elievaiierft. Le 
e<iBDl»4e8étilogBegav«tabaiiâoiitié sa fi^âunetïOttrMit 
«éMmt dfioe aa éouoiie nfie dduee* mie ; el teHe^i ,' cten.- 
dannoàt to« fva^ nSari |Mf der aiAmire «doltèrèt ^ 
fiàt^allffio ement dâmf \e camp dés éôtofédéféa S * ' 
> Yottiee'éta lorora rémiiea, s'élëf aient , ieloil les titiro*- 
B24ÉB8,à^pliis4et}ifiii eesMMlte ecMOitola^U pIMs'aottt 
Haiiueçelils banttlèim de toatea ^eouièur^) rà se tt'oti'' 
««ieeit re^Hidiiitee^ les aâmMurieB dès comt!»s , des pàt^eœ 
d« villes^ prQleeieurs des iïovrgeeîis. Sor la eoo^ei;atioft 
.^lemrs^'b^oiia reapectiib^ les d^evaliefa, hêmmee 
d'armes, se répnifçat d«i»$ i|«i9 vias^e plainetnai fiivb- 
ron$ de Merlagné; OtlioQ se plaça au milieu d'un 
groupe; il était au^^^Med d'uu cîiar immense sbr lequel 
planaient les iqisîgnes dé l'empipe , rçtendard.de pour- 
pre^ t'aigledW^mux^^eaiveiiire de Rwne, le sceptre 
surmonté de la boule ou bulle dont â'empreinle servait 
de scel aux chartes impériales. Toute cette multitiule 
armée défila devant lui , et les chevaliers poussèrent des 

1. Cujus germanain fucicns liUi. collatcralfiii 

Pai-ticipem(|iie tori , lucictricis capliis ainore / 
Circnindurebas beÛei'uni tcmpore in ipso^ etc. 

(6«il4. le Bretoq, cli. 40.) 



k' 



^19. à^wmik 4» im et 4'owl»m dans leur kmgm gort 

jii^is €t leni^ dit ' ; « $iMS c^iato, vous sfirfx «^o BMtt 
iifT s^rl^I^ |9DB»i9. tiBDqHillM Mm om Uxtm Imil que 
f bi^(]i^ i^^q^ca i?ii Fronce. U pai^ , «èr ito «an «Mmi » 
jette des interdits, nous e&coaiiBUBie, délie net sij^sl^ 
da sfriiBi^t ie M^Hé » f#r Philippe piieiid i« emm des 
piprisi j epouipifs s'il fi^giiisaii do «en priHure» kiléf^ ^ ; il 
s^J^U im i^M d« dépouiller les gr»nds «I l«i iMliles 
iiliomsm] il |i> po^ ci»iQi d^ dé$b0riAar lerti ^m de 
l#^ 9^ 0eiii d^ fr^oee. U ert dout oeoim^ire d«n»ii$ 
W dié^r^ss^ P^f Ja isi^Hr -^ Bien diteii» iipwiitmi 
If^ CQmU»*, Alois p^rtai^ii^qs «es terre», le^ p«ys de Fiwee 
liûiMxfifmi^W ^0 ^<>& id^pfiee; — &Mift«dde BœfaiiiM^ 
amtiiMi» r(8ii9pAr^4ir , 4u #iiras PérooM «t taul ie Ver*^ 
IDaiidi^;:lpi, Ferpaiid , > <^fiiiM« de FUuidi^'0» prends 
j^aii^et B^ çmklÂ ^ ; Hv^guie» de to«es aor^i la seifaeiirie 
i}çi BçanyaU,. le cetmte de SariatNiry deviendra sirq de 
jQr^m^^b Gérard <i# H^doradt a«ra Ch6tea0^i«ad«« 0t 
Je C(4tia#is> Uiurad, sire de Dorti»wd > obtieadn 'a 
j^r/Qpriété de Mfuites et du Swu i la vtUe de gçus et te 

'I. le rapporte ici textuellement le discours que le chroniqueur- 
ii9ële, fi«ittfti»ie le Beeteii, ^aee du» U boeete ée l'emp^reor 
Qilu)a U esl eni^eiiU de la couleur locale, mais j« 4ois faire r^ 
marquer quMl est ^rès-possible que pour rendre odieuse à réglise et 
Alà Prânee là eeurédéraHOD , le chroniqueur ait exagéré lès projets 
^ priaces et vawaux qui menaçaient d'envahir le territoire féodal. 

S. et ^A«n catisatn prapiam quasi semper halieuti^ 

Nos ita prasanmit aiiatbetBale Papa ferira 
Atqiie fide Dostros proceres absolvere nostri... 

3. Quod ta, BcgÎMlde» 

Appropries tibi cam tot& Viromaane Peronan ; 
Paritiuin , Fernande, tibi ooncedimas ; 

4. Hugo 

BetTaonn, Dro8;atM»eat Salabcricw herot. 
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fertile territoire de 1* Yonne , tout le pay$ qui est sHu^ 
en Moret et Montargls, appartiendront au sire Heryey, 
comte d^ Nevers. Chaque noble chevalier recevra des 
jterreSy soit |dans les territoires qui doivent m'échoir^ 
sôit dans ceux qui reviendront à Jean d'Angleterre^ mon 
allié. » 

Un bruyant murmure se fit entendre. « Bien dites \ 
sire empereur. — Ceci n'est pas tout^ reprit Olhoti:' 
quant aux hommes du clergé et aux moines, que Wîw, 
lippe exalte et protège^ il faut nous en débarrasser ; il 
faut lés meltre a mort, ou les déporter de telle s()rte 
qu'ils ne soient qu'en très-petit nombre; que leurs res- 
sources soient réduites, et qu'ils ne vivent plus que du 
produit des offrandes. Â leur place, que les chevaliers 
et les nobles hommes , qui soutiennent la guerre par les 
armes, reçoivent les terres cléricales ^ C'est ainsi que 
je me suis conduit dans l'empire , après mon élection'. 
J'ai promulgué un édit afin que les églises ne possé- 
dassent plus que les dîmes et les offrandes ; quant aux 
fiefs et aux domaines, les clercs doivent nous les aban- 
donner. Lorsqu'ils ont refusé de m'obéir, je les ai privés 
même de leurs dîmes ; j'ajoute de cette manière une loi 
a celle de Charles-Martel *; il me sera permis d'enchaî- 
ner l'avidité des moines par mes décrets^ pour qu'ils 
sachent se contenter des prémices des chanips. N 'est-il 

t. Glerom autem et inonaclios, qttns sic exMtat omalqne 
Protegit et vigili deftndît corde Piiflippot, 
Aut occidamus, aul deportcmus oporlet; 
Sic taincn lit paittci maneftDl» quibtis arcta laciiHaB ' 

Sit satis, obUtâ tant bm Modo qiAÎ siipo- vivant ^ - 
Villas et deokaaf wAJorea niii*» bi^Mto* 
Et qoibas est cnr» respublica , qui popalos, qai 
Pugnaiido faciunt in pace quiescere cleruin. 

3. Ce souvenir est curieux au xiii<* siècle. 
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fHi8 préférable que les chevaliers , les nobles hommes 
pleins de valeur, possèdent des terres abonJaulës , ()lu- 
tôt que ces clercs paresseux liés seufement pour cbn- 
sûddmer les grains, qui vivent d'oisivelé , et s'adonnent 
ati vîn et aux femmes, ta crapule fait gonfler Ieur$ 
membres, incessamment engraissés, e( charge leur 

• * • 

Yentre d'un énorme embonpoint'. Le pape m'a fait 
des remontrances. Je m'en suis moqué. Pour le lui 
prouver, j'ai saisi MontcGascone, Âquapendenle, Bililîa, 
Yiterbe et Civita-Vecchia. S'il me poursuit encore, je 
lui prendrai Rome même. » Â ces mots un gros rire 
éclata parmi la foule. Tieux et jeunes jouissaient,' par 
avance, dé l'idée de s'emparer des opulénls prieurés de 
Citerai et 'dé Glairvaux, et de boire du bon vin dans 
les celliers des riches abbàyés. Cette conQscalion avait 
plù , à toutes les époques ^ aux hommes de racé ger- 
maine ; les terres du clergé , bien tenues , bien soignéesj 
faisaient Tenvie des cbâtelairis '|; la piété, au lit dé la 
mort, pouvait bien accumuler les largesses sur lés 
châsses des monastères, mais Tesprit de rapine et de 
pillage dominait pendant' la vie, et peu de barons se 
refusaient la confiscation des bonnes prébendes sur les 
moines lénr^ voisins, 

Pendant que les confédérés, se parlageantainsi le bcaii 
royaume de ï'rance, se réjouissaient par avsince de 
s'établir au milieu des champs de la Bourgogne et dé 
la Normandie, PhilipperÂuguste, prévenu de tous leurs 
desseins, faisait de nouveau publier, en touies ses 

1. Qui frusti-à viYunl, quorum labor oikinis «h faott (*st ' 
Ut Baccho Venêriqna Tàcent, qaibns inflat oImsîs 
Crapula colla toris, onctatq«6 «bdottifaié v«Mr«s! 

2. Oii se souvenait peut-être encore (les graocles et bonnes con- 
fiscalions sous Charles-Martel. 
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eliâMtoim ei comiquneB, le btn eiV9ffriik»^hÊm*f(^ni^ 
les périls qui menaçaient le territoire, féodal , totti loi 
vassaux étaient, tenus de preadre les armeeet d^ r4» 
pondre à Tappel du suzerain. Comme^ l^ oonfédép^ 
poursuivaient également le clergé, on lui dans toutes liQi 
églises des admonitions aux archers et bourgeoise, jpfm 
qu*i]s eussent à se.réunlf sous les gonfanous da leim 
^jgnçurs ou magistrats, tes barons dem^uréa fidéUa% 
PbilippQ savaient qu'ils devàiebt être dépauillés de leiifi 
terres, au cas où la coalition trieflapiierait, et cette aoth 
victionleui: avait douné quelque éner^^ie pour la défense 
du terriloiré^ Parmi lès; Français qui marchaient pour 
8*opp<)aei^.a rinVasion germanique par la Fiauflr^i '09 
eomptait d'abord le fameui chevalier Des Barres, «a des 
plus, fidèles vassaux du roi et le plus vaillant des cboi- 
jvalters; Gérardrla-Truye et Pierre-let-mauvais-VoisiH) 
inébranlable dans les batailles ; Galoa de Montigayr è 
qui la bannière royale était coaQée. Tous ces.nobte 
bOmmes conduisaient à la.gueixe.ewviroA.defAxicenl^ 
chevaliers de la terre de GlismpagDe^» Après, les Chaia*- 
penois venaient encore quelques eeptaioasd^.lapiH», 
eonduites par Mathieu de. Montmoreney, Jean coiBte4« 
Beaumont, Etienne comte de Saocerre,.MÎ0belseigoei|r 
de Harmes, et Hugues Malauues, tous vaillants pal^^r 
dîna, et d'une origine glorieuse. 

Ce brillant barbnnage, réuni k la cour die Paria-, 
voyait aussi le guerroyant é?éque fie Beauvais, de rac^ 

4. Biercitu magno congregato comitum , baronnm , tnililum «l 
servienUum, peditum et equilum, cum cominonibu» viUaruin el 
civitalibus. Mallh. Paris, ad ann. 1214. 

% »....'. Noc Montiniaiinm 

tialonein taceain , qni, mente iinmobilis ut mous 
VexiUtta régalé die porttftU.Î* itio. 

(rurifl. le Hrrlon.) 



foyéle ; fkhéH dé ChâtHlM , évêque de Laon ; Gaacikor * , 
HÊiuftètey àtitrefbiâ eomte de Chfititlon et aujourd'hui 
en de Baitit^Paut ; le comte de Pouthieu , l*époux de 
Mie mftifaearease AIHe , sœur de Philippe- Auguste , 
dédiiiie pat le vieux Beur^ d'Angleterre. Deux mille sui* 
mttCs d^iiftiies et cinquante chevaliers accompagnaient 
TbomtfS; noble héritier de Saint-Yalery, sire de Gama* 
éfaës^ ; oà vantait beaucoup ses richesses et les vastes 
iCfgileork» oà son gonlénon de comte était arboré. La 
IfonModie, depuis tjoelque temps rcunie à la couronnCy 
Ifvait' fourni son contingent eu cette guerre. Élienne, 
êë^eur de lottgchtmps y conduisait soisanle-dix cbe- 
1«lier»etrth)!S mille servants de famille normande. On 
t^Y^ft, panbi eui, grande foison de nobles hommes , 
le corinët>f>)o Thomas de Homet, Raoul Texon, lesdeux 
f^reri Pavane! , vaillants comme des lions; Guillaume 
Baco*, Jean de Pradel, Gilbert de TAigle, Guillaume de 
Ifortemart, Raoul Bigot, Amould de Créqui ; tous s'é- 
Moto^ rendus b Hi sommation du roi; mais leurs mau- 
tftifllpTOpo^Vl^tiPs dires et leurs médisances faisaient 
V9ii* «qu'ils n'avaient pas pour Philippe, nouveau duc 
4e'No!Mftanéie, lé^méme attachement, la même fidélité 
H<a» pont les rob do leur race, qui longtemps gouvcr- 
nfèrent TAngleterre. 

De tous les grands vassaux, Eudes, duc de Bourgogne, 
«Mil soitait le roi en personne. « La crainte et le respect, 
Mi Gnlilaume le Breton , qu^inspirent sa valeur et sa 
fonommée se répandent an loin dans une immense 
élMidne d^ |MvySf il ilofit sous ses lois les peuples au 

4. Oattcfacras, qno ii«mo aHvs laudatior «rmi». 

Ibid, 

S* Gamadiiis dominans , TÎcosque et plaritna sob «e 

Castra l«B«M»4l«na deninata darior orta. 



^44 PHILlPPfi-ÀlJÛUSTE. 

milieu desquels serpente la rivière du Doubs ' située' du- 
delii de la Saône, le pays qui s'étend du Rbône jusqu'à 
Vienne, les habitants de Tontarlier enrichis par une 
grande quantité de sapins ; les citoyens de Langreis et 
des Vosges qui touchent auK frontières de rÂlIemagné; 
tout le territoire depuis le pays de France jusqu'aunf' 
Alpes. D Le duc de Bourgogne avait levé , pour le ser- 
viœ du roi, plus de huit cents lances et trente m\l\ë 
sergents d'armes. Gauthier de Nemours, Barthélémy flè 
Roye, Goillanme de Garlande, s'étaient présentés en 
même temps que le duc de Bourgogne pour défendre fer 
territoire menace, toute cette brillante chevalerie se 
réunit en la cour de Paris afin de délibérer sur la guerre.* 
« Sire roi, dit le duc de Bourgogne, if est dur de quit* ' 
ter si souvent son pays * , ses bons châteaux et sa table 
d'iiivcr; mais cette fois il nous serait plus pénible de 
revenir sans avoir atteint cette race germanique. Amis/ 
que personne ne retourne dans ses foyers ^ns avoir 
combattu. t> Le roi dit : « Je t^approuve, noble Eudei';' 
que les services militaires de mes barons soient prolon- 
gés pour celte fois ; ceci ne sera p^as (^utume. » Tous 
répondirent : « Oui, sire roi , car il s'agit de défendre 
nos terres, d Et Ton résolut de prolonger le ban féodal 
tant que l'invasion serait menaçante. Les hérautà 
d'armes promnlgèreat le jour du départ sous les tenfes, 
et depuis ce moment on se livra aux actes de pféfô: Oôr 
visita les monastères , l'abbaye de Saint-Denis , leâ 
châsses bénites, et les religieux couGèrent au roi la 
fameuse oriflamme que les comtes de Paris, comme 
avocats et protecteurs de Saint-Denis, avaient toujours 
portée afin de soutenir les droits et les terres de Tab- 

1. Nam , licet à patriA grave ait tam sœpè Teuire, 

Plas tamei» io patriam sine marte redire gravamiir. 



ba><v pbilipi^ Us reçut de J'abbé qui rairaclia avec 
q4ielqge peine de dessus la châsse des raartyrs qu'elle 
oml^rageaiLi 

Le rendez-vous de rarmée de France fut ë Péronne 

^ • . » * 

m (Qus les vaillants hommes se trouvèrent rassemblés 
1q.|Q juillet, U 25 ils étaient a.Tournay. La monsire 
0^ revue y fut passée * : on compta cinq mille cheva- 
liers ^ cinquante inille, servants d*armes. Et dans celte 
ville vinrent se réunir apx barons, par suite de la pu- 
blication de l'arrière-ban^ les communes et leurs bour- 
geois», La première qui s'avançait en tète était la com- 
Ufune d* Amiens : la confrérie des gantiers avait fourni 
dii hpmmes ; celle des tréfileurs d'or, quinze ; les enlu^ 
mji^eiirs d'images, vingt; Tes bouchers, vendeurs de 
p^ssott et pêcheurs a la ligne, vingt-cinq ; ils portaient 
une pieme bannière où se voyait peint le chef de saint 
Martin, leur patron. Puis venaient Beau vais avec ses 
bourgeois gras et forts, à la mine rebondie ; Chartres, 
qai. préférait , sa Jibertéà son évoque; Compiègne, Ne- 
Vfar^jdonlles, habitants valaient des chevaliers; Pérôniic 
am^i «yait . fourni son c<N^tiqgent, Les. barons hautains 
n|i^Dt,sous leurs casques de Tair peu martial de ces 
vilain^ habillés de vert ou de gris^ sans cotte de mailles, 
armés 4p masses, d'arbalètes, d*arcs et de haches algues ; 
mais ils virent bien, au fort de la bataille, quMl ne fal- 
!ai(.pas s'en moquer, Les bons bourgeois frappèrent dru 
et ferme comme chevaliers expérimentés '. 

L'armée de France campait devant Tournay lorsque 

t. « Le lendemain de la fcste de sainte BlagdelQinc viot jusqu'à la 
cM 4a T<Hiiey. n Chronique de Sainl-Denis, ad ann. laU. 

2. Puchesne, scriptor. rerum normanor.f a publié le rôle des pri- 
sonniers faits par les communes et remis aux balHis après ia baiailie- 
de Bouvincs ; ils sont nombreux ; nous donnerons c<>s détails plus 
Urd. 

II. «5 



ks cofifédc^res , étendanl \eut llgtië , déNMIclil<r«n4 par 

Couriray, Mons et Lille, afin de f'eiivclopper. Us étaient 

si sûrs de leur victoire qu*ils portaient, sur des cba«' 

HotSy des cordes, des lacet», pour coiiduîre enchaînés 

fes prittclpaut barons de f tance et le rot ]vtï^mtme^é 

Cette large manoeuvre, opérée par iroi# pointé dirrërentd; 

avec des forces supérieures, décida Philippe à la retraite; 

sur Péronne. « Il est impossible, dit-^it, aoi ehevaliers, 

de combattre dans la position que nous avons choisie} 

no6 chevaoïL ne peuvent agir avec dextérité; retournons 

vers Péronne ; il est de grandes plaineé près de Camkrfay^ 

derrière te pont de bouvine ; c'est \h où nous Hvrerefl* 

balaille. Le duc de Bourgogne s'est itotiveut plaint de la 

longueur de la guerre, nous en finirons en un setll 

jour. les ebevalierS; obéissant aux ordres du rdî, se 

retirèrent devant tes masses gertnafûes et anglaises qol 

S'avançaient avec d'autant plus de précipitation qu^elles 

venaient d'apprendre que Tarûiée de iTanee fuyait en 

désordre vers BouVine. Olhôn voulait Tatteindre avant 

te passage du pont étroit ofl deux ehevaux ne pouvaient 

fnarctier de frôùt^ afin de la détruire avec pins de faei^ 

lité *. Ce fut par lé conseil d'Hugues de Boves qnfe les 

èon fédérés engagèrent la bataille; Hdgues était impa'» 

tient de jouir des belles terres qu'on lui avait promises 

dans le partage K « Toute cette multitude de barbares 

inonde tèsjcampagnes comme une légion de sauterelles ; 

ni la forôt obstruée par les branches de saules ver*-* 

1. Lors fit la reine de Portugal ( la douairière de Flandre ) charger 
quatre charrettées de cordes elles envoya en Tost après Ferrant fwnr 
faire liens à lier François. Chronique de Sainl-nénis, Uom 1tr\à\, 
t. XVII , p. 414, aux notes. 

2. La chronique de Sainl-Penis dît : «Parce que les entrées esfaien! 
étroites et griées. » 

S. l^ath. Paris , ad ann. 12i f 



/ 
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dofaoU; m le maraU tout couvert de Joncs at de foo- 
drières , pl la terre toute fangeuse et salte de boues et 
dé glaïeuls oe peuvent raleuiir leur marche '. » 

Garin, éveque de Seolis, Tami le plus iqttQie, le cou- 
ftdeut 1$ plus cher de Philippe', coipruaudait le der- 
nier corps de bataille pour couvrir la retraite des cbe*»- 
valiers de France ; souvent il quittait Je corps de ses 
chevaliers, et, grimpant sur les hauteur?, il ehercbait a 
voir quelle était la marche des confédérés. Tandis que 
les Français précipitaient la retraite , leurs bannière^ 
flottantes dans les airs, Cariu, suivi de quelques hommes, 
vint jusqu'à Hortagne ; il monta sur un tertre assea 
élevé, il aperii^ut des forêts de fanées couvraul rbèrisEOH 
comme autant de points noirs ; il était mâme impoa** 
sibledeles embrasser d'uu seul coup d'œil ; les casques, 
frappés |)ar le soleil, répandaient une vive lumière; les 
flancs des chevaux étaient Jaunis par la rouille , le ba^ 
lancement des gonfanons agitait Tair. Alors Garin dit à 
un des chevaliers qui l'accompagualeut : s Raste ici 
poursuivre les mouvements des confédérées; tandis 
que je vais prévenir le roi d'arranger les bafailles, car 
il n'a confiatioe qu'en mpi,^ » I^'évêque vint ^ en effet, 
avertir le roi que Tennemi s'avançait eu massa; Philippe 
manda ses barons pour requérir quel conseil il faHait 
suivre, a Ils ne s'accordèrent pas muU à la bataille et 
dirent qu'il fallait toujours se retraire, jusqu'k<^ qu'où 
eût passé le pont« s D'ailleurs, 4irent*ilS| c'est nu jour 

I. GuiU. le Breton, chaiU fit 

3. « Frère l'appelons, dit la chronique de Saint-Denis, parce qu'il 
est frère profès de l'bèpUal et en ;portait toujours l'habit. » Ihid. > 
p. 405. 



k\\\ non viederel ipse. 

(tiuili. le Brcloii, ch. il ) 
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de dimauche y les confédérés n'oseront pas 'Violer par 
une bataille le saint temps du repos, 'et nous en profi* 
teronspour mettre la rivière entre em et nous. Cet avis 
fut adopté par le roi. 

Taudis que Philippe se repérait a remise d'un f rètte' , 
tout auprès d'unepeiifce chapelle, acèourent^h^letaiita 
dettx> messagers des barons qui étaient en ia batailte 
d'arrière^arde. • Sire roi, dii^ent^^ils ,'1e 'viœmte de 
Mt'lun et les hommes légèrement armée, sont en grand 
péi4l ; k'is confédérés les ont viVèment HttaqUés, le vi- 
comte ne répond pas qn'N puisse résister. » Acés mots 
le roi dit'ic :Hli bien ! Il Faut combattre . » et entrant 
dans la èbapellè auptèsdu frêney il s'agenoûilto. « Voici 
que le Seigneur nte ddnUé <^e îqtfe je désilcais^; la ba-^ 
taille arrivé. Dieu cbupera'avec nos glaives les membres 
de ^s ennemis '; ce sera lui qni frappera; et nous seront 
le marteau ; 41 sera le cbëf de tout le Combat et nOQ^ 
sei*on§ ses ministres ; je ne 'doute pas que là victoire 
né se décltfré favorable , qu'il ne trioitft)he par i)Ouë,*et 
que nôtisné triomphions {5dr Ini de se^ propres ennemis 
If ùi lui portent tant de haine. Othon est un impie qui 
ose menàcei^ Végtise de làdéiMuiller denses biens ; nonsi 

* * » • * • • 

ad contraire, nous sommes en communion avec le Saint- 
Père, et nous chérissons les clercs comme ils nous 
aiment d'une tendre affection. Que ce cébihât soit des- 
tiné à vaincre ^ non pour moi ^ mais pour vous et le 
i^oyauine^. » Cette prière^ dite a haute vbix, fut entendue 

I. Tandis coni li rois se reposait ud petit desoz l'ombre d'un Tresne. 
Chronique de Saint-Denis ,l2»id., t. XVU , p. 406. 

3. Ecce qnod optnbain Dominas mibi contitlit ultrù ; 

Ecce supra méritum , practer spem , gratia nobis 
Sola Dei confcrt quod Totum pra>terit omne. 

(Guill. le Breton, chant 14.) 
3. Cl' «oui là les soults paroU's, comme on le voll Irès-clêricalf!? , 
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etappldttdie; poi» lotoî s'arma faâtlvemeol/moBta à 
cbeval a;vec aotant de dextérité et de joie que s'H de^ 
vait aller à une noce ea à une fête. Alors, les héraotsi 
d'armes crièrent ; « Aux armes, barons I aux armes ! i 
Trompes et buectnes commencèrent à retentir , et les 
GfaevalkfS qui «YMent déjà passé le pont, refinrent sor 
kncs'pas po«r se ranger en. la bataille ; les clercs qui 
étaient présenis , derrière le roi , et particulièrement 
Guilianmeie Breton^ entonnèrent les Psaumes de David * ; 
Les deuiL armées s^étendirentdans les plaines de Bou«- 
vioe;lejonr de dimanche, 27 jiHlIet ISH4\ Otbon 
avait éprouvé qnelqi^e surprise de la subite volte-face 
des Français; néapmoinS) il d^oya ses lignes, embras- 
sant le plus vaste développement. Les soldats, de race 
gennaii^e ou anglaise furent grandement incommodés 
du soleil dont les rayons frappaient leurs yeux; toutes 
les niancBuvr^ qu'ils tirent pour éviter cette position 
malheureuse popr le combat, n'y purent rien. Le front 
de l'armée allemande s'éteodait environ sur deux mille 
pas; c'était comme une vaste barre de fer luisant* Au 

' qu6 les cK^rohiqueurs bontemporains placent dans la bouche de Phi- 
IIppe^Augufttc. Jo n'ai lien trouvé ànr la pompeuse cérémonie que 
quelques modernes ont rapportée et qui a servi de sujet à un tableau 
de Itf. liorace Verncl. Elle n'était point dans les habitudes de Tépu- 
que : toiM ées disccnirs à la Louis XIY , tout ce grandiose à la Nàpo» 
léqn» sont étrangers aux mœurs du xiiie siècle et au système de. 
fidélité féodale. 

f . Je vais suivre , pour tout le récit de celte bataille, Guillaume le 
Breton, en le comparant avec la chronique de 8aint-t>epiB. GuiHaume 
était présent â la bataille, derrière le roi : « In ipsâ horâ stabant 
rétro regcm, nonprocul ab isto, capellanus qui scripsit hase, et qui- 
dam clericus qui, audito tubarum clangorc, cecinerunt psalmum : 
Benedictus Deûs meus, qui docei manu8 meas ad prœlium, » Les 

•chroniques de Saint-Denis sont comme le registre officiel de cette 
époque. 

3. Facta est h«c belli congressio mensc julio , VI Kalcnd. Augusl. 
Math. Paris, ad anh. 1214. Ce qui tombe précisément au 87 juillet. 

n. 
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milieu d*ui) carré de lunces très-profond, Olhon s'était 
placé avec l'étendard de l'empire, entocrré de fèi^cèatn 
d'armes, et traîné sur un vaste cfaat. On voyait le dra*» 
gon enlacé au pal; et l'aigle planant' au-dessus*. Le roi 
avait confié Tordre des batailles k Tévéque Garin, plein 
d'expérience des choses jle la guerre et qui avait fait ^es 
études de Polybe et des anciens. Le belliqueux évê^uè , 
quoique à la tête d'une armée moins nombreuse, vit 
bien qu'il fallait étendre également les ailes, pour ne 
pas se* laisser déborder par rennemi*. Le premier front 
de balailie occupa un espacé de mille et quarante pas. 
L*évêqaede]Seniis s'en était réservé le commandement; 
on y voyait le *duc de Bourgogne, Mathieu de Montmo- 
rency, le comte de Beaumont, le vicomte de Melun et 
le comte de Saint-Paul. On avait soupçonné celof-et 
d'intelligence avec les confédérés. Interrogé par l'évo- 
que, il répondit : « Frère Garin , par la foi que je vous 
dois et les coups que^ je vais férir , le roi aura en moi 
aujourd'hui un bon traître, et bien s'en apercevra l'en- 
nemi '. » Fin ce corps de bataille était Poriflanmie, ttss» 
de soie d'un rouge éclatant , eu tout point samblabid 
aux bannières dont on a coutume de se servir pour les 
processions d*égUse en de certains jours fixés par t'Uf 
sag0. Son droit était d'être portée en avant de toutes tes 
autres bannières, et l'abbé de Saint- Denis avail cou- 
tume de la remettre au roi lorsqu'il partait pour u«ie 
guerre sacrée^. 

I. Brigit in carro paluu» )Milo()ae dmoQnem 

linplicat, utpossit procol bine atqqc inde videri. 

S.Ghronlque de Sainl->DenU, Dom Brial, t. XVIi, p. M. 

3. Chronique de Saint-Denis, p. 407, aux noies. 

4. Vexilluin siiopteX| cendato simplice textum , 
Spleudori? rubei , 1etbani« quatiter ùli 
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CHAPITRE XXV. J5I 

Utrrière l'or ifiamme de Saiot^Denis était ee qu'on 
«^pelait la bataille da roi, ou se trouvait Philippe en- 
toorë d'une nombreuse cbcvalerie , Guillaume des 
Barres, Bartbéiemy de Roye , Gautier le jeune, Pierre 
ëé Manvoisin , Etienne de Longcbanip , Gninaume de 
Mortemart, Guillaume de Garlande ; ils défendaient leur 
«DZtrain comme hqmmes liges , vieille tradition de la 
idélité germanique. Le roi, parcourant lès rangs pressés 
de sa* chevalerie, disait à haute voix : « Seigneurs barons, 
B^tre fiance doit être en Dieu : Olbon et tous les siens 
fMt «psommuniés par notre saint père Tapostole, parce 
^'ila $mt ennemis des choses de sainte Église ; les de- 
a&ais qui leur «pnt donnés ont été acquis des rapines 
des clercs et des moosliers (monastères). Mais nous 
SmuDcs iidèles et devonf avoir la victoire '• On répon-* 
dit à cette harangne par de longues acclamations. Tandis 
911e l'évâqee de Senlis continuait a ranger la cheva- 
lerie française en bataille , mettant toujours les |dus 
hardis en avant, et ceux dont le cœur était moins haut 
en arrière, il leur répétait : a Sires chevaliers, leehamp 
esl grand; élargissea-vous parmi vos rangs , afin que 
vos ennemis ne vous enlacent. Arranges-vons de telle 
manière que vous puissiei combattre tous ensemble en 
10 m^iaie instant et sur une même ligne '. » 

La bataille s^engagea par 49Û sergents d'armes, à 
cheval qui fondirent sur les chevaliers allemands et 

ficdcsiana solet oertis ex more diedos : 

Quod cnin flamma habeat vulgariîer aurea notneu , 

Oinnibos in bellia habet oioola signa furaeire « 

Quod régi prae«t«re tolet Dionysiua abbas 

Ad bellain quoties sumptis proficiscilar armis. 

(GuiU. le Breton , chant 11,) 

I. Chronique de Sainl-DenU, ibid., p. 407. 
3. Chronique de Saint-Denis, f^tV/. 
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fiaiaaiicte; c*élaiéat gem de la eoaimiilie.de Soûsoiis^'^ 
q ai, montrèrent âissi aoe courageuse ardeiir» Les ao^. 
blés hommes de Flandre et de Germanie ne beugèrcM 
l>as de teiir rang / « car ils eurent graoddesdakif d«,eë 
qu'ils étaient premièreraent attaqués ))ar «elrgeots^ 'el 
non mie pter ^èTaliers. » its ne voulaient riposter oontee 
les coups de ces {^ens du tnionu pewple, Maisquatiidilft 
se virent pressés, leurs ehevaUi blessésj par ces -hraVeis. 
Imurgeois de Soissoos qui les renversaient de leiuârs^clie^ 
vauô^ avec rudesse et les foulaient aux pted» ^ alors les 
Flamand» b'ébranlent et chargent les sergents ; ùoelôia 
ces bourgeois dispersés, Eustadie de Maquitin, cbéva^ 
lier de Flandre^ s'élance dans la plaine poussant ce cri c 
Mort àtik Français^ l il est suivi d'une multitude de 
nobles hommes qui viennent provoquer les basons de 
France* . . ? 

Miebel des flarmes sort des rangs et se précipite^ 
contre Eostache qui continuait à urier : Morltmx Fran* 
çaisi et lui transperce son bouclier ? ; Ëustacfae ibnd sur 
son adversaire la lance en arrêt ; il atteint ie cheval 
qui, blessé à mort, se roule sur la terre avec son maîtriSi 
Alors volent à son secours Huguea.de Malautie^ Pierre 
de Reims, le comte de Beaumont^ le comte de Seneerre^ 
Gaucher de «Châlilion et Mathieu de Montmorency^ Le 
comte Fernande accompagné de ses chev^aliérs^e Flan^ 
dr'e^ coHrtigi^opposer à. leurs rudes coups* Le combat 



i. Il envoya ayant C. cl L. scrjanz à cheval pour coininoncier la 
halaillc. .. Li'scrjanz si estaient nés de la vallée de Soissons, plain de 
{^rartl prouesse et ne se combattaient pas moins vcrtucusenicnl A pié 
que à cheval. P. 407 et 408. 

"1 Chronique de Saint-Denis, Brial , t. XV It , p. 40. 

5 Un chevalier de leurs gens qui estoit nomez Eustaccs-Maque- 
lines, commença à crier à haute Voix par granf orgueil a !a mort ! 
a la mort avcr Frauçais! P. 408. 



s'eii(;age corps «i corps ; wi ne vmi qae faaohes d'armes 
lefées se promenant stfr ks bafnts efoners ; les glaives 
sâttt tirés ) mais te to ne peot aireindre les nobles 
bommes'à tant ils ont revêt» leurs corps de nfaiJtes de 
fer, de pièèes de cnir/ et de dures armures, a Micbel 
dei» fiarmes, aidé de ses compagnons, se releva de de^ 
sens son ctieval horriblement fatigué, et remontant sur 
m nouveau' coursier, il s'élance eoccM contre Eitstai^e 
de Maqoilin; il le serre dans ses bras vigoureojt, lui 
eftièveson casque, et après lui avoir découvert le visage 
et là gorge, il le frappe en disant : « Tu orîais Mari amùs 
Français f eh biéû >^ voUli ce qu'ils t'envoient *. » Dans 
celte première môlée Gauthier de <}histeHe fut fait pri-* 
sonnièr }îàr les chevaliers de France; il avait dé^r« 
çbtiiÈé Hiïgues de Mâlaune ; mais, celui^'cl se raffermis-» 
sant sur ses étriérs , le frappa avec tant de force, qu'il 
le contraignit de se rendre. Il y avait aussi un jeune et 
joyeux chevalier flamand qui allait' dans la môlée criant 
à haute voix : Que chacun fnaiîitencmt se smv'ienne 
de se tetle^\ il fut renversé et forcé de rendre son 
épée. ' 

le duc de Bourgogne oommei^t Tattaque sur un 
autre point; il se* jette ^ 1^ baissée, ters l'épaisse 
troupe de' Flamaiids; mais; dans ritnpulssaâce de le 
blesser, les bourgeois de Lille et de Tournay s'attachent 
a son cheval ^ te piquent du poignand de leurs javelots. 
«Ah! canaille y maudits serfs, dit le duc, vous allez 
voir. )» Mais tanîdis qu'il cherche à se faire jour, voilà que 

1. Mdrtsni quam Fnlicis ittclamas ac^pe, dixit. 

(Guill. le Breton, chant 11.) 

9. Qni quasi ludeos 

Clainabal : JVurre çuisque suœ memor esta pueliœ ! 

(GuîU. le Breton, chant U.) 
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fen fidèle coursier , àrfaibli par l'effasion de soa saogf 
fléchit et se roule sur \k terre avec soa maître ; il était 
si gras ce pauvre duc ^uMI ne put ae relever, i A Taide ! 
à l*aide!» criait*!!; personne ûb veoait, ioraqu'ui^ 
groupe do Bourguignons arriva tout k tèmpa pour rem^' 
pêcher d'être foulé aux pieds des chevaiiK. Comme seg 
fidèles iut disaient de passer derrière eux : t 11 n'en 
sera rien, répondlt-i!, j'ai perdu mon destrier ehéri, 
mon honneur exige que je eoure ie venger Si I^ voilh 
donc qiii se précipite de plus belle sur les gens de 
Flandre. Ce fut ene rude bataille. Vons éussiex vu las 
moreeaux de soie attatihé# aa haut des armes pour fair^ 
reconnaître ehaque chevalier frappés el déÂbirés en 
mille lambeaux , par les flèches , les tuasses , les glaives 
et les lances. Quant aux hommee» l'on est couché sur le 
sol, les jambes en Tair ; Tantpe tombe sur les flancs, un 
troisième est précipité la tîte la première et se remplit 
de sable les yeux , le nez et la bouche ; k peine y a-t-i| 
une place ou l'ion ne trouve des cadavres étendus ou des 
chevaux expirants ^. » Parmi ees combattants )e comte 
de Saint-Paul se faisait remarquer par ie plus chevalet 
resque courage, a Semblable à Tépervier qui disperse 
les canards effrayés,)) il /chasse devant lui tous cquj( 
qu'il i-encontre. Épuisé de fatigue , le comte s'était un 
peu retiré a Tecart des batailles, lorsqu'il apprit qu'un 
de ses fidèles avait été t'ait priaonni^r par les geq^ de 

T 

1. loiinùy ait, amitti «luip lae Tectori* io hostfia 
Dcdecorisque u«i memorein câlor excitât ira 
Dedecori decus est vindictam reddere nostro. 

(GuHt.leBretoD) diantll.) 

2. Crut'ibus inrer&is jacet hic resupinus arenà 
Hic liitereoWI({uo rnlt, alterveitice {irooft 
LaMUui'f atquc ocuUs exbaurit et ore subarraiii. 

((jùill. le Breton , cban( 11.) 



Flandre; «lors, baissant sa lance et embrassant le eoii 
de son boaillant coursier, H se précipite dans ]a môlée 
et tranaperce la foi]|)e en (elle manière qu'il vint \ son 
chevalier; « lors se dressa sur ïea eiiriers,^ tira Tépée 
«t en départit de si grands céopf qu'il rompit la presse 
de.seeeofiemis, et quand il eut son chefali^r délivré de 
leurs roalnd) à grand péril , il retodrtia en sa bataille^ 
et, comme le témoignèrent ceux qni. le tirent , il fut 
en si grand péril de mort qu'il fut frappé de dôuie 
lances en ee même moment^ mais ii^ ne purent le ité* 
baeber) ni lui» ni lofn cbeval ^ » Dans cette confusion 
obj selon le cbrôniqueur de Saint*DeniS| «FallaSi la 
déesse des batailles « voletait eti Fair, ainsi ^ comme elle 
ne savait h qui donner la victoire , n le comte Fernand 
de Flandre, haletant, blessé, se traînait i peine aq mi- 
lieu des combattants. H n'y avait pas à espérer de qjaar- 
tier de la part des hommes du ^commun; le comte 
aperçut les deux frères Hugnes et Jean de Mareuil frap- 
pant d'estoc et de taille; il leur remit son épée et se 
rendit à discrétion. Les gens de Flandre, voyant leiir 
comte prisonnier, s'enfuirent h toutes jambes«. 

Au centre de la bataille le combat n'avait pas des 
chances égales. Après la défaite des gens de Flandre, lés 
archers des communes et principalement les bourgeois 
deCorbie, d'Amiens, d'Arras, de Beauvais, de Com- 
pleine, accoururent en toute hâte pour se réunir autour. 
de l'oriflamme de Saint-Denis ^ en avant des chevaliers 
du roi , alors engagés avec le eorps d'armée d^Othon et 
de ses Allemands. « Les communes transpercèrent toutes 
les batailles de chevaliers et se mirent devant le roi, k 
rencontre d'Othon et de ses hommes, non loin de ren- 
seigne royale au champ d'azur et aux fleurs de Ivs d'or, 

<. CIrroniquc de Saint-DenN, iW., p. 447* 
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qae portati en cette journée Galion «lé Montigni /vail- 
lant chevaMer, mais peu riche \ » La bonne volonté des 
gens des commnnes ne servit k rien, car ils forent d\sr 
perses^ et bientôt le'combat s'engagea entre les jidèles du 
roi et les Alleinands bardés de fer. Les coups étaient 
drus et ineurlriers. Pendant ce temps une petite troupe 
de sergents à pied des villes de Flandre , étant passée 
derrière Philippe, quelques-uns d'entre eux saisirent 
les parties saillantes de ses cuissards avec des crocs de 
fer, « et le trébuchèrent juste de son. cheval, et si les 
grandes armures dont son corps était gai^ni neJ'eussent 
garanti ils l'eussent occis. » Quand les chevaliers ,âe 
France s'aperçurent que leur roi était renversé , Galion 
de Montigni se précipita au-devant de lui pour le ga- 
rantir, agitant Tétendard royal afin de rendre manifeste 
a tous te danger auquel le suzerain était exposé. Le 
comte dé Boulogne , qui s'était approché du roi pour 
profiter de sa chute et le tuer, n'osa point porter la 
main sur son seigneur. Quoique les confédérés eussent 
juré avant la bataille de se défaire de leur suzerain, les. 
liens de la fidélité féodale furent assez puissants popr> 
retenir le bras prêt a frapper'. Le sire de Boulogne.^ 
détourna et courut la lance baissée contre le comte de 
Dreux. « Pierre Tristan et Montigni débandèrent tous 
les petits traîtres de sergents qui menaçaient le roi et 
l'avaient pris par derrière. » Mais ce qui porta le plus 
grand secours^ ce fut la subite arrivée de Pierre des 
fiarrea; ce preux chevalier, le successeur <les Renaud et 

I. Chronique de Saint-Denis. Ibid. 

3. Reginaldus cornes Boloniae, omnibus aliis omissIsZ-ad ipsoin 
regem In ipso pugnœ initio pervenil; sed eùm propè regem esset, 
domlniun suam , ut arbilror, reveritus , ab ipso decKnavit, et con- 
j;resRus est cum Roberto comité Drocarum qui , non procut à rege 
subal in acie valdé dens4. Dom BriaJ, Hist. de France, t. XVU,p. 98. 
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des rioland, merveilleux paladins de la cmir de Chaiie- 
magiie, tenait en ce moment Othon par son hauime et 
« tî donnait grands et fors coups ; il était quasi au point 
de Ty prendre , quand Ton commença à crier : aux 
Barres y aux Barres! pour le secours donner au roi 
qui estoit abattu ; quand le bon chevalier apprit la nou-*^ 
▼elle de la mésaventure^ il laissa Othon pour aider le 
roi , et se Taisoit si grand ravage devant lui que Ton i 
put mener un char a quatre roues tant éparpilloit et 
abattoit de gens * . » Lorsqu'il arriva au corps de ba- 
taille^ Philippe foulé et meurtri était remonté à cheval, 
et donnait des ordres pour continuer avec plus d*ardeur' 
la mêlée; de concert avec le bouillant des Barres, il se. 
précipite sur les hommes de pied qui iVntouYent , et 
avec sa terrible flamberge il frappe de tout côté. Il se 
conserve une tradition dans la noble famille d'Estaing, 
que ce fut un de leurà ancêtres, Pierre d'Estaing, qui 
releva le roi gisant sur la poussière, et quMls doivent à 
cette antique et glorieuse origine, le droit de porter 
dans leurs armes des fleurs de lys sans nombre en 
champ d*azur '. 

Pendant ce temps, d'éclatantes actions se passaient à 
Taile gauche sur laquelle sY^tait précipité le comte de 
Boulogne. Tantôt son bras était armé d'une énorme 
lance de frêne^ tantôt il maniait le poignard de miséri- 
corde ou sa longue épée ; Taigrette en baleine qui ornait 
le cimier de son casque relevait sa haute taille. Der- 
rière lui se rangent Hugues de Boves, Arnould d'Oude- 
narde et le comte de Sarisbfiry avec les Anglais. Du 
côté des Français' s'avancent pour s'opposer a cette 
troupe vaillante, le redoutable évêque de Beauvais. Il 

1. Chronique de Saial*Denis. /5td« 

S. Origine des privil^^ges du eomrv^ d^Kstaing. 

11. 14 
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nkSaii entre les combattanls nue rieille baine : le sire 
de Boulogne accosait TéTêqae d'être laQlear de son eiîl 
de la conr de Franee , et eelni-ei a son tonr af^lait 
Rqnaiid de Boologne du nom de traître et de paijare, 
les gens de Gamaebes et de Yimeox suivaient Tétendard 
de réyéqne de Beanvaîs* Ils n'étaient pas braves y mais 
ils $*élaient montés la tête avec dn vin nouveau, et 
tous iuraien^ de mourir avec leur comte et leur cvêque. 
Quand le combat commença sur ce point , la mêlée de- 
vint si épaisse ^ue Taile gauche se confondit avec le 
corps de bataille; Othon , te puissant Oihon promenait 
sa baebe d'armes^ et la laissait tomber de ses deux mai^s 
sur tes casernes et les cuissards ^ ; il cbercbait le roi 
Pliitipp6, rappelait de sa voii^ , et Philippe à son tour 
s^erforçaU4^ Tatteindre dans le plus fort de la bataille; 
Guiifauipe de t^ngchamp le précède : sa main armée 
âftme bogue épée fait un terrible ravage parmi les 
âniions; mais un bomme de la commune, de Gtnd lui 
lance son bâton pointu comme le fer d'une alêne ; il 
tcavarse cette partie 4e la visière qui est ouverte pour 
transmettre la lumière et faciliter la respiration^ ; blessé 
à' la têle, GniUtQBfto tombe de cheval, et bientôt il est 
ttwlé auiL pieds des combaUants. Le chevalier des Baises 
Vfiflt veogi^ sa mort, et se jette dans la bataille, la où se 
déf»1oyalt Fétendard d'Otbon* Picarrei de Manvoisin lut- 
tait déjkiconire TeQ^pereur^ qui s'efforçait, mais vaine- 
ment j de tourner la bride de sou cheval. Gérard , sur- 

i, fftttrea têt' OtM ihiàkt faribfaif^tn ntrâqve 

In Fr*nrm» dam ctcca sffrit fertaiia, secarior 
Vibrat; dumque }it08 sternit, dotn voIiMrst illos, 

3. In cerebnitn casu ferruin subulare recepit, 

(fticertom cujus'dextrâ impingente) , fenestras 
Per galetB médias, quibiis est ocnlaria nomcn , 
Per quas admittit ocularis popula Inann , etc. 
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wmmé Ia Tmiê ^ f atlaquait d'an autre cMéj et vamMî 
transpereer «ôo épaisse cttlrasse aveie )e poignard dis 
mfsévlêerde; aièLs la p^^nte anrÉluré d^lboo, faite 
#atte double feuille de foret de èuir iuâefaé, repoussait 
les pointes aiguës des é^ées. Ôérard redouble; et le 
ctièval de ^empereur, levant la tête, reçoit dans Toreitle 
tHi dés eoups destinés h son maître. L'animal se cftbre 
et rouie dans 4a pmissière : OHion désarçonné allait itre 
obligé dé se rendre; mais Pon de ses fidèles, Gérard^ 
Hostmàr , arrive en toute bftte, lui donne son eom*s^r, 
ie protège die sén corps ; et, tandis que fèmperkirfiiît 
loite duebamp de baiiÉile, Gérard se précipite aU'^evaiit 
du dievaliér des Barres et engage af ec l^t un éèmbat 
Il outrance. Cette bataille dura Jusqul'f arrivée des 
bommes du sire de Safat-I^alery qui entourèrent le 
petit nombre de 'chevaliers allemands qui restaient en-> 
'côre.'Gttillaume*le^^e)u, comte de Frise, Conrad te 
Westpbalien , Girat^d dé Rèndénidt ^ reodireat leurs 
épées'. , . « 

«ur un seul eôté de la balaflie ta mMée se pr<^oRgeàlt 
encore : c'étaR là où combattaient le comie de Mo«logne 
et les anglais sous le comte de Sarisbniry» Ils avalent 
affaire a un rude jouteur, Tévêque de Beau vais ; le bon 
prâat tenait une masse d'arme à la matn , eai^il se fai- 
sait un scrupule ecMéslastique de tuer lès ennemis d*une 
autre manière qu'en les assonimant sans eCTusiôn de 
s.'iDg; voilà qu'il se jette sfir le comte de Sarlslsury, et 
d'un coup de mi|$se brisée g^fn mV^p^M foU m^Vir- 

I . A sue CDgnoineii ooo dediça(|tu» habwe. 

(GuUI. le BrelOD , chant 11.} 

3.(( Ces comles avaient été eapecinment eslui pour lor sranl proêce 
porce que ils Tussent prés d'Oihon en les bataille por son cufps 
garder ». Chronique de SaiuUDenis, p. 410. 
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rer la terre de tome la loingneur de son corps * . L'évêque 
avait auprès de lui un châtelain du nom de Jean , sire 
de Nivelle : « Jean de Nivelle , dit-il , entraîne-moi Sa- 
ri^bury; tu diras que c'est .toi qui Tas frappé, car je 
fais ici une action illicite^ ; j'ai changé le bâton pastoral 
contre cette masse. » En disant ces mots, il va gaie- 
ment contre les Anglais, assomme de droite et de 
gauche^, et contraint les plus vaillants à la M(e. Le 
sire de Boy es lui-même tourne le dos.: c'est un preux 
chevalier, mais un peu hâbleur. H ardit dit avant le 
combat, an comte de Boulogne: « Tu fuiras comme un 
lièvre timide. Pour moi, je demeurerai mort on chargé 
de lers ^; » et cependant c'est lui qui fuit, et le brave 
comte de Boirtogne reste seul dans la plaine , a et d'Un 
nouvel art usait en la bataille^ car il avait fàittiù double 
pare de sergents à pied , bien armés , joints et serrés 
ensemble à la circuitc et a la manière d'une roue; 
dedansce cercle il n'y avait qu'une petite entrée , par 
laquelle le comte revenait et sortait quandji le voulait^.)> 
Les chevaliers n'osaient appit^cher de cette formidable 
bataille f car presque tous avaient brisé leurs lances, et 

les horomes de pied qui' lormaient l'enceinte autour du 

... ' < ' • , 

1. .....* percussît in summo vertire , fraclà 
Cassfdr^ quÀd sterni tcllare côrçit euntdem , 
Cori>af is et long) sifaan eharoetere terrain. 

(Gui 11. le Breton , cli.l 1 ) 

2. Accusaretur op^ram ne forte §acerdos , 
Gesvisse illichain 

*3. Guillaume le Breton dit des Anglais : 

quos crapula donaqae Bacclii , 

Dnicins alliciont qu&m dari mania Martis. 

4. Tti fiigies, aiens, lepas nt fugittvus; ego anlciii 

A ut interroctus aul possus YÎncla luanHio. 

o. Chronique de Sainl-Ileiiis, ibid., p. 411. 
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comte de Boulogne tenaient dans leors mains de iongnes 
piques^ et une arme nouvelle, tranchante et poignante) 
placée au bout d'un bâton , dont on fit plus tard la hal- 
lebarde. Lorsque Philippe aperçut les vdàm efforts de la 
chevalerie, du consei] de l'évêque de Senlis, il fit âvaft« 
eer trois mille sergents armés de lanees et leur ordonna 
de se précipiter sur ce corps dUntrépiées combatlants ; 
ils .mirent bientôt le désordre dans ces rangs pressés \ 
le comte de Boulogne demeura seul avec isix çhevaliérà 
qui ne voulurent point abandonnier * leor seigneur-^lige; 
lees nobles vassaux se prccipitaieiit de tdûs tes côtés; et 
des troupes entières fuyaient surtout devant le redou- 
table Renaud; mais un petit serg^t a l'esprit subtil , 
nommé Pierre de la l*ornelle, et qui combattait à pied^ 
s*approcha du comte par-dessous le Ventre de son che- 
val ; levant le petit treillis qui couvrait la tête de Fani- 
nàal , ille blessa adroitement au cou ; le comte fut rèn^ 
versé « de telle manière qu'il eut la cuisse dessous lé 
corps de la monture^. » En ce moment survînt Jean dé 
Nivelle , qui suivait à la piste lés victoires faciles, t car 
c'était un beau chevalier, mais couard. » Comme il 
voulait avoir des éloges dans cette journée, et demander 
son salaire, il s'approcha du sire de Boulogne, affaissé 
sous le poids de son noble compagnon des batailles, tin 
autre tout petit homme des communes tournait aussi 
autour de cette massé dé fer, cherchant un défaut dans 
.Farmure pour y plonger son poignard de miséricorde. 
Il ne le put; mais les fils d'argent qui retiennent le 
«asquesont faciles a couper ; le voila qui se met à l'œuvre 
et bientôt les cheveux blonds du comte tombent épars 

4. <f Et si n'avait que sîx chevaliers avec lui qui guerpir ne le vo- 
lait. » Chronique de 8aintr-Deni8,i6id. 
3. Chronique de Saint-Denis i ibid. 



jpas mo tOlUrl^er^ d A ces mots il kii voltiger d'i|;|«*p9iu 
foi^ épee \ 1$ j^tî( wm^ 9t {sliwe g l'Qbq du ^^bi^viil i 
ImI ][korte na premjçr (b«n]|i sur 1^ frout et (susaogt^ia 
^Q hejiu vUi^ga; it fneniiop eqsuitp 4vec soa caut^l§( la 
jjSprge du pauvre çpptfe; ('évêqu^ de Saoiis passait par 
Ii4W4f (^ U» l mo évoque , ^ sQpiïrez pfu iju^ je suc- 
pai^be fiûufi la ipaiu à^ c^ ^^audît sergeut. » l^'évique 
lui répondu : « Cela ne sera paa, noble icomte, m et il 
prd^nna à rbpmme d'^rm^ de se retirer ; p»i« , cpoime 
gage de t'o|, il oflrU »qn gantelet à Renayd } qui remonta 
avec peine sur un pbeval que ses cQmpagDons lui pré- 
sanlèrent ; il suivit Jean de Nivelle , qui était tOUt cba* 
grJH de ne pQUyoif faire le vantard \ 

Pe toute la grande arinée des oonfédéréa « il ne res- 
tait plus (]ap$ Id plains que s(9pt cent$ BrabançQonais 
enrôl(3s sous la banuiçrp du eowtq de Sarjsbury, Tho-^ 
n^as de Saiut-Yalery s*é|ance sur cette troupe batailleuse; 
il avait aveq lui cinquante chevaliers preux et forts et 
piille sergeots de pied. « Ils se férirent sur eux cotnine 
1^ loup ^ffaipé se fgrt parmi les brebis ; » et quoique ce^ 
cbevaliers fussent t|ès-faUgués das combat^ fpultipliés 
d0 cette journal i ils fireiit oieryeillouseç proues^ sur 
le champ de bataille où Von n« voyait que des fuyards *, 
l^es trompettes et buccines 90 firent alors entendre pour 
annoncer la victoire jLes Francis pe songèrent piui 
qu'à ramasser du butip. « Celui-ci 3e plait a s'^i^pj^rar 
d'un coursier I d'autres enlèvent dans les champs dea 
armes abandonnées; Tun s'ompare d'un boueliarf l'autre 

d'une épée ou d'un casquo; plus beurppi ^uoom «ont 

ceux qui prennent quelques-uns de ces chars que les 

1. Chronique de Saiul-Denis, iW. 

2. Chronique de SainuDenis , ipi4, 
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ffusaàs imiaeot aVeè eut et qui sout remplis d'or et de 
irêtiNBeats en soie; cbâcttn de ees ehars, porté sqr 
quatre roaes, est surmonté d'une eh&mbre qui ne dif<^ 
fère en rien de la chambre nuptiale d*une nouvelle 
hiaiiée ; tous tressés en osier / ils renferment Ses pro* 
visions de bouehe et de précieux ornefiients *. Â peine 
seize eiievaux attelés peuvent-ils suffire pour enlever 
les dépouilles dont ils sont chargés. Quant au char sur 
lequel Otbon avait dressé son dragon, insigne de rem- 
pire, on le brisa à coups de hache; Taigle seul fut con- 
servé , il avait les deux ailes fracassées * : on le destinait 
à Frédéric, le compétiteur d'Othon pour la pourpre im- 
périale. 

Lorsque tous les barons Aireut rentrés sous leurs 
tentes, le roi flt venir devant lui les nobles bommei 
pris dorant la bataille ; on compU cinq comtes, vingt- 
cinq châtelains portant bannières , et une multitude 
d^autres revêtus de Tordra de chevalerie. Dans cette 
mémorable journée (le Boqvine les eommunesde Fran<3e 
rendirent d'éminents services ; elles se portèrent partout 
oii le danger était menaçant. Lorsque le gonfanon royal, 
hissé établisse tour k tour, indiqua iè péril de Philippe- 
Auguste , ce furent les bourgeois qui coururent h son 
secours t les citoyens de Noyon, de Mont-Didier, de 
Mssûtts, d'Hesdin, de Crépi, de Véxelai , de Gorbie , 
é' Amiens , de Beauvais , fireiH de grandes prouesses ; et 
parmi les eonfiréries portant bannières, celles des gan-* 

I. Rbedam quaiuqoe rôtis caméra introvecta qualernis 

In nifailo patitur thalamo différa «upcrbo 
QPQ' Rpn'Mpta novum sil>i VfiU hyfiwrttà |NV«ri, 

^ , {G\i\\\, le nrelon , chapt |â.] 

9. « Li char sur quoi H eslendars seoit fut dépeciez ; li dragon fui 
deroùti et brisiez et U aigle dorée fut portée devant K roi. Si avait 
les deux eles brisées. » Chronique de Saint-Denis» ibid. 
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tiers et des tréfilears d'or montrèrent le plUjS de dévoue- 
ment et de valeur. Ces bons bourgeois forent un ^u 
surpris, au commencement de la bataille, par l'af|wcit 
des chevaliers bardés de fer ; mais a la ,lin ils pa^r 
suivirent à coups de pierres et d'arbalètes les Jiobl^ 
hommes qni rougissaient de fuir ainsi dqyant vilains et 
gens de communes. 
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CHAPITRE XXVI. 

JUILLET 1214. 



Résuftal (le la bataîMe dé Bduvine. — ?îouvelle conjuration. — 
Sévérité dU roi. ^ Le comte de Boulogne. — Le comte dé Flandre. 

— Enlrée.dë Philippe da^ Paris* ^.BéparlUio^ des prisonniers, 

— Captifs faits par les communes. — Erfets politiques de la bataille 
iie Bouvine. — Angleterre. — Empiré. — Flandre. — Fiefs an- 
gMsi ~ État du royaume après la victoire. 

L*ârm<^e da France resta îusqu^au soir, sur le cbamp de 
bataille de Bouvine; le .roi faisaU accueil à tons lesprir 
sonniers de } haute chevalerie; mais il les meitail; ^ 
même temps ^us bonne gatde. « 11 leur donna à tous 
la vie sîiU^n la débonnaire et la grande pitié de smi 
cœur % a Un motif plus général le déterminait à Ja 
clémence;. car il. y avait bieB des barons ccmipromis 
dans cette confédération! on avait la preuve que le 
comte de Nevers et la plupart des châtelains de FAnjou^ 
du Poitou, secondaient eux-mômes, sans «e déclarer 
ouvertement, les projets des coalisés. Le besoin d'une 

I. Chronique de Sainl^-Denisi Dom Brial, Gollect. des Hisl. de 
France,!. XVII, p. 415. 
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résistance générale aux usurpations souveréifiés de 
Philippc^Auguste se faisait tellement sebtir/qù'en arri* 
vaM à Bàpaume/ le roi apprit qu*uùe noùveRe conju- 
ration se tramait contre lui. Le comte Renaui) de Bou- 
logne avait envoyé, de sa prison^ un message à Otbon> 
dans lequel il lui mandait et conseillait de rétourner a 
Gadd et dans les vilDes de Flandre , afin d'y réveiller 
l'esprit de résistance et de tenter encore une fois le sort 
des batailles * . Le roi apprit ce projet par des charte 
qui tombèrent dans ses mains^ cr Lors monta en la tour 
où le comte Renaud était enfermé , qui était la plus 
grande de toutes ses prisons et lui dit : « Comte de 
Boulogne, tu as toujours été mo» hcmme-lige, et cest 
moi qui t'ai fait nouveau chevalier; de pauvre je t'ai 
rendu riche, et ta race m'a toujours fait le mal pour le 
bien, car Ion père, Albert de.Dammartin, se ligua avec 
Henri d'Angleterre pour attaquer le royaume de l^^anee, 
et cependant après ce méfait je l'ai' reçu en grâce ; je lui 
ai restitué le fief de Dàmmartin qui avait été justement 
et par le droit confisqué; j'ai ajouté a ce don le comté 
de Boulogne : cela ne Ta pas empêché de se liguer avec ' 
Richard contre moi ; il a toujours été en la partie an^ 
glaise tant qu'il a vécu, et, malgré tout cela, je t'ai 
efteore dooné trois ûéuveaux fiefs, les comtés d*Alber- 
maie 9 de Mortagne et de Yarennes, et après tant de 
boHnesconcesâons tu as ému contre moi tote Angleterre, 
iete AUetiiag»e , tote Flandre, Hënaut et tôt Brabanf ; 
tous eeé maux tu m'as renduz pour toz ces bénéficeis que 

i^ Posttridamn Terô, rege existante Bapalmis, 

In reditu à bcllo, fait illi forte relatam 



Olbuni uomitrin, post belluin vespere eeru, 
lit i-r>gi et rpgnu ]ti-ajndicialia âcripta. 

(GoilMe Breton, ch. 44.) 



4f# P|ilM9P«i»*4Vfi|lêTE. 

liQp j« te r?i 40iiiitt^, mais je i^ mMm (9n telle prisea 
àgrnl, (a t'#<^bapiW4S p»$ »vau( que tu ates été pimi^ » 

Aeo4ii4 éopita le roi ««0$ s'émaa^m ai oe réppndil 
HIA^. itevii PbiUppe or4oana à sas liomoiâft d'armas de 
«e saiiip du comte et de lecoodulra à Péponna. il y fat 
plo^ daii« uua de ^as baisas fosses des abàteaux aii 
mayep âge doal las touritte^ts frappant tnmte Qoue 
^Oti^atioii*; fias abaiiiesda fer «litaiant jointes al ea- 
IfalaiH^ aoimbla par maryaillaasa subtililé, at cette 
ebaîna éteit^i aourte qua le oomte oa pouvait marcher 
pleinament uo demi^pas; alic se rattechait à un grand 
tropc que 4i^ Jtowmas pouvaieat à paioa movoir tost les 
fois qu'il volait aii^r à aécassite'da natara.^. • Le comte 
4emeura longtemps daos aelteaffroyaUe siloation, pleu- 
rant ses joyeuses cours plémèras et les nobles dames 
qu'il avait aimées. 

Les' fidèles barons du roi ayant fini leur temps de 
service féodal s'en retoarnèrant à leurs casteis, et Piii- 
}ippe prit le ebemin da sa çQur de Paris; ca fut sur la 
llNite comme une pompa publique et surtout une fét^ 
olérâsala, car ia bateil|a do Bo^9in^ était considérée par 
Je clergé aamaia sa propre victoka. « En tous tes liaui^ 
où sVétead le aol da oa ndyanme, dit le chapelain do roi, 
de 09 n»yaDme qai oootiairt dana son aeîn tent de bourgs, 
laat de ebâtaïui, teot da vUles, tant de eemtési lairt 
da duchés, dans toutes ces provinces souBMses a tant 
d'évéquès dont chacun fidmioistra la justice dans son 
diocèse et fait publier ses édits dans d*ianombrab|es 
domaines, toute eité| toot viliagO; ressent avec ardeur 
les joies d'une victoire commune ; les clairons retentis- 

1. Chronique de Sainl-Deni8> ibid,, p. 4IS. * 
â. Gbroniquc A» Saiat-Uonii, ibid. 



sent et pmetomM le» tentlmeato péMt») ehvfiltorsi 

éitoyenSy baintafit» des diamps y iamè brilleot mu» ôm 
Tètements p<nirprd9 ^ L» iamb^ÉI» de poix os êls 
eîre ne eeMeM de jeter «ne tite dart^ ; KM ckrcs cli«ii<» 
Ment par les églises ddox èlnrnfs et dileetsbles IdoaogM 
de notre seigneur; les eloelies Sminiteiilli ^cmilk» pif^ 
les ablmyes et pêv kSëfUses, teslkioQsfiefs ^iMMiastèrès) 
élaieiit sole&&«illeai6(it ornés de draps de «oie ; lea r«éli 
et les niaiisoat des bonnes villes étaient parées deridies 
garnements, les toie» et te eheinifis élaieftt joifcliéf di 
ramettix d'arbres et de neUTelfes fldora^/ « 

An milieu de cette pompe tHompbël^^ oh fët TOfitli 
mêlés ensemble les bannièrea ÔH cOiAmtines^ les étén«« 
dards des ebâtdlenies restées fidèles an ref^ et Vef^ 
flamme de Saint-Denis , s*offfait ë la trno de Ions nne 
espèce dé cbar on cbarrettOy traîné par danx VieQx ehe^ 
Taux bals. Ferrand« comte de Flandre^ s'y trouTalt plaoé 
dans nne sorte de cage de fer, et od le eondntsait ainsi 
comme pour Tof frîr à toutes les moqueries. « Les yilains 
et les moissonneurs s'assemblaient ^ le«rs rasCeant et 
leurs fociles snr leurs épaules (car c'était au temps oii 
Ton cueillait le blé) pour contempler FerraAd en liensi 
Li vilains, li vieilles et li enfants n'avaient pa» bonté de 
H moquer '. i On se rappelait ^ue le comte, avant sert 
départ, avait reçu une riche épée de Mahant, comtesse 
de Flandre, qui lui avait dit : « Biau neveu ^ je snk 
certaine que vous serez reçu à grand' joie a Paris ; le 
peuple et le pays applaudiront votre venue. » Et Ton 
riait aux éclats de voir le pauvre Ferraud ainsi livré aux 

I. Civis, Tillanus, radiant Tti ifiarice'; nttlIaA 

Indanenta tegant niai saoïmia, bissas K ostram. 

(GuilL !<» Breton, cil. 12.) 

■ 

9. Chronique de Saint-Denis , ibid. 
3. Chronique de Saint-Denis, fbiét 
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ironiques çt grossières paroles des vilaiaa,' eeox'rcir fal^ 
saient tour à toar des jeux de roots sur le boh»4u eomte^ 
et sur sa triste, positiou, « $i avaient trouvé oceasiàB ée 
gaber * par rëquivoeatioii de s&a wm , parce qa'îl esl 
commun a bomme et à cheraK » Ferrand signifiait, alo^a 
cbeval dans la langue populaire ^. 

Le roi fut reçu à Paris au loiliea des éekt» d^iine kkm 
vive joie ; « H bourgeois et toote roniversité des ckl?ea^ 
allèrent k souenéonire. Ils firent festes- et soleioiiHés; 
sans comparaisfMi ; et si ne leur suffisait' pasleienir'^^ 
ains faisaient grant festes par la nuit k grand luminatce-,' 
el les églises y firent aussi grant di^nse* Cette soiien-» 
nité dura sepljonrs^. » Pendant fiettefêt^eS'90ni0iwast 
et les principaux hommes du roi , qui TavaienC m^i k 
Bonvine, remireni au prévôt de ^aris les prisaottierfi 
qu'ils avaient faits ipi la bataille. En tôte se présenUlft 
comiQune de Noyon; -^elle déposa dans les mains 4(r 
prévôt cinq cbevaliei^ ia commune de Mont-^Dicliep 
confia au prévôt six.cbevalltrs* Dix bottmes^e boDAe- 
origine furent livrés par les boiBrgeojl» de Sojesona. ia 
petite commune'de Eruière déposa au Cliâtelet six prison- 
niers. Les bourgeois de.V^zeiai conduisireflt a €om*r 
piègne six chevaliers. La commune de Compiègi^ con*^* 
doisait : Robert d'Anetières, Baudoin de Bimâitis^ 
Hugues de Mallers, Renard de Wismes; la petite' coair 
mune de Roye remit aux prévôts Arnould 4e Gréengf 



I. Se moquer, hâbler. » 

S. On appliquait surlout co mot aux maigres chevaux du peuple el- 
des vilains. Et l'on chantait ce dicton : 

Quatre (errans bien fcriéii . 

Mènent Ferrand bien enferré. ! * 



r>. 



5. Chronique de Saint-Denis, ibid. 
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Gittebert-le^Corira , Godéfroi-^Brîse-Téte , Gaûlïèr da' 
loDg bec, Bernard le prêtre et Baadoin de Lens. Amiens 
se glofifoit âe dix dievàliérs captifs : Richard de Colo- 
gne, Baudoin de Saiht-Ligier, Jean de Coigni, Gillebert' 
de kr€apelle, Conrad de Gorasin, Henri Trossé, Hogàes 
de Satnt-Httbert, Borelle de Fléchien, Jean de Biez, 
BandcHB de Perrenche ; Béaavais en comptait donze : 
Rac^n de Gaure, Othon comte de f fnquineborc, Yën- 
qaarnent de Gronltigoe, Hugues de Bouillon, Girard de 
Grinrberge, Manassé de Gonti, Henri-le-Roux, Giles de 
Gamechmes, Robert de Marque, Terricus-Vîde-Ëcuelle,' 
Terrieas de Bribais, Otiion de Hostèmar. — ^ Toutes les 
coomunes réunies dotinéréht ainsi aux prévôts plus de 
cent ehefaUers. 

Trente-4reis de ces nobles iiommés furent renfermés' 
dans ktour du Grand Ciiâtelet* sons la Surveillance des 
areliers du roi ^ on en conduisit douze dans les diverses' 
firisooRdn reyaume, et particultèrement à Compiègne^; 
d'asires fnrenl rachetés j cautionnés ou échangés. * ^ 

Tandis que l'évéqne de Sienlîs élevait a Jésus-Clirist' 
on temple, sons lé litre de la Victoii^e ^ pbur perpétuer' 
de glorîisox seavenirs , a i^fïnltatlôn des empereurs de 
Rome après les grands triomphes , le roi se rendait en 
too(e bâte dans le Poitou pour réprimer les 'derniers' 
fiemies de cei esprit hautain et insubordonné qui carac-^ 
térisait les vassaux de ces provinces méridionales. 
Quand tes Poitevins apprirent le résultat de Bouvine, ils 
se déterminèrent à la soumission. Philippe, qui ne pou- 
Tait compter sur eux, résolut de les punir ; te roi Jean 

4. Hss. cUé, foMSMr>3. 

5. Uti sunt excepli in niajori Castellelo , ihîd. 

3. « Fonda li roi une abbaye en la cité dé Senlls, qui a nom la ViC' 
toire en reraembrance de la grande victoire. » Chronique de Saint- 
Denis, J6t(f. 

II. ' «5 



éltit A'ttlleur» encore dans ces grands ùf^ am «p 
armée aDglaise« H fallait acbevor ce qMB le prince Loois 
avait commencé et délivrer eu^n le eontioejEit da fonfa- 
non des Planlagenets. Philippe partit avee ses chetalien 
et vint a L&odna. U.j reçat des envoyés du yÎGomtçdc 
Tho^arsy qui lai offrait la féaaté abs<>lae éea comtes ^i 
barons dn Poitou et de TAiyou * . Philippe persista qfi^h 
qêê temps dans se» idées de vengeance , mais la pra- 
denoe remporta. Par la médiation de Pierre Manclerp, 
doc des Bretons « il reçnt k la foi et à rhommage les 
vassanx jusqu'alors dévoués a la cause du roi d'Angle* 
terfo. Tous revinrent a loi et jurèrent féauté. 

Jean se trouvait dans une trisjte position» Il n'était 
séparé du camp français que par dix-sept miUes^ Il p» 
pouvait plus compter sur d'antres secours que sur ceux 
des Gascons et des chevaliers de la Guyenne, tons e^^ 
pés par la croisade des Albigeois; d^ns l'impuiass^i^c^ de 
lutter contre le vainqueur de Bonvine, il résolut d'ol^te- 
nir la paix« H députa te qomle Chester auprèsdn roi de 
France pour soUicîter une trêve à des condillons hono- 
rables» Le légat du pape s'en mêla, car Philippe ne vou* 
lait entendre parler d'aucun arrangement avec Jean 
qu'il tenait, pour ainsi dire, captif sous sa main. Le roi^ 
en effet, avait^avec lui plus de deux mille chevaliei:^* 
portant bannière ^ et J^ean ne pouvait oppo$er à c^tle 
brillante troupe que quelques centaiues de Gasjcopf ^ de 
iroutiers et de Brabançois, Le légat intervint et p^rla 
au nom du pape, suzerain et protecteur de Jean» depuis 
Thommage fait de- TAngleterre à Innocent ; il commanda 

4. Yenerunt ad cum Icgati a tice comité Tboarci, pro paee ▼«! 
saltem pro induciis euppHcanteg. 6ui|h le Breton , dans lop hisloire 
en prose do Philippe-Auguste. ])oni Brial , t. XYII , p. i05. 

9. Gùm habercl in exercitu suo duo millia mililum et ftoipltùs 
prfleter aliorum muUitudinem. ibid. 
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fibpëH^asement une trêre atn qfa'on eût i s'ocoop^r * 
dû bien de l'ëglise, menaeée par rhérësie de» Albigeois, 
fl Hillppe, roi de France, )i tons cenx qui ces pré- 
sente! verront ^ Voud «anrez que nous avons accordé k 
leân> roi d'Angleterre, et ^ tous ceux qni ont eombatUi 
avec Ibi une trêve de guerre il partir de l'eialiadAn de 
la Saittte-Croix de septembre, pendant einq ans, excepté 
peut hss prisonniers qui sont en notre pontoir oa dans 
ie sien , sauf encore tè serment que tes villes de Flandre 
et du Baînaut pourront nous faire. Anenn bomme imnni 
par le rtA d* Angleterre ne pourra être n^ dans Ms 
terres que de notre expresse volonté, et réciproquemimt 
ceux que nous aurons bannis ne seront admis ^ns les 
domaines du roi Jean que d'après son absolu consente- 
ment* SI un bomme dont nous avons saisi les fiefs vient 
dans Hùi seigneuries , il pourra les traverser, mats sans 
y demeuréi*,li moins qu4l n^én ait rautortsatiou, excepte 
dans un port die iner où il pourra attendre le vent favo* 
rable. Si un bointné dn comté d'Anjou, du duché de 
Srelâgne, qui nou§ aurait servi, soit eii feisant la guerre 
Il Jean, soit en nous secourant de toute autre manière, 
vent entrer dans les domaines du roi d* Angleterre, cdni- 
cl donnera des assni*an<;es an sénéchal du Poitou, pour 
qu'il ne loi arrive aucun mail Les conservateurs de la 
it-ôve seront appelés % pronnneer sur toutes les infrac* 
tions apportées k ladite trêf%, m «edans un délai dé- 
terminé, ils se 'réuniront dans l'iMitfre ^e Passavant , 
^ur résoudre fouies left disoussinna qui a'tfèveront an 
sujet de l'Anjou et de la Bretagne, et dansrie isbâieau df 
la Marehe, poiiP ce qui touche l'Auvergne, le ooenlë de 
la Marehe et de Limoges. En tout ce qui conoeiiM les 
fluiilétes (oialatolta) que Jean et tes «iens ont imposées^ 

t. Rimer, 1. 1 , p. 63 , édit. 3. 
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voici ce qu'il en sera : si Jean veut y renoncer^ nous 
les abandonnerons également; mais s'il y persiste, nous 
les percevrons comme il le ferait lui-même. Frédéric > 
roi des Romains, sera dans cette trêve sUl le désire, et 
le roi Othon y sera compris également, et, s'ils n'y adhè- 
rent pas , nous pourrons aider Frédéric dans ses droits 
a l'empire , comme Jean pourra seconder Othon dans 
la poursuite des siens , sans que pour cela nous nous 
puissions faire la guerre dans nos domaines. Pour la 
sûreté de cette trêve , nous l'avons fait sceller de tous 
nos fidèles, savoir: Gaucher de Saint -Paul, Robert 
comte d'Âlençon, Gui de. Dampierre, Guillaume des 
Barres, Guillaume de Calviniac, Théobald do Blazon, 
Bnchard .de Marli, Johell de Melon. Fait auprès des 
Gbinon, an du seigneur \ 214, au mois deseptcmbre^ » 
Après le retour de Philippe-Auguste à Paris, la com- 
tesse de Flandre, les principaux châtelains s'étaient 
rendu^a la cour du roi pour solliciter un arrangement 
qui mît un terme à ces terribles hostilités; Philippe 
reçut la comtesse avec douceur; elle était belle, jeune 
encore, et avait longtemps habité la noble cour de 
France^ lorsqu'elle était placée sous la royale tutelle. 
Elle pleura beaucoup , et , a ses instantes prières , son 
suzerain consentit a des conditions exprimées dans une 
charte que la comtesse adressasses vassaux^ o Moi, com- 
tesse de Flandre et de Hainaut, je fais savoir a tous ceux 
qui ces présentes verront, que j'ai juré a mon seigneur 
rillnstre roi de France que je lui livrerai , d'ici a la 
prochaine fête de tous les saints, Geoffroy, le fils du duc 
de Brabant , en personne, et q,Ue je ferai détruire les 
forteresses de Valenciennes , d'Ypres , d*Oudenarâe et 
de Cassel ; je ne pourrai les reconstruii'è que d'après 

I . Rimer, I, I , p. 63 , édit. i. 
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sa voloiHd. Ëo ce qui toucbe toutes les autre» fortî- 
iicaUûfi» des villes de Flandre , elles reMeroBt telles' 
qu'elles sont aujourd'hui et ne pourroui ôtre augmeM- 
téea^ si ce n'est de jl'avis du roi|\ tes eliosQs «iosji 
accompliesi je me mets dans les uidinsde Pliilippe^ mou 
seigneur, qui décidera ce iqu'il voudra à l'égard de Fer- 
rand; mou mdri, et de tons mes hommes* de Flandre et * 
d^ Hainaut, pour, leur rançon et les levées de denkrs. 

I Le comte de Boulogne n'est point compris dans.cet 
arrangement, » ' 

D'après cette convention, qui ne fut poÎAt immédia- 
tement exécutée à Fégard du comte de Flandre ( ear II 
ne sortit.de la haute tour du Ghàtelet qu'en 422^]^ des 
rançons furent stipulées pour chacun des barons pri- 
sonniers du roi de France* Manasséde Conti^ offrit pour 
caution de sa; rançon, fixée à mille livres ^ Robert delà 
îournelle, Guy le bouteillier, Baoul de Glermonti Giiil*' 
laume de Gaieu, captif, dontia pour plége de son rachat 
déterminé a cinq cents livres, Gauthier de Perrière et 
Raoul des Sables ; Pierre de Lambres et le skexle Pknt« 
quet s'engagèrent pour Jacques de Roeih , qw n'éèaiC 
tenu qu'à trois cents Uyres« Philippe avait exigé un 
rachat énorme pour Robert de Gourtenay et de fortes 
cautions pour s'assurer de sa fidélité. Le comte de Saint- 
Pol répondait pour cinq cents marcs d'argent^ le bou<" 
teiliier de Forêts pour quatre centsj le comte de Breilx 
pour cinq cents , Mathieu de Montmorency poui^ trois 
cents, Guillaume des Barres pour trois cents, Pierre et 
Guy de Donjon chacun pour une même somme de deux 
cents marcs, Jean et Adam de Beaumont pour trois cents 
marcs, Baudouin de Corbeil et Simon de Poissi pour trois 

1. Neque aliqiio modo inforliabuniur, ncqiie aliîe fortericis pote- 
punt fieri, nisi pcr itjusdem domini régis beneplaciium hoc fierel. 

45. 



-1 Ik PHlI<lPP£-4lJGKI6Te. 

cenU; liQcamte 4e Nflver9*ppur mille miirc^, le jpomte 
4g fevmvQ pour deuK cents. Ain^i precfqtie toat h ba-** 
roBmfH^ ifi France donnait dfi$ gages pour ce poble 
eapti/, parant du roi de Fraupts et qui avait pQfté le« 
armes coptr^ son auzaraio. 

U daag^p fQwv l^ roi rbiijppe-Aqgiista était passé : 
W 0*éf#U paa unA de pe^ guerres p» tpiit §e J^rniiqaH 
par dea b?tai(l^s et la eessipp de fiefs oi| de cités ; il 
s'agiasait d'qo r»Qiivap[)eQt général , d'ype cppjuration 

contre les progrès d'un pouvoir nouveau ^qui efTrafait 
les ^opye^aluet^a voisiuea et les grands va^saui de la 
epiirpnne. On rema|rqua{;a qup les spciétés , à qup|q»p 
poipt de p|yi|isatiû|i qii'plles soient parvenues j éprauT 
veut p^t^e même cri^^ dapa |a transition d'pne époque 
de libcirté a pellç d'un pppvoir absolu, li sp fprme alora 
9pe Jigpp naturelle eptra les individus ep posspssiop dp 
leiirs. yiPMX droits d'indépendance contre Ip pouvoir qui 
^'plèy^ k )pifF détrippnt, Ce moment de crise passé, Ip 
ppuyolr prepd ppsa?i|sipn paisible de ses oonquêtes, On 
pput d(Htç faire d^tfsr T^re de la mpnarcbie de la ba?" 
^Ile fie Pouvipe, |l j ^vait eu jusqu'alors une marpbf 
.^cei|4|tpte vera la peptrajisation; plie devait ameppr 
i)éapssHirer»ep|. mip }qtte violpnte, jusqq'^ cp qup Ipa 
ufprflfttioïis .fpssept sapptionuéps par la victoire, pbi-^ 
Uppft dpippora vainqueur, et la cause de ruoitp mopav*^ 
ebiq^ sp trouva, décidée, {.es plans dp$ confédérés 
ét^ijent tpus féodapx, C'était le pur système de |a cpu^ 
quête germanique qu'ils ypulaiep( ramener ; pu partage 
4f terres , un suseraip élu par ses égaux , une iqvasion 
dps bénéfices ecclésiastiques, en un mot, tout ce qui 
avait accompagné Fapparition des Francs aostrasions 

I. Uss , no 985i, Bibliolb. royale ; fo S3. Duchesnc , tcript. rerum 
frauci t V, p. 370. Dom Brial , t. XVII , p. lOB. 



^9^ |e9 aRulfii r^^ipes s Qu0 9(3F;iU-il résulté d'^nd) 
yi^tojire 0Q t^Vjeiir d^^ (K)Qfé4ér6$? le retour vers le gQQ- 
^F^im^Ql; millMlire et fépdal, les loi^ de la teqiire pt 4@ 
hmm^mlé (9leetiv0 d^Q« qpe race npqv^lle, U ba-i 
taille de Boavine affermit doue le sceptra it^m }&« i^aÎRll 
du JPtiHi|ifi6*ADpsta , et le parpétu^ dans sa famille ; il 

ÎilMfAPwettre qoeaptori^ cou^jiqrée par la victoire ei 
irtifléP <!e K^ffaiblissemeïit môme de toqteg le^ rm^- 
^Wi^fl^l jusqu'alors s'étaient opposées a ^es dessejr?9| 
(^ iQ^f, Q'^y^it été encore ()ue teutatives, et ses effort^ 
pour ^rg^F^i^r çu pouvoir central fi'^vaient produit 
^p des |ré«|i)(§ts Imparfaits. \\ put dès ce fuomeql; lecî 
WWpJéter. 

. Pj|f)s. rewpire , la bataille de fiouvine opéra ppe VP'» 
çit^blç rifvplutiop, Après le terrible échec éprouvé par 
Qtt^oPi m prJQce, abapdooné de tousses amis, se retira 
4^p liOP duplié héréditaire de Bruuswick, )1 reimoça ^ 
]a poMrpr^ impériale 9 et ne songea plus à inquiéter la 
fr^qee ou a s'opposer aux droits de Frédéric IL Aipsî 
1^ formidable voisinage de l'empire cessa d'être un §ujet 
d'effroi pour Philippe-Auguste. Frédéric môme occupé 
4e ^^ projets sur l'Italie ne fit aucune tentative pieua^ 
(§ntP,pour la monarchie des Capets. Le roi Jean perdit 
f^ toi||; janiais ses tiefs 4e France. Jusqu'à ce inondent il 
^'^vait P9§ désespéré de reconquérir ses belles terres d^ 
ûiOfluandie j de TAujou et du Poitou ; chaque année il 
.quittait les rivages d'Angleterre et venait réveiller lesi 
sauv^QÛ'^ de sa cause sur ces territoires abandonnés )^ 
i-egret. {«a victoire de Bouvine le priva de tou( espoir. 
Il a)lai(t bientôt avoir à se garder dans Londres même 
CQptire ees chevaliers français dont il se partageait d'a^ 
vance les bons 6efs^ et l'Angleterre, comme au tenups de. 

^ Votf, mon Charlemagne. 
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la conquête des Normands sbtis GuHlaiime, devàii Voii* 
les terribles batailles des hommes dti coniiDent. Là 
guerre changeait ainsi de caractère. Philippe-Àiignstè 
n'avait plus a se défendre pour conserver, mais k com- 
battre pour acquérir. 

La Flandre était tombée dans une sujétion plus com*' 
plète encore ; la seignenrie médiate do comte s-était^i 
pour ainsi dire, effacée, il gémissait captif dans une tdiH 
relié ; railtorité de ssl femme i)^é(ai( qâe nomiûttlë* 
Diaprés le dernier traité le f^tusgrelad mymbrè des <Éâ« 
telainsde laFlaiidréavâiètitdes rapports difecUi de léo*i 
dalité avec le réi de I^râdee, qu'ils devaient servir toéflië 
contre leur droit sire. Les fortifications des viltes ^tient 
condaiânées à Une entière destruction. Beafiéèup éé sei- 
gneurs flamands partageaient la cieiptlvité deleur coâi^i 
Rien n'était donc plus à craindre pour là monarchie sut 
cette frontière. L'effet moral de ce grand évëitomeài 
militaire' sur la masse des petits vassaux fut peut-être 
plus décisif. Qu'auraient pu tenter les sires de quelque^ 
ehâtellenies isolées contre leur suzerain victorieux k 
Bouvine? A partir de cette époque, la puissance royale 
put exécuter sans résistance ses projets de conGscation 

I 

et de main-mise féodale sur la plupart dés terres de sa 
suzeraineté. Le clergé fut reconnaissant et servit les 
idées absolues d'un roi dont les armes l'avaient défendu 
contre des réformateurs, qui se glorifiaient déjà de par- 
tàgei^ ses riches manoirs. L'église marche toujours avec 
des idées de commandement, d'obéissance et de de«^ 
voirs, et elle ne peut que difficilement s'accommoder 
de ces autorités mixtes et pondérées, qui sont une sorte 
de protestantisme en politique. Les prétentions de Phi- 
lippe-Auguste furent soutenues par les clercs et les ju- 
risconsultes ; et, depuis la bataille de Bouvine, les textes 
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de la Bible^ les exemples puisés dans les royautés oiien- 
laies de David, de Salomon et d'Âssuérus, ne manquè- 
rent pas pour soutenir les.desseios du roi. 

.11 y a un fait i:emarquable dans Fhistoire de Franee, 
c'est cette suite de coalitions formées contre elie^ pour 
en démembrer le territoire, et dont elle est toujours 
sorlie, sinon victorieuse^ au moins forte et grande. Il 
faut qu'il y ait dans notre agglomération politii|ué 
quelque chose d'admirablement combiné pour secouer 
loijbtca.ees inifasions étrangères qui n'ont pu jamais se 
consolider^ quoique les ambitions n'aient pas manqué 
sat|s. doute pour les rendre durables. La bataille de 
Bouvioe ne se donna qu'à vingt lieues du ehan^p funè- 
bre oii le grand capitaine de notre âge lutta une der- 
nière fois pour les glorieuses destinées de rempire 
contre une. autre coalition*. Quels souvenirs 1 quel 
rapprochement! 

I. La bataille de Bouvinc est du 27 juillet 1214 , celle de Waterloo 
est du 1S juin 1815 , six siècles après et pour ainsi dire jour pour 
jour. . ; • 
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Pf'^parf^r? de 1» proi9ad0 d« Lopiç de Frai^pe piHilr^ les A)))igj3J9l«- 
~ Silifation de ta Lan^ue-dcc depi^i» le^ cqiMjifêtes de Montfort. — 
Réclamations de Philippe-Auguste. — Du roi d'Aragon. — Le pape 
suspend la croisade. — Concile de Laraur. ^ Appel de sa décision. 

— Pfi^iB d'arides (|u roi d'Aragon, (|e$ con^tes dp Toulouse , de 
Çon^iofps et de Foix. — Soulèvement de la Provence. — Siège de 
Muret. — Grande défaite des Provençaux. — Cause de la perle de 
la bataille de Muret. — Soumission de la Iiangue-<doc. — Alliances 
de Mo^tforft -r Cession du ppip^é de Toi|)pii$e par Raymond à son 
fils. — (]onpile de Montpellier, -r l^e sire ,de Montfort proclamé 
seigneur de la Langue-doc. — Confirmation du pape. — Départ de 
Lpuis pour la cvoisade deç Albigeois. — Louis dans la Langue-doc. 
-- Séjour à Toulouse. — Concile- de Lalran. — Pécret du concile. 

— État féodal de ia Langue-doc. — Montfort est admis à l'hom- 
mage f comine comte de Toulouse , par Philippe-Auguste. 

Au retour de rexpédîtioa contre le roi d'Angleterre 
dans le Poitou , le prince Louis de France résolut d'ac- 
complir un yœu de piété et de chevalerie, qu'il avait 
fait depuis quelques années. Lorsque la croisade contre 
les Albigeois fut préchée dans les domaines du roi , 
Louis voulut suivre les barons qui prenaient la croix. 11 
en avait hautement témoigné le désir. Jeune et brillant 
chevalier, il cherchait partout des expéditions péril- 
leuses, sans voir autre chose que de grands coups de 
lances a donner. Philippe, son père, n'avait point en- 
couragé cette résolution; on disait qu'il craignait de 
perdre un fils unique , et peut-être aussi était-il pru- 
dent, avant que le suzerain prît parti dans cette guerre, 
de savoir ce qu'il en adviendrait. Cependant au prin- 
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temps de rannëe 4213 *, Philippe avait ociroyé liceoco 
a Louis d'aocompiir 90û pèlerinage y mais les repfésen** 
tfttions des envoyés du roi Pierre d^Aragon en faveur 
du coiBte de Toulouse^ les nienaees de la ligue de Bou* 
vide f retardèrent le pieui voyage pour la Provence , et 
ce ne fol que Tannée suivante , lorsque le triomphe du 
roi de France et la retraite des Anglais eurent délivré 
le territoire féodal ^ que Lotis put se mettre en route 
ave6 ses preux compagnons. 

La Langue «doc avait encore éprouvé bien des tieissi-^ 
tades depuis la conquête des croisés. Moutfort s'était 
bâié>de régler Tordre^des fief» et TorganisaHoa politique 
au lirofit de fa nouvelle raèe qui s'établissait dans les 
.beaux eastels de Provence. Les comtes dépossédés re- 
Morarenl k rinterventioii du rot d'Aragon j pour ré- 
clamier les droits et les terres dont ils venaient d'être 
djéporiillés. Pierre était suzerain de plu^eurs fief^ dout 
les oomtes de Toulouse f de Comingès et de Foix i et le 
^teomte dé Béam, avaient été posèessetirsi et cette qua- 
lité de atifueur supérieur donnait un juste titre k sa 
réclamation. 11 s'adressa au pape Innocent III. L'émo- 
tion causée par les violmiees du comte de Montfort était 
si grande^ les excès commis par les croisés dans la 
Langue- doc avaient causé une si vive indignation , qiM 
le pontife y pouvoir fort et modératetir, écrivit au légat 
et au nouveau possesseur de ces terres : a Yotis, arche- 
vêque de Narbonne , et vous, 9inlon ^ comte de Mont- 
fort.*, ayant conduit «Farinée de croisés dans les do- 
maines du comte de Toulouse, vous ne vous êtes pas 
contentés d'envahir les lieux oir il y avait des héréti- 
ques ^ mais vous vous êtes empâtés de ceux où 11 n'y 

I. Pierre fle Vauh-Ccrnay, chap. 6S. 
a. Innocent 111 , libi xr» epist. sii. 
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avait aueun soupçan d'hérésie. Vous avez ttsàrpë le^ 
bien d*aotrai âv€c tatit d'avidité et si peu de ménage- 
ments , qu*k peine de tous les domaines du comte lui 
reste-t-il la ville de Toulouse et le château de Monta»*' 
bau. Vous avez pris ie pays que Richard , roi d'Augle* 
terre, avait donné à sa sœur, les terrc^ de Foîk, de 
Cominges et du [îéarn^ et vous faites prêter par les vas- 
saux serment d'allégeance a d'autres qu'aux seigneurs 
légitimes. Au reste, comme l-afïaire est difOcile, on doit 
y procéder avec beaucoup d'attention ; c'est pourquoi 
nous vous ordonnoîis de rassembler un concile dans un 
lieii commode et assuré: et. là vous convoquerez tous 
les archevêques, év^ues , abbés , comtes, barons , con- 
suls et autres , et après avoir pris leur avis vous nous 
l'enverrez afin de statuer ce que nous croirons conve*' 
nable *. » Et ensuite de ces lettres, le pape suspendit sa 
bulle de croisade et lés privilèges qu'il avait concédés , 
parce qu'il ne fallait pas abuser davantage du peuple 
chrétien: par les indulgences que le Saint-Siège avait 
accordées a ceiiv qui portaient les armes contre les 
hérétiques. 

Ce fut à Lavaur que se rassembla le concile dont In- • 
nocent avait ordonné la convocation. 11 fut présidé par 
les archevêques de Narbonne et de Bordeaux. Le roi 
d'Aragon vint y réclamer les terres des comtes de Tou- 
louse, de Foix, de Comminges et du vicomte de Béarn ; > 
on lui répondit qu'il fallait les demander par écrit. 
Pierre exposa ses droits fort brièvement: « Je Pierre^ 
par la grâce de Dieu roi d'Aragon , supplie humblement- 
les prélats du concile, de rendre au comte de Toulouse * 
les tiefs qu^on lui a enlevés ; ce comte fera les satisfac- 
tions personnelles que vous jugerez convenables. Que si 

1. Innocent m, lib. XT, epist. 315. 
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l'église. croit ne poiat devoir âocaeitHi* la réclaoïaiion 
du {^e , qtt^e]le Faccorde aa moius ir son fils ; Raymond 
ira servir contre les Sarrasûns d'Espagne, ou dans la 
Pakatône* Le comte de Cominges n*a point défendu 
les b^étiqoes ; il s'est borné a répondre à Tappel féodal 
doiXHBte de Toulouse) son cousin et son seigneur. Je 
soUidte do»c qu'on lui restitue ses domaines. Je les 
rerendifoe «U8Si pour mon loyal eousin et vassal le 
coBite de Fois, ainsi que pour le vicomte de Béarn. 
J'implore et votre justice et votre miséricerde '. » 

Void' ce *qul lut répondu par le concile, quant a ce 
qui toudioH le comte de Toulouse. « Ce comte a fait 
pkisieur» serments d'expulser les hérétiques et il n'en a 
teoBaueun. Il a maintenu lesroulî^rs^ les grandes 
compag&ieB , ii l'aide desquels il a donné la mort à plus 
de mille croisés Francs; il a chassé Tévéque d'Agen , 
pillé^les abbés de Moi95aG>et de Montauban ; enfin , de- 
puis, si Jongtemps^ il est réputé fauteur d'hérésie, que 
celie' opinion doit être considérée comme une vérité \ 
Poor le comte de Cominges, il s'est associé avec les 
Albigeois maudits de Dieu , malgré son serment de ne 
plus les hanter^ Raymond assure que c'est ce comte qui 
l'a poussé dans Terreur, et qu'il est ainsi l'auteur de 
tous, les mw% qui s'en sont suivis. Qu'il soit d'abord 
absous ; puis l'église ne se refusera pas à rendre toute 
justice. Le comte de Foix est le plus zélé protecteur de 
rhérésâe , et ceux-lb qui la favorisent sont aussi cou- 
paMes que les hérétiques eux-mêmes. A peine le légat 
lui ihtril fait grâce, qu'il a massacré les catholiques, 
allant en toute simplicité de coeur au siège de Lavaur. 

1. Ce mémoire est dalé du 1) janvier 1315. 
± Pierre de Vaulx-Ccrnay, chap, 66 ; et Episloî. Innocent, lib. xvf, 
ep. 33. 
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Cependant, comme po9r le comte de Gominges, s'il se 
pnrge aux yenx de l'église, justice lut sera faite. Quant 
à Gaston de B^rn , n'est-il pas un des grands persécn- 
tenrs de la foi? Il est acconm an siège de Castelnandary 
$on$ fa bannière dn comte de Tonlonse, il a protégé 
dans ses dinnaines le menrtrier dn saint légat Pierre de 
Castelnan. N^est-il pas anssi entré dans fa cathédrale 
d'Oleron, avec ses routiers et pillards, oè il a fait vio- 
lence aux clercs? Qu'il se purge d'abord, pnîs tonte 
justice sera rendue ^ » 

Les réponses du concile donnaient ainsi gain de 
cause à Shnon de Montfort et à la race Franque. Le rot 
d'Aragon erul devoir en appeler au pape ; car , indé^ 
pendamment des sentiments que lui inspirait sa parenté 
avet \es aaeîens pessessenrs du sol , il craignait le voi* 
sinage de ces yalenreux enfants du Nord pour ses pro- 
pres domaines. Une confédération secrète s^organtsa , le 
rai d'Aragon, les eantes de Toulouse, de Gominges et 
de Poix, les elievaliers, bourgeois de Toulouse et de 
Garcassonne, jurèrent d'obtenir justice, par la douceur 
eu par la forée , et de né se séparer qu'après avoir con- 
quis la restitution de leurs terres et de leurs anciennes 
seigneuries. G^est qu'alors non-seulement le concile de 
Lavaur frappait la vieille race féodale des seigneurs de 
la Langue-doc, mais tous les évéques et abbés territo- 
riaux , dans leurs lettres au pape, foudroyaient les Fro« 
vençaux et particulièrement les Toulousains. « Si on ne 
détruit pas entièrement Toulouse comme un- membre 
|)0urri , elle infectera tout le voisinage , et fera revivre 
Terreur dans tous les endroits d'où on l'a chassée ; ar- 
mez-vous, seigneur, du zèle de Phinée, anéantissez 

i. Pierre do Vanlx-Cornoy, chap. 66, Kpisl. Innocent llf , lib. xvi, 
ep. SU 



cette ville avec tous les ialàmes qu'elle eoulieat , coiUQie 
Dieu a fait pcmr Sodouie el Gomorrlie ; ^ue si le tyran 
ToulousaiD (le comte Raymond) ou même sou ilis^ 
pouvait lever la tête , qu'on lui a déjà écrasée et qu'il 
faut lui fouler encore plus forletuent, il ferait des ra* 
yages affreux ^ » Dans celte éuergie de la cosquéte li» 
clercs proclamaient Monlfort le héros ^ le Macbabée , le 
vengeur de la cause calbolique. Le comte venait de 
recevoir quelques hommes de la raoe des Francs et 
s'était précipité dans le territoire de Toulouse ; tous les 
petits châteaux qui couvraient cette grande cité furent 
rasés , et ces chevaliers pillards détruisirent les blés et 
les vignes jusqu'à deux lieues aux enviroas, ce qm 
causa un grand préjudice aux bourgeois '. Les dercB 
voulaient à toute force perpétuer la famille des conque- 
ranCs dans la Langue-doc ; ils insistèrent auprès]de U^nir 
fort pour qu*il donnât au jeune Amaury son &ls quel- 
ques concessions de fiefs dans la Langucrdoc, afin qu'oii 
pût ainsi.s*habituer de bonne heureà le reconnaître pour 
suzerain* Le jour de la fêle de saint Jean-Baptiste (i2i 5)^ 
une grande tente lut dressée hors de la ville de Castel- 
naudaiy. Simon de Montfort, assisté de son frère 
Amaury^ en présence d'une noble assemblée, reçut son 
fils chevalier, 11 fut conduit à l'autel par son père re- 
vêtu du manteau féodal des comtes provençaux, et par 
sa mère en ses plus beaux atours. L'évêque d'Orléans 
lui donna le ceinturon de chevalier^ et Simon lui concédn 
en fief toutes les terres de la Gascogne qu'il avait cour 
quises ^. 

1. Voyez dans le registre 'des leilres d'Innocent lil , lib. xvi, ep. 59 
ei40. 

2. Pierre de Vaulx-Ceruay, chap. C9 ; et Guill. de Puy-Laurcus, 
ch. 20. 

3. Ibiil. 
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Le répouse du concile de Lavaur avait exaspéré les 
Provençaux, qui promlreni un dernier effort pour faire 
triompher la cause nationale. La prise d'armes s'étendit 
h toute la population ; même au-delà des Pyrénées. Le 
roi d\4ragon ayant déclaré qu'il embrassait les intérêts 
de ses nobles vassaux se mit à la tête des Catalans et 
des braves aventuriers de l' Aragon , et vint joindre les 
comtes de Foix , de Toulouse et de Cominges , avec plus 
de mille lances ^ Les Provençaux se croyaient sûrs du 
triomphe; Hs résolurent d'assiéger la petite cbàtellenie 
de Muret, dépeihlante du comté de Cominges ; ils s'étaient 
réunis devant ses tours élevées, lorsque les hommes 
d'armes vinrent annoncer qu'on voyait s'avancer dans 
la plaine les couleurs de Simon de Montfort. Ce comte 
était parti en toutehâte, prévenu que les gens de JVUirct 
se trouvaient menacés d'un siège» 11 n'avait qu'un^j^etit 
corps de lances, et sa femme, toute préoccupée d'un 
songe oîi le nouveau sire de la Langue-doc lui était ap- 
paru foulé aux pieds des chevaux^ avait voulu vaine- 
ment le retenir : « Allons, lui dit le comte, laisse donc 
cet art des devins aui Espagnols et aux légers Proven- 
çaux, i Toute sa petite troupe se composait de Francs 
et le corps principal était commandé par le sire de Cor- 
beil. Les clercs du pays fournirent a Simon tout. ce qui 
pouvait lui être nécessaire : il s'arrêta dans l'église de 
Bolbone; le prieur, qui avait nom Maurice , lui dit: 
(( Sire comte, au notn du ciel, n'allez pas avec un si 
faible nombre de lances contre l'armée si formidable du 
roi d'Aragon. » Montfort, d*un ton d'inspiré y>répondit : 

1. (( Lo rei d'Arago ausit dire la persécii|ion que lodit conle de 
Montfort fasié al dit cunte Ramond , et adune per H venir donar se- 
cours , fcc mcllre à point et armar mille cavaliers. » Chronique pro- 
vençale. — Preuves de l'HIsl. du Languedoc, de dora Vaissète, I. III, 
p. 51. 



« Maître Maurice, Usez celte lettre et juges. » Elle était 
du rôi d'Aragon et adressée à une noble dame, femme 
d'un châtelain de Toulouse; le monarque chevalier 
disait : t C'est pour l'amour de toi que je vais chasser 
les Francs de notre pays. » « Eh bien, maître Maurice, 
continua Simon, je ne crois pas possible que le roi 
d'Aragon renverse Tannée de Dieu au profit d'une 
femme. — C'est vrai, répondit le prieur *. » 

Après avoir fait ses prières dans Téglise de Bolbonne 
et s*étre très-dévotement confessée y l'armée des Francs 
s'avança vers Muret, où elle entra sans résistance de 
la part des Provençaux \ ILa bataille était imminente ; 
mais les évéques, qui avaient peur que les résultats ne 
tournassent pas a leur avantage , voulurent négocier. Ils 
demandèrent un sauf-conduit au roi d'Aragon. « Oh 
non, répondit le roi, pour quatre ribauds que ces 
évèque^ ont amenés avec eux , ce n'est pas la peine de 
leur accorder une conférence '. » Le ^2 septembre, 
Simon entendit la messe au castel de Muret. « Nous 
n'avançons rien par les négociations, dit-il aux évêques, 
Vous voyez qu'il faut combattre, o La troupe de Mont- 
fort ne se composait que d'environ mille lances, tant 
chevaliers que sergents d'armes; toutes étaient de 
France, sous la conduite de Guy deMontfort, Guil- 
laume des Barres, que l'on trouvait partout où s'of- 
fraient de périlleuses aventures, Alain de ftouci, le 



i. Guill. de Puy-Laurens , ch. âO. « 

3. « Lo quais esteiidards et ensenhas eron del conte de Montfort , 
loqual renia en unabella compania et armada por secore lesassie- 
' geats de Muret, loqual conte de JUonifort pasaet sur le pont an totes 
sas gens, et per le mercadar din la vHIa est Intra sans deguna con- 
tradiction d'hommes vivans. » Chronique provençale des comtes de 
Toulouse, dom Yaisséte , ibid., col. 53, t. III. 
, 3. Pierre de Vaulx-Cernay , ch. 69 cl suiv.' 

16. 
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vioumte de Corbeil , Bouchard de Marii en de MoMma- 
reiiey '. JLes Proveaça«ix compiaieBt avec mdig0aU<Hi , 
éàiès oeite bataille , Baudouin, frère du comte de Ta«- 
loase« L'amiiitioB , le dépit, l'avaient jeté dans les raags 
des eaueoMs de la Langue-doc. Le jovr du combat, 
Foiquet , évêqne de Toulouse , la mitre en tele, revêtu 
de ses habits pontitkaux , promena dans Je camp un 
peiit morceau du bois de ta vraie croix. Comme cette 
processtott restait un peu trop longtemps à défiler, 
révêque de Cominges, qui était gu^royant, craignant 
qu'elle ne ralentit l'ardeur de l'armée , s'écria : a Allez 
sans plus tarder , je vous suis témoin qu'au jugem^t 
dernier je serai caution de tous ceux qui mourront 
dans ce combat* » Les Francs se firent répéter plusieurs 
Ibis cette promesse qui leur plaisait fort, car ils n'a- 
vaient pas mal de gros péchés à confesser; puis ilç sor- 
tirent en ordre de bataille^. Ce fut alors pour la pre* 
mière fois que parut sur la scène des guerres $aint 
Dominique, le fondateur de l'ordre des Frères Prêcheurs 
ou des Dominicains. C'était déjà une vie bien pleine et 
bien ardente. Dominique était né sous le ciel brûlant 
des Castilles ; les uns disent qu'il était issu du peuple, les 
autres le rattachent aux familles des ducs de Mediaa- 
Sidonia et des Médina de las Torres. Qu'importe? ieune 
homme, ce /ut avec ardeur que, s'étant jeté dans toutes 
les macérations de la pénitence , sans éducation p il 

1. Le nombre de chevaliers français, sous les ordres de Montfort> 
indiqué par les chroniqueurs , diffère un peu. Pierre de Vaulx-Cer- 
nay compte 800 hommes, taul chevaliers que; sergents à cheval ; Rigord 
donne à Montfort 270 chevaliers et 500 écuyers; Guill. le Breton, 
SU) chevaliers el 70 écuyers. (Voy. dom Vaissèle , note 17 , l. Ill de 
son Ilisi. du Languedoc.) 

2. Prspclar. Franc, facin, apud Calel. Mémoire sur les corales de 
Toulouse, p. 116. 
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conçut la pensée deprêcher etde convenir les inlidèles et 
les hérésiarques. Réformateur auslère, il avait porté dans 
l'ordre de tîteaux la modestie , le renoncement a la vie; 
pour pri^eher aux autres la vertu , il voulut en donner 
l'exemple : plus de luxe^ plus de vanité; les miracles 
de la prédication avaient grandi sa renommée dans toute 
la Langue-doc ; on ne parlait que des conversions faites 
par les Frères Prêcheurs; et lorsque Montfort partit 
pour délivrer Muret, saint Dominique Tacconipagna 
pour seconder ses desseins et convertir les Albigeois. 

L'armée des Provençaux offrait un spectacle gai et 
dissolu ; l'amour du plaisir et de la joie dominait même 
Tesprit des batailles, â La veille du combat , dit le fils 
du roi d'Aragon dans une chronique écrile de sa main, 
mon père avait couché avec une de ses mies, et il était 
si fatigué, que lorsqu'il assista a la messe avant le com- 
bat, il ne put rester debout pendant Tévangile; il fut 
obligé de s'asseoir ^ » On n'entendait dans le camp des 
Provençaux que rires et joyeuses paroles. En sortant 
de Muret, lo cheval du comte de Montfort se cabra et 
recula ; alors éclatèrent parmi les gens de la Langue- 
doc toute sorte de moqueries et de grandes buées. 
Simon reprit les rênes de son coursier, et s'écria d'une 
voix sombre et sévère : à Vous vous moquez de moi 
maintenant par -vos clameurs, mais j'espère, avec l'aide 
de Dieu , rire de vous jusqu'aux portes de Toulouse *. » 
Montfort rangea ses Français en bataille, dans une petite 
plaine en dehors de Muret. Il les partagea en trois corps, 
et se plaça a l'arrière-garde pour donner avec force au 
moment du danger, car, dans ce combat, il s'agissait 

I. Chroniq. Coinin. del rey en Jacme , ch. 8. L'authenticité en est 
altcslée par dorii Vaissélc , Uist. du Languedoc , U III, p. 353. 
9. Pierre de VauU-Ccrnay, iVid.tQi Guill. de Puy-Laurens, ibid 
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(l'assurer ia domination française sur la Langue-doc, ou 
de perdre toutes les grandes conquêtes jusgu'ici obte- 
nues. 

Les Provençaux délibérèrent sur ce qu'ils avaieat k 
faire. L'avis du^ comte de Toulouse était d*attendre les 
Français dans le camp ; ce ne fut point celui de Tardent 
roi d'Aragon ; il avait promis à sa noble châtelaine de 
chasser les oppresseurs de la Provence, et il voulait tenir 
son dire sans retard ; on adopta ce dernier avis. Deux 
mille lances de chevalerie sortirent donc du camp ; on 
y laissa tous les gens de pied, composés des bourgeois 
de Toulouse , et des villes environnantes qui n'étaient 
pa6 très^guerris. Le comte de Foix commandait une 
troupe de Catalans, le roi d'Aragon était au milieu de 
Isf» bataille; Raymond de Toulouse conduisait i'arrière- 
garde. 11 y flvaiiim peu de confusion dans les rangs; 
on poussait dé toute parties cris d*arme, d'Aragon, 
Toulouse, Foix, Cominges, sans savoir précisément a 
quel seigneur on appartenait * . 

Le comte de Montfort défila sous les murailles de 
Muret, dans un ordre' extrêmement serré. 11 semblait 
vouloir éviter le combat, et préparer une retraite, lors- ' 
que tout a coup il se précipite la lance en arrêt contre 
Tavant-garde des Catalans, et la force de se replier sur 
le corps de chevaliers où s^était placé le roi, Pierre 
d'Aragon. On avait fait une conjuration et serment 
parmi les Français de se défaire de ce prince protecteur 
de rhérésie; on croyait qu'une fois mort, la victoire 
serait facile. Partout oîi se trouvaient ses couleurs 
royales, les chevaliers de France s'élançaient avec in- 
trépidité. Or, voici ce qu'il advint : en commençant le 

I. c< Cridanl Arago, les autres Tolosa, Foix, Curoeng<s , cl san icnir 
ordre ne régla. » Chronique provençale , ibid. 



combat et par les conseils de ses fldèles qui savaient la 
coDJaratioD, le roi d'Aragon avait échangé ses armes et 
ses couleurs contre celles d'un de ses chevaliers, afin 
qu'on ne pût le reconnaître, et ce noble vassal^ par 
dévoflment; s'était ainsi exposé à la mort. Lorsque les 
Franrcs s'avancèrent sur le corps de bataille, pour cher- 
cher Pierre d'Aragon , ils y furent trompés. Alain de 
Ronci courut la lance en arrêt contre le chevalier roya- 
lement caparaçonné; mais ayant trouvé une faible 
tësistance, il s^écria : « Amis, ce n'est pas le roi, car il 
est meilleur jouteur. » Pierre, qui n'était pas bien loin, 
entendant ce propos, piqua son coursier, vint tout au- 
devant d'Alain , et découvrant sa visière dit d'une voix 
forte : « Vraiment ce n*est pas lui, n^ais le voici. » D'un 
coup de lance, il désarçonne le baron de France, et se 
jette au plus fort de la mêlée* Lorsqu'on connut, dans 
les rang$ des hommes du comte de Montfort, que le roi 
d'Aragon était parmi eux, tous leurs efforts furent diri- 
gés contre lui \ Ce vaillant prince se défendait à ou-* 
trance, renversait chevaliers et chevaux de droite et de 
gauche, mais les Français ne lui laissaient aucun répit'* 
Après plus de deux heures de combat, il succomba 
atteint de plusieurs coups d'épée. Autour de lui étaient 
aussi gisants les fldèles qui l'avaient défendu jusqu'à 
la mort. Alors, le gonfanon d'Aragon s'abaissa, et ce fui 
un triste signal pour Farmée des Provençaux. 

Le comte de Monlfort était au pins épais de la mêlée» 
fn^pant d'estoc et de taille; il venait d'être blessé au 
eêlé droit , et son étrier s'était brisé par l'effort qu'il 

1. Guill. de Puy-Laurens, ibid, 

S. Le chroniqueur provençal dit que le malheureux roi appelait i 
lue-iéte à son secours. « Loqual Rey, quand a vista lo grand tuaria et 
desconflture que Ton fasia de sas gens, il se mçlut â cridar tant que 
pogut : AragOf Arago, » Chronique, p. 33. 
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avait fait pour sa parer ; Je comte ckaaeela anr scmi che^ 
val de bataille ; un autre Proveaçal fond sor loi ei le 
frappe à la tête ; mais, aaos se déconcerter, Smon M 
donne de sou gantelet sous le n^enteo, loi Inrise les deiita, 
puis le jette sur le carreau ' . Reprenant toutes ses forces, 
il refoule devant lui les rangs entiers des Provençaux 
qui^ apprenant la niort de Pierre d'Argon, a'étaîeit 
mis en pleine déroute. Les comte de Foix, de Taulevae 
et de Cominges ne purent arrêter les fuyards et InÉêèn- 
rent leur exeaiple. Il ne restait plus que les bourgeois 
de l'oulouse qui s'étaient mis ^ cou vert dans les inelraa* 
ehements. Comme ils croyakst à la victoire de leun 
seigneurs, Hs avaient Sait «oe teutitive sur Mure4., et 
repoussé toutes les pr<^ositiona de soumission et d'ar- 
rangement que leur avait envoyées Folquet, leur évê* 
que , dont ils ne cessaieni 4e se moquer* Lorsqu'ils 
apprirent que tout était fini pour eux, les pauvres bour- 
geois se jetèrent dans des barques sur la Garonne, et se 
sauvèrent en toute bâte vers leur ville^ Si Ton on croit 
CluiUauQoe le Breton , Simon ne perdit dans ceUe Imh* 
taille, chose presque incroyable 1 qu'un seul cbevalier 
et huit autres, croisési simples sergeiUs ^, Les Proven- 
çaux, en y comprenant les citoyens de Toulouse et les 
gens de pied, eurent quinze a vingt mille hommes tués \ 
et ce succès fut attribué à la miraoulençe interveatiou 
de saint Dominique. 

Ainsi venait de se décider la cause de la Provei^ce. 
•Tous les castels furent eu desiil , car TespirU natÀonal y 

I.Ouill. de Puy-Laurcns, ibiâ, 

2. Guill. le Breton , De gest. PhiUpp,- Augustin ad «un. IM5. C'est 
l'histoire en prose de eox ault^ur. Dom Vaisséle a mal à propos cité 
Rigord , dont la chronique ne va pas jusqu'à cette époque. 

3. Note 17 de doui Yaissète , UisU du Languedoc , t. 111. fiU« est 
consacrée à la bataille de Muret. 
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éiftft porté I son dernier degré d^eullatioD. Oa ue comp- 
tait, en eîkif dans les rangs du ccunte de Monlfort que 
deux iiofliHies de la Langne^doc; Tnn èiaît le comte 
BmMlomi de ToqIoom , frère de Raymond , Tanlre le 
poêle Perdigon , qui célébra la victoire des Français. 
Feréfgoi] étaH le ils d'iiii pêcfaenr du boarg de TEsperou 
dans le Gé?aiidaB. Corame il sarait très-bien habler et 
jMier do violoB, H se fit jongleirr et roénestrel * ;, il s^al- 
laelia d'abord an dauphin d'Auvergne , dont il recul 
«NiiBlefir terres el maials oiSces en iiefo , puis il suivit 
l^évéqw Foiquef el rabèa de dleaux a Rome pour 
aeg aiger le pape à publier la Croisade contre le comte 
ttaymend , et solliciter la destruction de Toulouse j du 
Querey, du pays de Bésiers et de rAlbigeois : on le vit 
chanter et même prêcher publiquement cette croisade ; 
après la bataille de AÏuret il fit un poème sur la gniiide 
tâcCoire des catholiques et la mort dû roi Pierre. Les 
I^OTençaux furent tellement indignés de cette conduile^ 
qfie le jongleur tomba dans la complète disgrâce du 
danphhi d'Auvergne , qui le priva de ses lefres et de 
ses homieors. Perdigon fut obligé de se faire moine, 
el H prit Fhabii de religieux dans l'abbaye d'Âiguebel le 
de Tordre de Ctteaux. 11 ne peut reparaître aux cours 
plénières de Provence '. Un plus triste sort attendait 
}*aitlre transfuge, le comte Baudouin de Toulouse, frère 
de Raymond. L'effet moral de la victoire de Muret fut 
prodigieui^. Les habitants de Toulouse offrirent de se 
souaietire au comte de Montfort et de saluer la domi- 
nation catholique. Pons de Montlaur, Aymard de Poi- 
tiers, comte de Valentinois , lui firent aussi hommage , 

1. Mds. du roi , no 7S0S. 

S. BkMiradamus , Hi9t. des poêles provençaux, p. 435 et suIt.; et 
Baluzc, Auvergne , t. II, p. 3o3. 
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Amaary^ fils de Simon, époasa Béatrix, fille du daupliin 
de Viennois et de la dame de Sabran-Castelard, héritière 
de toutes leurs terres ^ Ainsi , tout semblait concourir 
h consolider la domination des Francs dans les provinces 
méridionales. 

Cependant^ comme il arrive toujours dans les guerres 
nationales, tous les germes de résistance n'étaient point 
éteints. Le comte de Montfort avait retenu après de lui 
Théritier, encore enfant, du roi d'Aragon, Les braves 
Catalans et les Aragonnais demandèrent leur jeune roi 
les armes à la main. Ils s*avancèrent jusqu'à Béziers*. 
Simon fut obligé de céder aux vaillants chefs de tes 
martiales populations^ Nuguez Sanche, fils du comte de 
Roussillon, Guillaume de Montcade^ et Guillaume de 
Cardonne. Leur roi leur fut rendu '. En même temps 
les routiers, voleurs et pillards de grand chemin, tou^ 
jours dévoués à l'hérésie et à la Provence , surprenaient 
le comte Baudouin , qui avait lâchement trahi la cause de 
sa race pour quelque fief. Ils le livrèrent à son frère 
Raymond, et tant d'indignation fut grande parmi les 
Provençaux, que, du jugement de la cour do comte de 
Foix , Baudouin fut condamné à la mort pour félonie. 
Quelques mois plus lard le vicomte de Narbonne refou- 
lait jusqu'à Béziers Montfort et ses Français ^. Dans cette 
confusion, plusieurs villes de la Langue-doc s'érigeaient 
en république, ce qui n'était, à vrai dirç^ qu'un 
retour à leurs anciens privilèges municipaux. Moiitpel* 
lier proclama ses libertés au mois d'avril 4214 , et se 

1. Uist. généalogique des grands ofHciers, U I, p. .'564; et Mss. 
Colbcrt, no 3275. 

S. Gbroniq. Comment, del rey en Jacme , chap. 9.^ 

5. ZuriU, Annal d'Arag., liy. ii , ch. 66 H seq. 

4. Pierre de Vaulx-Gernay, chap 75; Guillaume de Puy-Laurens,« 
cliap. 9S. 
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mit; pour leur conservation, sous la tulelle de Philippe- 
Auguste. Ce roi devait en protéger les habitants comme 
ses autres bourgeois , pendant cinq ans, depuis la fête 
de Pâques ; il leur assurait la propriété de la ville et de 
ses châteaux; il promettait de les défendre contre les 
prétentions du jeune roi d'Aragon ; « mais s'il arrive, 
est-il dit dans la charte, que Robert de Courçon, main- 
tenant légat en France, enjoigne à Louis, fils aîné du 
roi, de soumettre la ville de Montpellier au noûi des 
croisés français, Philippe se trouvera entièrement dégagé 
de la protection qu'il accorde actuellement aux bour- 
geois \ » Par ce moyen le roi se réservait de modifier 
la forme du gouvernement de Montpellier, au cas où la 
conquête ferait tomber cette cité aux mains de Louis et 
des Français. 

Pierre de Bénévent , alors légat dans la Langue-doc, 
parut favorable à la vieille race des seigneurs proven- 
çaux *. Il les réconcilia tous avec Téglise, sans en excep* 
ter même le comte de Toulouse^ ; mais c'était pour don- 
ner le temps a de nombreux pèlerins francs, convoqués 
par la prédication d'une nouvelle croisade , d'arriver 
dans la terre des hérétiques. Montfort put passer par 
ce^^ heureux subterfuge dans le Quercy et l'Agenois, avec 
3es hommes qui étaient venus de France sous la ban- ' 
nière du vicomte de Châteaudun ^. Les croisés soumi- 
rent ces provinces, et le légat en fit don à Moatfort pour 
les tenir en fief du pape. Il reçut l'hommage du comté 



1. Mss. Golbert. no 2669. 

S. Calel , Mémoires sur les comtes de Toulouse, p. 500 ei suir. 

3. Toutes les villes de la Langue-doc, Toulouse, Narbonne, furent 
réconciliées avec l'église. L'abjuration des comtes se trouve au trésor 
des chartes de Toulouse, sac 5, nn 53. 

*. Pierre de Vauk-Cernay , ch. 78. * 

II. n 
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de iMes j le irieoiiite de Nioi^s et d'Agde lai céda aassi 
ces deux seigiieuries eo toute propriété. 

Rie» ne manquait plus à Montfort qu'une sentence 
qui^ ett dépouillaot le comte de Toulouse et les autres 
anciens possesseurs de la Lanlgue-doc , lui donnerait 
eafin la pleine et légale domination sur les terres con- 
quises. Le cardinal Robert de Courçon , de son propre 
mouTemeat, convoqua un concile dont le moUr appa- 
rent était d'examiner les questions d'hérésie *, mais dont 
le seul objet était de déférer, selon le droit^ la seigneu^ 
rie du sol. Ceeoaeile se réunit à Montpellier. Le comte 
de Montfort aurait bien désiré entrer dans la ville , mais 
les bourgeois ne voolurent point le permettre. Il eut 
pourtadt de fréquentes conférences avec les clercs dans 
la maison des templiers où il s'était élabli, et située en 
debora des msrs. Rn§n le concile prononça la réforme 
dea moeurs cléricales dans la Langue-doc ^ rabolitimi 
des péages^ et reittnctîon de l'hérésie ; lorsque ces ar- 
ticles forent arrêtés^ les conférences devinrent plus ac* 
Uves ei plus fréqueiites entre Simon de Montfort et les 
prélats, de sorte qu'on pouvait dire qu'il était Tâme du 
concile. Un jour môme par fraude et trompant la vigi- 
lance des bourgeois , on introduisit le comte daus Tafr- 
• semblée qui se tenait en l'église de Notre-Dame. Lors^ 
que les citoyens l'apprirent, ils coururent aux armes, 
entourèreni le clueur^ et voulaient s'emparer du comte 
pour lui faire un mauvais parti ; Simon fut obligé de se 
sauver par un chemin dérobé, et les bourgeois furieux 
ne purent le joindre*. Le cardinal de Courçon posa la 
question en ces termes : « Je vous conjure par le juge- 

1. Baluze, Concil. Narbonens. provins, p. 58 el seq. ; Pierre de 
Yaiilx-Cernay, ch. 80. 
% Pigrre de Yaulx-Cernay, ibid.y cii. 80 ; Baluze» ibid. 
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ment de Dieu et par robétssanoe qi» vous deves «i 
siège romain de me doaner, saos aucun respect hamaîa^ 
un fidèle conseil, suivant yos lumières^ touchant celui è 
qui pour Pironneur de l'église , po«r la paix du pays, «t 
pour le purger entièrement de rhëréûe, il oonvieat de 
donner la ville de Toulouse que le comte Raymond t 
possédée, et tous les autres domaines que Tarmée des 
croisés a conquis. » Les évêques répondirent : « Seigneur 
légat, accordez-nous quelques instants pour délibérer ; ji 
puis s'étant tournés ters les ibbései les cleres présents 
au concile , pour prendre leur avis , les prélats écriv'n* 
rent , chacun sur un bulletin séparé : « Nous choissis* 
sons Simon de Montfort comme prince et monarque de 
tout le pays. » Cette décision ainsi arrêtée, ils suppliè- 
rent le cardinal de donner l'investiture des domaines 
concédés au comte de Montfort; oelui-ei répondit : « Mes 
pouvoirs ne vont pas jusque-là ; aHressez-vous au pape 
sur ce point, et je ne doute pas qu'il ne ratifie la sen- 
tence des évêques*. » Provisoirement l'église mit la 
main sur toutes les cilés du comte Raymond* L'évoque 
Foiquet rentra dans Toulouse dont il avait été expulsé, 
et demanda douze otages pris parmi les capitouls. Le 
pauvre fils de ces comtes de Saint-Gilles, jadis si puis-, 
sants , fut obligé de quitter le palais de ses ancêtres et 
d'habiter avec sa mère^ la maison d'un bourgeois dans 
sa petite tourelle. Son sénéchal, pou^ expier sou patrio* 
trsinc; se voua au service des pauvres malades ; enfin 
après s'clre assurés des cbateilemes daifts le pays, las 
clercs déclarèrent que tous les chevaliers dont les biens 

1. Pierre de Vaulx-Cernay, ibid, 

2. Toutefois un acte de celle année 1215, émané des consuls de 
Toulouse, porte encore la suscription : Raymond, comte de Tou- 
louse. Calel , Mémoire sur les comtes de Toulouse , p. 302. 



-1 96 PHILIPPE-AUGUSTE. 

avaient été confisqués^ durant la croisade, pourraient 
aller en la province, mais sans jamais entrer dans 
une ville murée. Us devaient toujours marcher sans 
armes, montés sur de mauvais roussins, sorte de dés- 
liouneur de chevalerie , et ne porter qu*nn éperon. Un 
grand nombre de nobles habitants quittèrent la terre de 
la Langue-doc pour ne pas subir ces affronts. 

Le troubadour Raymond de Miraval , sire de Car- 
casse! , a déploré la triste situation de la Langue-doc à 
cette époque. Le noble poète avait conquis Tamitié du 
comte Raymond de Toulouse , et habitait sa cour. Dans 
les fêtes et les cours plénières, Miraval obtenait Tamour 
de toutes les dames et s'obstinait cependant a requérir 
merci de la châtelaine de Penautier, femme du seigneur 
de Cabaret , jeune , belle , savante , et qui était aimée 
également du comte de Foix , d'Olivier de Saissac , de 
Roger de Mirepoix, d*Âimeri de Montréal ; le comte de 
Foix fut préféré ; le troubadour, pour se consoler, passa 
dans les bras de la femme du vicomte de Minerve et 
d'Adélaïde de Boisellon ; Adélaïde le trahit encore pour 
le roi d'Aragon , et notre pauvre chanteur s'en vint 
jouter d'amour avec Ërmengarde de Castres , surnom- 
mée la belle Albigeoise, et qui lui fut aussi infidèle pour 
Olivier de Saissac. Lorsque les croisés eurent enlevé la 
plupart des châteaux au vieux comte Raymond , Miraval 
suspendit ses gaies chansons , rien ne pouvait plus Tin- 
spirer à la vue de cette désolation qui frappait la Lan- 
gue-doc. Il reprit un moment sa vie joyeuse, lorsque le 
roi d'Aragon vint an secours du comte de Toulouse 
avec ses braves Catalans ; mais la bataille de Muret 
ayant déçu toutes ses espérances, le troubadour devint 

1. Feidita. Ce mol vient peut-être de freda (amende, composition), 
dans la langue Tranque. 
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encore silencieux , et s'enfuit de sa patrie , livrée aux 
bafbares et aux maudits clercs ^ 

C'était dans ce moment qu'arrivait le prince Louis 
de France II était parti de sa noble cour de Paris dans 
le premier jour d'avril , et il séjourna pendant les fêtes 
de' Pâques , ^9 de ce moiâ , a Lyon , alors rendez-vous 
babitael des croisés francs. Le prince était suivi de Phi- 
lippe y évêque de Beauvais , son cousin , du comte de 
Saint-Fol, de Gauthiei^, comte de Ponthieu, de Robert 
de Sens etd'Âlençon, de Guictiafd de Beauvais, de Ma- 
thieu de Montmorency, du vicomte de Melun, etd'un 
grand nombre de chevaliers français^. Lorsque Mon tfort 
apprit que le fils de son suzerain s'avançait vers la 
Langoe-doc, il partit de Toulouse et vint jusqu'à Vienne 
pour alléi' à sa rencontre. Louis continua sa route le 
long du Rhône, et la première entrevue se fltdans cette 
ville ; le légat attendit a Valence. C'est que Montfort et 
le cardinal n'étaient pas sans crainte sur le résultat du 
voyage du prince dans la Langue-doc ; ils avaient agi 
tous deux sans l'assentiment du roi de France , et ils 
' concevaient quelques terreurs à l'approche d'une armée 
sous les ordres de son fils; le cardinal, déjà préparé à 
répousser toute intervention , prévint Louis par ses 
lettres, « qu'il ne pouvait ni ne devait donner aucune 
atteinte à ce qui avait été arrêté par le concile, at- 
tendu qu'il ne venait qu'en qualité de pèlerin , et non 
point comme représentant du suzerain de la terre. » 
Louis déclara qu'il agirait en toute chose selon l'ordre 
et la volonté du légat. Il n'y avait donc aucune idée 
politique dans ce pèlerinage ; c'était un motif de piété 



4. Nosiradamus, Poëtes provençaux , p. 60. 
9. Pierre de Vaulx-Gernay» ch. 80. 

\7. 
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elieTftlere^u« qui le dirigeait * . Le priaee s'arrèia quei^ 
que temps à Saint-Gilles. Dans ud viettx monastère ea* 
mfei par les comtes de TooloQse ^ on lut communiqua 
les bulles du pape^ qui ooflfirmtie»t provisoiremeut les 
diicrels du coacile de Montpellier ea faveur de Simon 
de Moiilfopt. lonoceot oonfiait au comte frauc la garde 
de tous les dontaioes que Raymond avait possédés, et de 
toutes les terres ooiM|uise8| jusqu'à ce qu'il en eût été 
autrement décidé par le coacile général qu'il convoquait 
à Rome pour le ^^^nov^ml^re. Le pontife suppliait Moot*^ 
lért de se charger de ce pénible fordeau ^ au nom de 
l'église. 

De Saîiit-*OiUes, Louis se rendit a Montpellier, tou- 
jours aocompagué du légat. Lorsqu'il arrivait dans une 
cité, il e&igealt aussiièt le serment de fidélité à la loi 
catholique ; et comme pour imprimer une flétrissure aux 
grandes eommunes de la Langue-doc^ il fit abattre toutes 
kurs murailles. Ainsi, les murs de Narbonne, deBézi^s 
€t de Tottlovse, tombèrent sous le marteau des varlets 
et ribauds de l'aroiée de France L'évéque Foulquet eût 
désiré qu'on brâlât toutes les maisons, afin qu'il ne 
restât pas pierre sur pierre, mais ce conseil ne fut pas 
suivi ^; Là se borna le pèlerinage du fils de Philippe* 
il revint avec joie à sa cour de Paris, où le rappelait 
d'ailleurs une grande affaire^ la conquête de l'Angleterre* 
Ainsi finit cette quarantaine pieuse» comme le dtsaieat 
les chroniques, et qui n'eut ni pensée, ni résultat poli- 
tique ; ce fut une de ces fougues qui marquaient la vie 
des paladins. Elle ne consolida ni n'affaiblit la puissance 



1. Pierre de Vaulx-Cernay, ibid. 

2. (( L'évêque dal Tolosa à respondut que estât d'opinion que metan 
lo Tué per tots les coings de la diu villa. » Chronique provesçide, 
col. 57. 



de Moatfort. L'élai de k Laogue-doc B*«a ^iftogaa 
pas. 

Le comte légUîme de Toulouse, le vieux possesseur du 
^t , s'était retiré auprès de Jeau d'Angleterre^ réckMuaat 
secours de lous les iM>i>ies faonmes eoutre la fii>- 
lence dont il était victime. Du plus brillant état dech^ 
Valérie, de cette cour joyeuse et ridie, de ces chètelle- 
nies si nombreuses , il ne lui restait rien ; pas même, 
comme le dit son cbroBiqueur, une rente eu sous mel^ 
gorieus \ Le rot Jean lui doaaadiK mille marcs d argent 
à partager entre lui et son fils. La prmcèsse d'Aragon, 
sa femme» se retira a Âix, où ses parents et amis déplo- 
rèrent ses illustres infortunes» Quant aux hérétiques, 
ils fuirent les cités et se répandirent en toui lieu , dé- 
guisant leur foi religieuse. Les parfaiês et les ttdeptes 
gagnèrent la montagne. 

La seigneurie de Monlfort^ jusqu'ici du moios, n avait 
été qu'une situation provisoire. Une assemblée de cleres 
de la province et la vokmté du pape Tavaient reeOBUoe , 
mais il restait encore la déeisioB suprême du coocile 
général, appelé è résoudre la grande querelle entre les 
anciens comtes du pays et les envabisseurs de race 
franque ; le concile avait été indiqué pour le mois de 
novembre ^215. La prévoyance d'Innooent III semblait 
deviner les dangers de la foi et de ses doctrines d'auto- 
rité, et il voulait opposer à l'esprit novateur toutes les 
forces de l'église. Douze cents prélats se réunirent dans 
ce concile. Le comte de Toulouse et son fils, le comte 
de Foix, des députés du comte de Montfort s'y étaient 
aussi rendus afin de faire valoir leurs droits , ou d'ex- 
poser leurs plaintes. Philippe-Auguste, tous les princes 
chrétiens, s'y trouvaient également représentés. Le 

I. MonDaie couranle de la Liogue-doc i celle ^po^oe. 
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premier acte du coucile fut entièrement dirigé contre 
les hérétiqnes manichéens, albigeois et vaudois, qm 
troublaient la foi orthodoxe par leurs doctrines per- 
verses. Les éTê(]Ucs firent à ce sujet une haute profes- 
sion religieuse. Ânathème fut prononcé contre tous les 
systèmes qui s'écartaient de la pureté de Téglise ; ceux 
qui transgressaient ses commandements, devaient ôtre 
livrés aux puissances séculières, et leurs biens seraient 
confisqués. Les princes étaient tenus de poursuivre avec 
toute vigueur Thérésie dans leurs états, de quelque 
voile qu^elle pât se déguiser, et s'ils y apportaient là 
moindre négligence ils seraient d*abord admonestés par 
les clercs, puis, s'ils persistaient, leurs fiefs devaient 
ôlre confisqués ; leurs sujets déliés du serment de fidélité 
apfès un an d'attente, sauf et réservés en t^us lés cas 
les droits des seigneurs supérieurs '. 

Par cette première déclaration du concile, la question 
du comté de Toulouse et des fiefs en dépendants parais- 
sait résolue. Tous les comtes de la race provençale'^ 
trouvaient précisément dans la catégorie des princes 
favorables a l'hérésie; ils avaient reçu les admonitions 
cléricales et s'en étaient moqués. Les Albigeois avaient 
grandi sous Taile de leur protection ; la décision du 
concile de Latran les dépouillait de leurs terres. Cepen- 
dant ils firent entendre de vives représentations. Les 
comtes de Toulouse et de Foix furent introduits dans 
l'assemblée 3, et se prosternant aux pieds du pape, ils 
exposèrent les injustices dont ils avaient été victimes 

1. Voyez les judicieuses remarques de Fleury sur ce concile, HIsU 
ccclésiast. , llv. 77, n<» t7. 

â. Le fils du comte de Toulouse s'était rendu à ce concile, déguisé 
en marchand , pour écliapper au comte de Hfonlfort. La clironique 
provençale dit au contraire qu'il voyageait en grande et noble com- 
pagnie. «En una bella et nobla conipagnia >>, p. S8. 
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dans la LaDgue-doc. Un des cardinaux prit ardemment 
]a défense du comte de Foix * ; le bouillant évêque 
Foiquet l'interrompit avec un geste d'impatience. « Que 
\ieni— on nous dire ici ? le comte de Foix ne peut discon- 
venir que son fief ne soit partout rempli d'hérétiques. 
Pendant quatre ans la sœur du comte a protégé l'hérésie 
à Pamîers, et lui-même n^a-t-il pas tué plus de six mille 
croisés qui allaient au secours de Lavaur? ^ » — « Le 
château de Mont-Ségur n'est pas dans ma dépendance, 
répliqua le comte, mais dans celle de ma sœur ; s'il y 
avait des hérétiques, il faut s'en prendre à elle. On 
m'accuse d'avoir détruit six mille croises qui envahis- 
saient nos terres, maisc'étaientdesrôdeurs et pillards de 
tout ce qu'ils rencontraient. Il fallait bien arrêter cette 
troupe perverse; et toi, Foiquet, reprit le comte de 
Foix , n'as-tu pas livré tï ville épiscopale au pillage? 
Dix mille habitants de Toulouse u'ont-i4s pas été frappés 
par les mauvaises œuvres concertées entre loi et Simon *? 
Foiquet rougit sur son siège à bras d'or. 

Un des envoyés de Montfort (Guy son frère) se leva et 
dit : <( Mais si vous rétablissez les comtes provençaux 
dans leurs terres et si vous en dépouillez les Francs, 
possesseurs actuels, personne ne voudra plus obéir aux 
ordres du pape, et ses promesses seront vaines, sa parole 
sans effet. » Alors , le chantre de l'église de Lyou , 



i* « Adonc a presa la paraula ung des cardinals que al dit : Cou- 
«eilleray, elc. » Chronique provençale , ibid., p. 56. 

2. « Et adonc ses leva l'évesque Foiquet, et la peraula a presa 
contre los dit cardinal , disan que lo conte de Foix que aqui era 
présen , non podie excusar ni dire que tota sa terra non fos piena 
d'héretge, car tots los habelans de Mont-Ségur erant esta ars et 
brûlats. » Chronique provençale, ibid. 

S* « A fait destruire , pilhar et robar à Tolosa et plus de des millia 
pcrsonas a faicta mori de mala mort », ibid. 
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§'adr«Mant aa Saint- Pèr« * : « Vous savez bien que te 
comte Raymood vous a toujours obéi en toute cbose ; il 
vous a remis les châteaui que vous avez demandés 
comme garantie ; il a combattu contre son propre neveu 
le vicomte de Béziers. Vous ne pouvez vous dispenser de 
lui reodre ses domaines; et toi, Foiquet, quand cesse- 
ras-iu d^attiser le feu partout ? tu décries par tes ïolies 
la cour de Rome. Est*il juste que pour satisfaire a la 
passion d^un seul^ tant d'autres soient sacriGés? » Le 
pape fit un signe de tôte comme pour applaudir à cette 
vive harangue : a Mon vénérable frère, dit-il, lors 
môme que le comte de Toulouse serait coupable , son 
fils ne l'est pas; il laut donc lui rendre ses terres^. • 
Ces paroles ezcitèrent des murmures violents dans Tas** 
semblée; ils furent impératifs jusqu'à ce point que^ 
malgré les sentiments de respect qu'inspirait la per- 
sonne du pape y la majorité du concile rendit contre 
l'opinion du pontife un décret favorable à la race 
franque : « — Tout T univers est informé des travaux 
que Téglise a entrepris^ soit par les prédicateurs, soit 
par les croisés , pour exterminer les hérétiques et les 
routiers de la Langue-doc; le succès, par la grâce de 
Dieu, a répondu à nos soins, en sorte que ces deux 
races de vipères étant chassées, le pays est maintenant 
gouverné dans la foi catholique et la paix fraternelle. 
Mais comme ce nouveau plan a besoin d'être arrosé par 
l'eau spirituelle, nous avons jugé a propos d'y pourvoir ; 
après avoir consulté le concile ^ , nous déclarons que 



I. Le chroniqueur provençal dii : « Que era ung des grands cler«8 
dé lois le monde. » 

3. « Lo payre non pagara per les iniquitats del filfa» et lo filh |>er 
les iniquitats del pivre. » Chronique provençale, col. M. 

3. Concil., l. XI , i). 2M. SpicUeg^ l. VU, p. 840. 



Raymoiid , eomte de Toolcnise, qui a été lroii?é co«* 
pable , et qae certmos indices prouvent depuis long- 
temps ne pouvoir gonyerner ce ptys dans la foî , est 
eicin pour jama» d'y exercer ta domioatîoo, dont H 
n'a fait que trop sentir le poids. 11 demeurera dans un 
lieu convenable hors des fiefs confisqués y pour y faire 
une digne pénitence de ses péchés : toutefois il recevra 
tons les ans quatre cents marcs d*argeAt pour son entre* 
tien, tant qu'il se montrera obéissant; que sa femme , 
sœur du roi d'Aragon , et qui , d'après les ténoignagea 
de tous, est une dame de'bonnes mcBors et trèa-catho- 
lique , jouisse paisiblement des terres qui lui ont été 
assignées pour son douaire, à conditloa qu'elle les fera 
régir selon l'ordre de l'église , et ainsi qu'il plaira au 
Saint-Siège. Quant aux domaines que les croisés ont 
conquis sur les hérétiques , leurs eroyanls , fauteurs et 
receleurs, avec la ville de Montauban el celle de Toiw 
iouse, les plus gâtées par Thérésie, ils seront donnés au 
comte de Montlort, liomme courageux, sauf les droils 
des églises et des catholiques. Les antres villes et châ»- 
teaux qui n'ont pas été pris par les croisés seront confiés 
Il la garde des gens capables de défendre les intérêts de 
ta paix et de la foi^ afin d'en pourvoir le fils unique du 
comte de Toulouse, après qu'il sera parvenu à un âge 
légitime, et s'il se montre tel qu'il soit digne d'obtenir 
le tout ou seulement une portion. » 

Le concile suspendit sa décision en ce qui touchait 
les comtés de Foix et de Cominges, mais il déclara 
qu'en quelqtle main qu'ils fussent remis^ ils n'en s^ 
raient pas moins des vassalités du comté de Toulouse 
déférées à Simon de Montfort. Ainsi la race franqoe et 
son chef devenaient, par suite de ces décrets, paisibles 
possesseurs de tous les pays qui s'étendent depuis Bé- 
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ziers jusqu'à TOcéan , les Pyrénées et la Dordogne. Le 
jeune Raymond ne devait plus recueillir du riche héri- 
tage de son père que la Provence telle qu'elle est an«: 
jourd'hui dans ses limites ^ Ce changement opéré dans 
la seigneurie de la Langue-doc, en amena un autre 
dans la possession des terres et arrière-fiefs ; la domi- 
nation du clergé s^y établit presque exclusivement sur 
les débris de la puissance militaire et féodale ; la plu- 
part des comtes, barons, durent faire hommage à l'église 
du voisinage, à ces cathédrales puissantes, a ces évêques 
qui avaient lutté si violemment coatre Tliérésie mena- 
çante et fait triompher la cause étrangère ; c'est à cette 
époque que saint Dominique fonda Tordre des prédi- 
cateurs, milice sacrée qui devait défendre particulière- 
ment dans la Provence les droits du Saint-Siège et la 
pureté de la foi catholique*. Admirables institutions qui 
substituaient la parole à la force brutale. Tous les sei- 
gneurs de race provençale exclus de leurs héritages 
cherchèrent un abri en Espagne, dans les cours d'Âix et 
de Marseille , ou chez les grands vassaux de Philippe- 
Auguste ; le comte Raymond et son jeune fils se retirè- 
rent à Gènes unie alors , comme tontes les républiques 
d'Italie, aux villes libres de la Langue-doc. Ils y mé- 
ditaient les moyens d'opérer une révolution en leur 
faveur parmi la population fidèle du pays que Mont- 
fort venait de leur enlever ; cette révolution éclata plus 
tard. 

Simon mettait à exécution tous les décrets du concile 
de Latran ; il en dépassait même les limites. Non-seu- 

1. Voir aussi Trésor des chartes (bulles contre les hérétiques, no 15}. 

9. La fondation de cet ordre est de 1307 ; les prédicateurs reçurent 
la première donation en 1215. Trivet, Vit. S. Dom. apud Echard» 
script, ordin. prmdicat.^ p. 9 et seq. 
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lementil entrait en possession des terres qui lai avaient 
été confiées par le pape, mais encore il faisait prêter de 
nouveaux serments aux consuls et capitouls; ses hom- 
mes d'armes 9 tous de race fraoque, rasaient les murs, 
faisaient aplanir les fossés, couper les chaînes , abattre 
les tours qui défendaient les maisons bourgeoises ; au 
contraire^ il fortifiait les châteaux confiés a ses propres 
vassaux: palissades, tourelles et créneaux, rien n'était 
épargné pour les rendre inexpugnables. Mon tfort pou- 
vait-il se dispenser de Thommage à son supérieur? De- 
venait-il seigneur indépendant de la Langue-doc par le 
décret du concile, et ne devait-il la foi lige qu'au pape? 
C'était bien assez que le concile .eût disposé d'un fief 
sans la participation du suzerain et de la cour des ba- 
rons; réglise ne pouvait violer aussi ouvertement les 
règles établies avec la conquôte germanique ; le concile 
de Latran avait réservé d'ailleurs tous* les droits du 
supérieur, et le supérieur de Montfort, dans Tordre des 
fiefs, était le roi de France; le comte songea donc à lui 
rendre hommage et à en recevoir l'investiture. 11 s'ache- 
mina en conséquence vers la cour de Paris. Le nom de 
Montfort était devenu très-populaire dans les églises et 
les castels. A l'idée pieuse qui se mêlait à sa conquête , 
se joignait encore cette espèce de merveilleux chevale- 
resque , qui dominait dans les manoirs de France ; il 
était l'image de ces fortunes fabuleuses , de ces prodi- 
gieuses destinées, qui élevaient un châtelain sur un 
trône , comme lors de la conquête de Jérusalem ou de 
Constantinople. Aussi, Simon de Montfort fut-il accueilli 
sur son passage par de vives acclamations. On accourait 
pour le voir ; on se disputait les morceaux de ses vête- 
ments, comme de pieuses reliques. Le clergé venait h. 

II. <8 
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sa rencontre processionaelleoient; c'était enfin Thomme 
de l'église*. 

Ce mouvement d'opinion était si paissant que Phi- 
lippe accorda Thommage sans autre examen. Il accneitlit 
magnifiquement le comte au pont de l'Arche où $a cour 
plénière était réunie. Après la cérémonie de Finvesli- 
turc, le roi donna la charte suivante : « Au nom de U 
sainte et indivisible Trinité, Philippe, par la grâce de 
Dieu, roi des Français, sachent tous présents et à venir^ 
que nous avons reçu Simon de Montfort pour notre 
homme-lige , a l'occasion des terres qui ont été con- 
quises sur les hérétiques et ennemis de J. C. dans le 
duché de Narbonne, le comté de Toulouse, les vicomtes 
de Béziers et de Garcassonne, dans les fiefs que Raymond 
tenait de nous, et pour les terres qui sont de notre 
seigneurie , sauf les droits d'autrui et celui des vavas- 
seurs. » Quelques jours après, le roi étant à Meiun^ 
adressa d'autres ciiartes a ses hommes , afin qu'ils eus- 
sent a reconnaître Montfort. « Sachez que pau& avons 
reçu pour notre homme-lige notre cher et féal Simon^ 
comte de Montfort. C'est pourquoi nous vo;is défen- 
dons expressément de vous mêler de ses domaines oa 
de les saisir, sinon au profit dudit comte , auquel vous 
prêteresp vos conseils et votre appui. Fait à Melun , au 
inoisd'avriN2l6'. o 

Ainsi se trouvait tout a fait régularisée, selon la loi 
féodale , la domination franque dans les terres de Pro- 
vence. Le suzerain, dans Tordre.hiérai'chique des terres, 
avait reconnu le comte de Montfort; la Langiie-doc 

1. Pierre de Vaulx-Cernay, ch. 8S. 

2. Reg, Curiœ Franc, et aux PreuTM ûe l'Histoire d« Languedoc, 
t. m , col. 952, 
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dèrait passer i sa famille, et tes cités eHes-tnëmes 
avaient engagé leur foi. Mais il y avait une cause gétfé- 
rale qui devait plus tard se manifester avec énergie. 
C'est cette répugnance des populations , cette haine de 
race entre les Francs et les Provençaux , qui rendait 
odieuse la suzeraineté politique du nouveau comte et 
de ses hommes d'armes; quelque temps les habitants 
des terres de la Langue-doc subirent ce joug , mais au 
premier signal de liberté et d'indépendance, ce beau 
pays vint se replacer comme de lui-même sous les lois 
des seigneurs du sol; les vieux comtes de Toulouse 
n'eurent qu'à se montrer et la domination étrangère 
disparut , tant est grande la' puissance des opinions po- 
pulaires ! 



CHAPITRE XXVni. 

1204-1214. 



Cour et gonvernement de Philippe- Augusle. ~ Sa famille.. — La 
reine Ingerburge. — NaissAnce de Philippe, petit-fils da roi. *^ 
Anne de France, et l'empire latin à Gonstantineple. — ieon de 
Brienne. — Colonies chrétiennes de ki Palestine. — Croisade che- 
Tâlesqoe contre les Maures d'Espagne. — Actes du gouvernement. 
— Libertés bourgeoises. -^ Rapports de Téodalité avec les grands 
Teudataires. — Bourgogne. — Bretagne. -^ Champagne. — Rap- 
ports avec les arrière-vassaux. — Avec les églises. -« Événements 
«OBteraporai&Sk — Actes d'a^ministralion «t d'utilité publique. 

A l'aspect de ces luttes, grandes et décisives^ l'atten- 
tien s'est détournée des petits accidents de.Uk cour du 
«ttseraÎB. Dcpnis Tannée 4204 , oii s opéra la réunion 
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de lal^ormandie et des fiefs anglais au domaine, le pa- 
lais de Philippe-Auguste avait pris une splendeur nou- 
velle , et , depuis le règne de Cbarlemagne , tout à fait 
inconnue aux chefs militaires des barons de France ' : 
les revenus royaux s'étaient considérablement augmentés 
d^un grand nombre de terres et de cités bourgeoises où 
maintenant s'exerçait la justice du roi. Le luxe s'en 
était accru à ce point que les robes de soie, les riches 
vêtements écarlates étaient aussi communs parmi les 
officiers du suzerain, que la bure noire et les capes chez 
^ les bourgeois et les vilains. Un des ardents moralistes 
de répoque regrette le temps des vêtements courts et 
serrés qui épargnaient Tétoffe, et il aperçoit une grande 
corruption dans les manches amples et les robes traî- 
nantes : « Sachez, mes bonnes dames, que si, pour 
remplir l'objet de votre destination , vous aviez besoin 
de longues queues, la nature y eût pourvu par quelque 
chose d'approchant *. p 

La reine Ingerburge était rev^ue à la cour de Poissi, 
et sa présence jetait Philippe dans le plus mortel ennqi. 
Il avait subi la sentence du pape, qui le forçait a la 
reprendre et à. la traiter comme sa ifemme ; mais il la 
repoussait de son lit et de sa noble compagnie, et bien 
qu'il eût reçu une très-bonne dot en argent dont le 
divorce entraînait le remboursement, il aurait consenti 
a là tripler pourvu qu'on le séparât d'elle \ La prin- 

i. Voy. mon Charlemagne, t. I; comparez avec mon livre sur 
Hugues CapeL 

2- Sermons de Pierre , chantre de Téglise cathédrale de Paris , 
chap. 82 à 85. J'emprunte la traduction du naïf et savant bénédictin 
dom Brial , HIst. littéraire de France, in^, U XY, p. 994, article 
Pierre-le-Chanlre, 

S. Toutes ces relations entre le Danemark e^ )a France par rapport 
au mariage d'Ingerburge et du roi , sont très-bien racontées dans 
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cesse délaissée s'était livrée à la plus extrême dévotioh , 
sans doute pour consoler ses chagrins domestiques ; elle 
se faisait affilier aux prières des monastères et au fer- 
vent ascétisme des moines. 11 nous reste une lettre de 
Gervais, abbé des Pré montrés, adressée à la reine, et 
dans laquelle il la rend participante des oraisons de ses 
frères dans le Christ S Ingerburge visitait les couvents 
de femmes et d'hommes. C'est ainsi qu'elle vint h 
Tabbaye de Ponthivi ; il existe un décret de Tordre de 
Citeaux , qui condamne l'abbé de ce monastère a rester 
pendant un certain temps hors des cellules pour avoir 
reçu la reine de France et une multitude de ses sui- 
vantes dans l'abbaye*; elles avaient dormi pendant 
deux nuits dans le dortoir. Philippe, toujours plein de 
ses idées du divorce , écrivait des lettres pressantes au 
pape, a Seigneur, donnez a votre légat Tautorité sufii- 
santé pour rompre mon mariage avec la reine, soit a 
cause des maléfices, soit pour la faire entrer dans la vie 
religieuse, et en lui faisant accomplir des vœux ^. » 

Loin de répondre à ces pressantes prières, le pape 
l'exhortait a rompre enfin la répugnance sans raison 
qu'il avait conçue pour sa femme, et déclarait que 
l'église verrait comme un acte de véritable piété qu'il 
se rapprochât d'Ingerburge *. Plus tard il lui enjoignait 
de traiter au moins avec douceur celle qui, loin de son 
époux, était macérée par une continuelle continence^. 
Le pontife pénétrait encore plus avant dans les mystères 

les leltrcs de Guy, abbé du Paraclct, publiées par Langebock, 
licrtim Danicar. script., t. VI. 

1. Sacrse antiquitat. monument., t. I, p. 49. 

<S. Marlènc , Thésaurus anecdot., t. III, col. i2)o. 

ô. Marlùne , Amplissim. collccl., i. I , col. 1079. 

4. Epit. d'Innocent III , t. Il , p. ôts. 

.5. Ibid.f t. Il , (I. G58. 

18. 



du mariage ; il écrivit à<îiiaria , évéque de Seiilt«, Bn^ 
nistre ei ooaliesseBr du roi^ pour qm, daiM les prcecnp* 
lioas de la péuitenee ^ il «xtgeât axpress^meiit de PIi'h» 
lippe qu'il m rapproc*faât de sa femme '\ Toutes ces 
petites eo^étes demestiqties » comme on le sent , de*^ 
vaieQi fort essayer le roi^ qtii prenait ses joyeux éltots 
avec nobles dames «t châtelaines. Cependant les injone* 
tiens du pape étaient si impérieuses, qu'il reçut en 
grâce cette fem»e qu'il avait si longtemps détestée» 
« Moult enU li jpenpie grant joie de cette diose , dit le 
clironiqueur de Saint-Denis » car en la personne du roi 
n'y eut plus vice ni chose qui fust à blâmer, il fui 
faisait administrer très * largement et honorat))ei&eBt 
toutes ses nécessités , et tous furent aises de cette oan<* 
jonction-. » Quoi qu'en dise le moine de Saint-Denis, 
Philippe*>Auguste éprouva quelque peine de Tarrivée 
d'Iugerburge ; il ta relégua encore presque aussitôt à 
Étampes, d^où elle ne fat rappelée que lorsque, accablé 
par la maladie, le roi se sentit près de sa fin ; ses ennuis 
domestiques furent ooosotés par la naissance d'un petit- 
fils issu du prtnee Lxmis % ce qui assurait Tordre d'faé* 
redite dans sa race > et permettait d'accomplir ses des- 
seins monarchiques. L'enknt fut présenté aut barons 
comme le successeur de la couronne et salué par eux à 
ce titre ; il n'accomplit pas sa destinée et mourut jeune, 
mais ua second petit-fils naquit phis tard, et ce fut de^ 
puis ce Louis IX, qui acheva Tceuvre de son dietil. Mais 
dans le lignage de Philippe , le rejeton qui excitait son 
plus vif intérêt était un petit bâtard qu'il avait eu , 



i. Ihid.f l. Il, p. 638. 

2. Chronique de Saint- Denis, ad ann. 1217, Dom Brial, coituci. 
des Historiens de France , t. XVII , p. 400. 
S. En 4309. 



ifief^nemms' «IlÉe&t d'ooe noble dame : il «vait nom 
€iMirli0t ' ; ée hhmé& t4)GYeQK tombaient bouclés sur ses 
filles; il ne quittait poiût le roi, qui en ar^it confié 
l'ëdnoatioii à eeobrmiqttear poêle que non» atons ett 
tt sooventl'oecasMn de ciler, Guillatinie le Breton ; plms 
tard (»ï\Mi lai dédia la Phiiippéicle ; Chariot fat des- 
liaé) MlOQ r«safe suivi pour les bâtards, à l'état dé- 
«cal ; H neiçQt la trésorerie de la cathédrale de Toars, 
digMté Importante dans la hiérarchie ecclésiastique \ 
> M y.^ivalt déjà bien du temps qu'une jeune iille de 
HPraooe partit de la oour de Paris, destinée pour épouse 
a l'empereur Alexis. Les grandes révolutions qui agtlè- 
Imit Fempire d'Orient l'avaient rendue veuve, a Tâge de 
q«atorceans, de deux princes revêtus de la pourpre, 
d'AiexiS' et d' Andronio ; elle n'avait pas atteint encore 
sa trentième année lorsque la dynastie françaûe s'éta*- 
blit sur les débris du trône de Constantin* €etle grande 
o^onte avait éprouvé de tristes vicissitudes ; à peine 
fondée, «|«elques querelles s'étaient élevées entre Bau^ 
.4mhii, élu empereur de Consiantioople, et le marquis de 
Mont-Ferrat, qui avait obtenu le royaume de Thessalo- 
Biqoe, et, pour nous aervir de l'expression de Villebaiv 
jdonia , « les deux barons s'étaient départis en mauvais 
ménage ^k » Il fallut, pour les calmer, l'intervention du 
doge de Venise, et des preux chevaliers de TOccident, 
4|ui monlrèrent la nécessité de l'union pour achever de 
«oumettre l'empire de Bysance ; ces dissensions furent 
Jugé^ par la oour féodale ; et au printemps suivant, les 

4. La légilimation n'avait été accordée par le pape qu*aux deux 
enfants d'Agnès de Méranie. 

3. Vof ez répltre dédicatoire de Guillaume le Breton , où le poëte 
chroniqueur célèbre les vertus et la beauté de son élève* Dom Brial, 
CoUect. des hist. de France, t. XVII, p. 119. 

5. Villehardouin , lir. vi. 
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croisés quittèrent GoDstantînople a6B de dompter les 
difléreotes proTioees ; le comte Look de Blois, qai avait 
ohlenQ ea partage la Bilhiiiie, Yainquit Théodore las- 
caris, et conquit toates les côtes de la Propontide et da 
Bosphore jusqu'à Nioée; Henri de flainauU s'empeci 
du pays qui s'étend depuis THellespont jusqu'au mont 
Ida; le marquis de Mont-Ferrat dirigea ses homïnes 
d'armes sur la Grèce, traversa la Thessalie, et porta ses 
gonlanons dans laBéotie et l'Attique ; enfin, Geoffroi de 
Yiilehardonin, neveu du maréchal de Champagne, s'éta- 
blit dans le Péloponèse avec une troupe de joyeux com* 
pagnons de ses batailles*. 

La domination de France était pesante, elle avait 
amené un partage de terres, une violente dépossessioa 
des propriétaires du soP . La domination des clercs 
latins, le désespoir , Tamour de la patrie, portèrent les 
Grecs à la résistance, et comme ils étaient impuissants 
par eux-mêmes, ils appelèrent à leur aide les Bulgares, 
population barbare qui obéissait à un roi du nom de 
Jean ou Joanice. Les chevaliers français assiégeal<mt 
Andrinople lorsque les Bulgares et les Comans, horde 
de Tartares, qui campaient sur les frontières de la 
Moldavie, se déployèrent dans la plaine; cette armée 
était innombrable ; néanmoins la bataille fut donnée, et 
les Francs succombèrent. La plus vaillante chevalerie 
périt dans cette journée , et parmi les morts on compta 
Louis de Champagne, pomte de Blois. L'empereur Bau* 
douin tomba dans les mains des barbares; une foule de 
récits circulèrent sur sa triste destinée que les trouvères 

1. Viilehardouin, Uy. ti. Le bon sénéchal de Champagne est par- 
Tois un peu obscur dans sa topographie pour les conquêtes des 
Francs. 

2. Voyez Nicétas , liv. v et vi. 
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déplorèrent longtemps. Ils disaient dans leurs chants 
que Temperenr avait été renfermé dans une étroite 
prison à Terrenova, qne la, il avait inspiré un violent 
amour à la femme de Jean , et qu'aussi chaste que Jo- 
seph il avait repoussé des feux impurs; la femme irri- 
tée le dénonça à son mari comme ayant voulu Tentraîner 
à ^adultère; ils ajoutaient que Jean l'avait fait massacrer 
au milieu d'un festin , puis avait livré son corps a des 
oiseaux de proie et aux bétes féroces * ! Selon d'autres, 
les barbares^ après avoir longtemps détenu Baudouin 
en un château obscur , lui firent couper bras et jambes^ 
jetèrent son tronc mutilé en une vallée où il demeura 
trois jours k combattre la mort ; o les bêtes et oiseaux 
le mangeaient tout en vie , puis de sa teste les Bulgres 
firent faire un gobelet dont ils buvaient ^. » Les barons 
apprenant sa triste fin , nommèrent d'abord pour ré- 
gent , et ensuite pour empereur, Henri de Flandre , son 
frère. 

L'empire franc de Constantinople eût donc été me- 
nacé, si l'amour n'avait préparé une utile alliance. 
Après la mort des deux empereurs, Alexis 11 et Andro- 
nie 1^, Anne de France, demeurée veuve, n^était point 
retournée dans son beau pays. Un lien secret l'attachait 
a Théodore Branas, prince d'illustre race, et dont le 
père avait pris la pourpre sous le r^gne d'Isaac l'Ange. 
Branas était plus brave que le commun des Grecs: il 
possédait le dominium ou suzeraineté féodale des villes 
d^Andrinople et de Didimotique. La jeune impératrice 
s^était depuis longtemps abandonnée au noble hellène. 
Le sentiment qui l'unissait k une fille de France,, peut- 
être aussi la haine que Théodore Branas portait aux 

4. Albéric Triafont. Chronique , ad ano. 1206. 
2. Végenèce sur VUIebardouin , chap. 7. 
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légitimes empereurs, décida son alUtiice avec les Latins. 
Il s'opposa aux progrès des Bulgares, et, après de suc- 
cessives victoires, il s'unit avec la veuve de Tempcreur. 
Anne avait alors trente-trois ans, et vivait depuis loa«- 
gués années avec son amaot, dont elle arait en une 
fille. L'empire franc de Constautinopie re^t ainsi un 
passager secours , et fut consolidé pour quelque temps. 
La cbevalerie de l'Europe y trouva des Ugms a «Hcquérir , 
et de grands coups de lance à donner ; les papes e«i' 
mêmes, qui avaient vu d'abord avec peine cette expé^ 
dition militaire, la favorisèrent depuis^ et la révolution 
qui enleva Ck>nstantJnople aux Latins ne détruisit pas 
entièrement leur domination dans la Grèce. 

Si la colonie franque de Gonstantinople éprçuvait de 
grandes vicissitudes, celles de la Palestine et de la Syrie 
étaient non moins violemment ébranlées. Depuis la perte 
de Jérusalem, les principautés chrétiennes d'outre-mer 
avaient subi une imminente décadence ; Jérusalem for- 
mait le lien commun de toutes ces stations féodales'. 
Lorsque la Cité-Sainte tomba dans les mains des Musul* 
inans, toutes ces villes et ce^ terries, obéissant à des 
princes indépendants, n'eurent plus entre elles que des 
liens incertains; c'était comme une république fédéra- 
tive. Amaury portait le vain titre de roi de Jérusalem; 
les descendants de Bohémond possédaient Antioche. 
Chaque prince, chaque seigneur faisait ses guerres 
particulières, ses traités, sans qu'une pensée commune 
' présidât a la défense du territoire. On ne peut se faire 
une idée des épouvantables calamités qui, à cette 
époque, affligèrent l'Orient. Une peste affreuse enleva 

< Le peu ée détails que ron peut recueillir sur le trisle état des 
colonies chrétiennes se trouvent dans le coalinualeur en langue ro- 
mane de Guillaume de Tyr, liv. v et vi. 
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près d'iia milKoo d'hommes dans régypie ; des trem- 
i)]«neiits de terre rea versèrent des cités toot entières 
cffi Syrie et dans la Palestine ; et , à la suite de tant de 
désastres , vint la &mtne et toutes les douleurs qu'elle 
entraîne \ 

Bans ces tristes eirconstances, Amaury , roi de Jéru- 
saleuiy mourut en on pèlerinage qu'il avait fiit à CaifTa, 
durant la Semaine-Sainte» pour y cueillir des palmes ; 
sa couronne devenait Théritage d'une jeune princesse, 
fille d'Isabelle et de Conrad , marquis de Tyr ; selon le 
droit féodal des assises , il fallait immédiatement lui 
chdsir un époui y afin de défendre les terres de son do- 
maine. Les barons de la Palestine délibérèrent pour 
savoir s'ils l'éliraient parmi eux ; la pénible situation 
des colonies chrétiennes , le besoin qu'elles avaient de 
VOccident et ^e la protection d'un prince puissant par 
&as armes, les engagèrent à sollieiter Philippe-Auguste 
d# leur donner pour roi un chevalier on un baron 
chargé de gouverner (éodaleiSMBt les terres de Syrie. 
Aimar, seignettr de Césarée, et l'étêque de Ptolémals 
se rendirent a la cour plénière , qui était alors a Cham* 
peaux, et exposèrent la situatien des établissements 
d'outre-mer. Les députés furent noblement aecoeillis. 
Le barpnnag(9 de France avait sut ces bords lointains 
des parents, de nombreux amis. Pas une famille de 
châtelains qui ne comptât deux ou trois des mus dans 
les principautés d'Antioche, à PtoléoMils, a Tripoli ou 
Gésarée; toutes les traditions de raèe, et jusqu'aux 
peintures des vitraux, et les enluminures des romans , 
étaient empreintes des souvenirs de Jérusalem et de la 

4. L^historien arabe Abdallatif, traduit par M. de Sacy, p. 351 , a 
décrit tous lesfléaux qui accablaient les MusulroaDS dans ces mauvais 
Jours. 
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Palestine. Philippe-Auguste avait lai-nnéme visité PO- 
rient; il reçut Yéyèqne et le preux comte av^c les plus 
grands honneurs, et après avoir quelque temps dëlîbéré 
sur la demande qu'on lui adressait, il désigna pour 
époux a Isabelle, et pour roi de Jérusalem, Jean de 
Bt'ienne , une des prodigieuses et chevaleresques for^ 
(unes du moyen âge ^ Destiné d'abord a l'état ecclé* 
siastique, Jean avait fui le inonastère pour se jeter dans 
les vaillants jeux de la lance et des batailles. Il suivit 
son frère. Gauthier a la conquête de Naples ; c'est après 
la mort de ce noble chevalier , et tandis qu*il disputait 
encore son héritage , qu'il fut élu pour commander k 
cet autre royaume qu^il fallait arrachera la domination 
des Sarrazins. Jean de Brienne accepta avec joie ; on 
attachait à cette époque un immense prix a la royauté 
même nominale de Jérusalem; mais il ne put rempHr 
tout ce qu'on attendait de lui; l'Europe avait alors de 
trop vives discordes. Jean de Brienne réunit à peine 
trois cents chevaliers pour le service de la Terre-Sainte ' ; 
Philippe-Auguste lui donna quarante mille livres d'îtr- 
gent ; il en emprunta autant sur ses terres à des Juifs et 
a des Romains. Avec ce secours il ne put tenter que de 
faibles efforts contre . Malek-Adhel , qui avait succédé à 
la puissance et à la renommée du grand Saladin. 

En Espagne , les paladins étaient plus heureux dans 
leurs batailles contre les Maures. Les Sarrasins avaient 
fait (Piromenses progrès. Des palais embaumés de Gor- 
doue et de Grenade s'était élancée une nombreuse che- 
valerie; PAfrique avait envoyéses plus braves combat-* 

I. Le continuateur de Giiillaume de Tyr assure que Jean de 
£)riennc fut désigné par les barons de la Paleslioe eux-mêmes; telle 
nVsl pas Topinion de Sanuti , liv. m, p. 14. 

3. Jean de Brienne était fils d'Ërard, €omte de Brienne, et d'Agnès 
de Montbelliard. 
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tants; le roi de Gastille menacé fit un appel à tout 
le baronnage chrétien, tandis que le pape Innocent 
écrivait aux évêques pour exhorter les fidèles a celte 
grande et patriotique croisade. Deux mille lances pas- 
sèrent les Pyrénées avec les écuyers et les archers. Les 
dedx armées se rencontrèrent' dans les plaines de Navès 
de^Tolosa ; là se livra une de ces sanglantes batailles 
qtti décident du sort des empires^. Les Sarrasins furent 
défaits et perdirent , si Ton en croit les chroniques, 
plus de deux cent mille combattants. 

Ces grands exploits, les revers et les infortunes des 
colonies chrétiennes, les merveilles de Gonstantinople 
et du saint tombeau de Jérusalem , faisaient l'objet de 
foutes les conversations des cours plénières de Phillppe- 
Aliguste. Sur tous les points du monde alors connu se 
hissait le gonfanon de la chevalerie de France ; dans le 
vieil empire décrient, la Grèce, la Syrie , FÉgypte, l'Iis- 
pagne, Naples. C'était commodes conquêtes toujours 
nouvelles; les dames n'avaient point de répit dans leur 
joie et dans leurs larmes; chaque jour amenait une 
grande fortune ou une mort inopinée ; les castels pas- 
saient à tout moment du deuil au brillant fracas des 
fêtes , et bien souvent la broderie des damoiselles fut 
suspendue pour écouter la lecture de la charte d'un 
simple chevalier devenu roi, ou le récit funèbre du 
trépas glorieux d'un noble baron dans les batailles 
eontre les Grecs ou les Sarrasinois. 

Au milieu de ces distractions de la conquête , le gou- 
vernement féodal n'en occupait pas moins le suzerain 
et ses nobles vassaux. Les bourgeois de Braie obtinrent 
des privilèges municipaux sur le même modèle que les 

1. Chronique de Sainl-Denis , ad ann» ia08. 

2. J'ai d«'jà parlé de cet événement, chap. 32, aux noies. 

H. 19 
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franchises de Don-l^-RM ^ ftV«c Mmie jaridietiioii de po* 
lice , rélecthm de fears magistrats , 1û ^ditipostiioii des 
fonds itnpoisés pour t'atiiité piBii>1iqHe *. Après la iwsstôii 
d'Aire et de Seint'-Onrer, fiaite par le eaMtê de F4aodne ^ 
le prince Loirri, démenti seignear de eeis deax eftéa, 
confirma ttms leurs privilèges et «Imite, tels '^u'élM 
les pondaient de toute antlqQété sons leur iQOleci«îre\ 
Philippe concéda une xsnnoHine à Péroilne; i) iklMI 
entraîner les bourgeois des frontières à ^préférer la wk^ 
raineté de France , ei se défendre ninsi des sowyeiiirsd^ 
la vieille dominotion *. Cette méia« année ^ 4244^ il 
sanctionntit tésiTouimnes et le gooverneiiientJniBiiiicfptrl 
de Todrfiay^. Ces confirmations successives pour dés 
immunités déjii concédées stgnateut lontes les précft««« 
lions que prenaienrt les botirj^ois ôfin de ne pins re«- 
tonaëei* sons te pouvoir dont les sauvait leur charte 
muniolpaie. lei grands vasstfut sHivnteiA Pimpaisioit 
donnée pair tes rois dtns cesffslème de)f berté etd'éinafi*'' 
cipation Hu prafit des tpeunnieois : H y en avdit ptusie^ir» 
motifs; i}n«lqttefcHs, tes t;itOf«D!s sVémuncipaient en^ 
mêmes , (st force éteit Men ée reconnattre «e qui s'éliiil 
prôcktitté x^oanift «m ftiil. SMiv^Int emjHii donnaiefnt de 
r^tgent ) et lorsque tes «eigne«rs «n awidnt l^esoin , ils 
auraient tout Vendu pour sV») procurer. C'est ainsi que 
te sire MatSiten concéda certaines libertés municipales 
à ses hommes de Montmorency; elles étaient moins 
grandes que celles des communes en généinP» Une 
charte semblable fut concédée par le comte del^onthieu 

1. Recueil des Ordonn., t. Xf , p. 397(, ad ami. 1311. 

3. Rocucil desOrdonn., l. XI» p. 363, et l. iV, ttd aiin. 1341. 
Ti. Ucciicil dos Onlonn., t. \, p. I5î>, ad ann, 121t. 

4. Reciioii des Ordonn., 1. 1 , p. 398. 

5. (i(^néalog(c de la maison de Monimorenry , p 75. 



4 aes hôwfiieft de I^aiaalle selon le droit et les coulâmes 
d'AkkNavUle*. 

L^esipril d'aasoeiatioii semble aDÎaier e( brtifMHr ce 
«euveau système. En 420H , les consuls. d'Âvigoea «oa- 
IraclnHit, de leur propre cbel, sans rinlerveotion d'uo 
anpériear, uae associa tioa avec c^ai de 8aiat*Gi|les pour 
se défeadre et mataeltoioeDt se protéger \ L'année pré- 
cédente, les bourgeois de Reoeu et ceux do Pari» ar-* 
vÂteot oertoios arlides relatif» au commeree ^. Queiqoe- 
fioia les eonouines se prodameat elles fioéaies sans 
aueuoe saoetion suxeraiae, comme celle de Metz * et 
celle de ToakMise, en 4d08^. Souyeat les citoyeas se 
elasseat ea confréries, s'orgaaiseat p^r l'attaque ou 
la défease commone , oemnoie ceux de Marseille qui se 
eaafédèreat pour réprimer les violeaees, et défeadre le 
pape laaoceat ^. Les bourgeois se soulèvent môme 
«outre leurs propres magistrats; c'est ainsi que lea 
citoyeas de Niuiea expulseat leurs coaaula par la vlo* 
lenee , parce qu'ils étalent trop dévoués li l'évéque. Cette 
ekirte porte le titre de emjuraUoîh ^. 

L'administration des communes prend une forme plus 
générale et plus régulière. Philippe-Auguste n'adresse 
plus seulement des lettres particulières, mats des chartes 
circulaires, aux magislrate, sur le mode de saisir et 
d'arrêter les clercs lorsqu'ils auront mérité quelques 
poursuites de la part des élus et échevias ^. Les barons, 

!.. RQpueU dei Qrdonn., t. V, fi. 1$1. 

9. Papon, Uist. de Provence , 1. 11, preuv., p. 35. 

5. Recueil des Ordonn., t. IV, p, 47. 

4- Hist. de Metz , t. III , preur., p. 477. 

5. Calel , Hist. ùc% oomles de Toulousfc , p. SSO. 

G. Marlène, Thesaur. anecdoL , U IV, col. IGTi. 

7. Ménard, Hist. do Nirncs, l. I , p. ^8. 

8 Martéiic , Thesaur. anecdul. , t. IV, col. 105. 
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assemblés en parlement, déclarent que Jeao-le-Ricfae , 
autrefois bourgeois de Corbie et aujourd'hui citoyen de 
Compiègne ^ doit payer la taille aux maires et jurés de 
sa nouvelle commune. En même temps un diplôme do 
roi ordonne que le produit de l'impôt leyéa Bourges 
sera employé au pavage de la ville '. La situation des 
municipalités et des bourgeois a pris ainsi quelque chose 
de plu» fixe et de pitis fort. 

Depuis la bataille de Bouvine, fa Flandre ne comptait 
plus dans le mouvement politique ; le comte était cap-* 
tif, ses villes riches et commerçantes réduites k une 
sujétion absolue; dès-lors peu de transactions inter* 
vinrent de quelque importance. La Bourgogne, le plus 
grand fief territorial , n'avait point séparé sa cause de 
celle du roi de France , dans aucun des dangers qui 
Favaient menacée. Eudes, duc de cette vaste province, 
n'avait pas d'enfants d'Alix de Yergy, sa femme. Cette 
absence d'héritier direct de sa race l'affligeait profondé- 
ment; cependant il lui restait deux frères , F un sei- 
gneur de Montagu , Fautre dauphin du Viennois. Il 
songea au choix d*un héritier dans ces branches coUa^ 
térales , et comme le droit féodal , depuis les dernières 
assises de Villeneuve-Ie-Roi , ne permettait pas le par- 
tage, il donna la préférence au dauphin.: cette disposi- 
tion réunissait a|nsi à la Bourgogne une autre province ; 
puis il maria la jeune fille du dauphin et de Béatrix de 
Sabran , à Hervé , fils du comte de Nevers , d'Auxerre , 
de Tonnerre et de Donzi, de sorte que le duché de 
Bourgogne, agrandi de tant de fiefs agglomérés, aurait 
offert une plus vaste étendue que les domaines de la 
couronne; mais par un de ces hasards de fortune qui 

4. Uecueil des Ordoiin., t. 1^ p. MS, aux notci«. ) 

1' Labbe, Uisl. du Bon y , p. ^lO. 
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détrnîsent les desseins le mieux concertés, les jeunes 
époux étaient à peine fiancés , que la femme du duc de 
Bbnrg(%ne devint grosse et accoucha d'un héritier pour 
ce duché. En même temps, le dauphin du Viennois, 
Tèaf de la dame de Sa bran , épousa Béatrix de Mont- 
fort, dont il eut un descendant. Ainsi la Bourgogne, le 
Dauphittéetle comté d^Ânxerre, qui auraient pu se 
réunir en un même territoire, restèrent divisés. 

La Champagne était dans les mains d'un enfant de 
deux ans ; d*après le droit féodal , le jeune sire et son 
fief tombaient sons la garde et tutelle du roi * ; dans une 
charte contemporaine, des conventions sont arrêtées 
entre ht comtesse palatine, femme du défunt vassal de 
Champagne, et le roi; il est convenu que Philippe tien- 
dra l'héritier du comte auprès de lui et sous sa protec- 
tion suseraine, jusqu'à Tâge de quatre ans, puis sa 
mère en deviendra la tutrice jusqu'à vingt-un ans, 
époque où le roi recevra Thommagedu jeune chevalier, 
et lui donnera l'investiture. 11 est en outre décidé que 
si une action quelle qu'elle soit est intentée a l'héritier 
de Champagne, il ne sera point tenu d'y répondre, car 
selon la coutume de minorité , nul n'est tenu d'ester en' 
droit s'il n'a atteint Page de vingt-un ans *. Cette charte 
fut conQrmée par le duc de Bourgogne, sans doute 
comme grand vassal de la couronne, et l'un des pairs 
de la cour. Le pape Innocent écrivit à ce sujet une lettre 
spéciale d'approbation apostolique; toutes les fois qu'il 
s'agissait d'intérêts de mineurs , de veuves et d'inca- 
pables ou de croisés, l'église se donnait une faculté d'in- 

1. Ann. I2l1), Marténe, Amplissini. collect., 1. 1, col. l()Of* 

2. Chantorau Lefèvre, Trailé des Fiefs, preiiv., p ^. 

1». 
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UH*V8Qtion ÎDKlituce par les décrélales et Ses masiines 
4tt droit canon K 

La Bretagne éiait aiM^j presque eotièrement linnMe 
sQusi,^ la protection du roi. Après la moFt violenled'Ar-p 
tbusy U sucoessioQ de ce docbé avait été déférée a la 
jennç Alix , fill^ de la dncb^^ae Constanee et de son 8e« 
«ond rnari Guy da Thouars. On a vu qn' Alix avait été 
fiancée, et depuis qu'elle devint Tépottse de Henri de 
Fautbièvre comte d'Avaugeur, qui faisait valoir oer- 
^ioes prétentions sur la Bretagne ; le jeune oomte de 
Penthièvre mourut aussitôt après son mariage , et <juy 
de Thouars, qui prenait le titre de tuteur dé sa fitie , le 
suivit presque imuiédiatement au tombeau ; i) y eut donc 
véritable vacaaee dans le gouvernement, ebaeunput 
invoquer ses droits. Le roi Jean , qui n'avait point re« 
Qoncé à Tespoir de reconquérir son iQfluenoe sur cette 
terre , offrit de mettre en liberté Éléonore sœur d'Ar- 
thus, qui étqit en âge d'être mariée, et pouvait eboisir 
celui des seigneurs nationaux qui loi convieadrait: le 
nom d'Arthus avait je ne sais quelle puissance magique 
sur fimagination des Bretons; il se liait k leurs vieilles 
Uaditions historiques ; ils consentirent a ce que Jean 
leur proposait; mais ee priuce, si capHeieox dans ses 
desseins, ne voulut pas ensuite rendre Éléonore, car 11 
craignait qu'elle ne lui disputât la couronne d'Angle- 
terre , comme fille de son frère ahié ; H cherchait à 
traîner en longueur cette négociation , lorsque Philippe 
parvint a la riunpre tout a eoof en offrant pour époux 
à Alix, Pierre comte de Braine, frère puîné de Robert 41 
comte de Dreux , et proche parent de la couronne de 

^ i. EpisU Innocent, (. Il , p. 40S. 



CHAPITRE XXVill. 2â5 

France; Pierre parlit do la cour de Parts, s«ivi d*un 
brillaat <^uîpage, et se rendit b Nantes^ les seigneurs 
Bretons Vacooeilllrent avec honneur, et, d'après Tayls 
de leur partement réuni, AUx loi fut aoeordée ; elle 
Bravait alors que douse ans ^ Le eomte de Braine, nou- 
veau due de Bretagne, fixa ses cours plénières à Nantes. 
Ainsi ee duché passait dans la Emilie de Philippe-Au* 
gttste; oe prince Imposa TBéme des garanties de soumis- 
sien et de bonne amitié. H exigea de Robert ^ comte 
ée Dreux , qu'il se portât pour pleigeet caution de son 
frère, afin d*ayoir une responsabilité plus rapprochée et 
plus immédiate ^. 

Qaam aux autres grands fiefs, la Normandie et le 
oomté de Toulouse , Tnn était complètement réuni h la 
ooufontie , Tautre était violemment agité par la guerre 
des A1blge<^ ; et encore ee dernier se trouvait momen- 
tanément soumis h Montfort , Tun des vassaux de la 
couronne de France. La hante vassaKié était comme 
ef&eée; quant h la vassalité inférieure; des aetes exis- 
tent encore, qui raoiitre«t sa soumission pres^fue absolue 
^ l'aotorité royale. Dans une charte de 4209, Gauthier, 
eomte de Chàtillon , garantit au roi , que lui et ses 
bériciers lui rendront foi et hommage, services mili- 
taires, et même qu'ils lui remettront le ehâteau de 
SaÎQt-Pol h sa première volonté '. Le roi reçoit comme 
son homme-lige le comte de Blols , son neveu , héritier 
de son père ; celui-ci s'engage k ne pas le quitter, en 
la paix comme "h la guerre, et de suivre son gonfanon 
partout où il plaira à son seigoeur de le (ranspor^r ^. 

^. Dom Morico, Hist. de Brelagnc , t I , p. 110. 
3. Hist. de ta maison de Dreux, preuv., p. 261. 

3. Hisl. généalog. de la maison de Ghâtilïon-sur-Marnc y p. SS, aux 
preuves. 

4. Ann. iû\û. — Marlène , AmpIiBsim. coltect., t. I , col. 1109. 
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Robert de Coortenay s'engage a ne rien vendre , rien 
aliéner de tons ses domaines , sans le consentement de 
son suzerain, si ce n^est la conpe des bois de la forêt dé 
Conches et de Nonamcourt, qu'il a obtenues en fief*. 
Le roi autonse le don de Montfernind , fait fiar i^ail" 
laume* comte d'Auvergne, fils du dauphin, à son épouse 
Isabelle et a Catherine, sa fille '. Le sire de Péronne lui 
vend la çbâtellenie de Bray-sur-Somme, avec ses appar- 
tenances, pour quatre mrlle livres parisis, payables 
comptant ^. Rodolphe, comte de Beanmont^ lui cède le 
cliâteau de Domfront, et s'engage a le servir fidèlement 
comme son homme-lige ^. Pour gagner Savâri de Mau- 
lëon, Tun des plus actifs et des pins influents barons de 
TAujou et du Poitou, Philippe- lui donne en fiefs La 
Rochelle et Cognac. Les rois anglais, dont il était aupa* 
ravant le vassal, pouvaient eiiiger de lui cent chevaliers 
et cent archers ;. Philippe l'en libéra ^, ce qui n'empêcha 
pas Savari de persister dans la cause.de PAngleterre. 

Philippe-Auguste s'efforçait à son tour de protéger 
les droits et les dignités ecclésiastiques , au préjudice 
même de ses barons et de ses bourgeois ; les magistrats 
de Reims s'étaient emparés des clefs de la' ville contre 
le privilège de l'archevêque ; le roi leur écrit afin qu'ils 
les rendent sous peine d'encourir son indignation ^, les 
bourgeois ne Pécoutèrent point et eontinuèrent de gar- 
der les portes. C'est encore comme protecteur des clercs 
qu'il adressa une charte au comte de Toulouse, afin de 
rendre à son éclat et à son antique puissance l'église 

1. Marlène, Ibid.y — col. 4408. 

S. Généalog. Montmorency, p. 597. 

o. Gêuéalog. de la maison de Bnlhune, preuves , co!« )2?« 

i. Bry, Hisl. du Porche , p. 33^, 

.'». Marlène, Amplissim. collecl.,, l. 1, col. 1088, 

« Marlet, Hist. Remens., l. Il , p. 478, 
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de «Maguelomie *. Philippe accablait de don» les monns- 
tères, les cathédrales et les hôpitaux. En 4206, il des- 
tina de nombreuses terres a la TondalioD de Tabbaye de 
Font-tDaniel ' ; il dota la maison de Dieu de Paris de 
toute la desserte de sa chambre, chaque fois qu'il quit- 
terait la tour du Louvre ou ses autres manoirs de la 
cité'. Sur la demande de Jean, abbé de Saint«Germain, 
il reconnut et confirma les droits paroissiaux de l'abbaye 
dans tout le territoire renrermé entre le Petit-Pont et le 
bourg Saint-Germain ^, et par une autre charte il lui 
dopna l'usage exclusif d'une poterne dans les murs de 
Paris '^. Le roi concéda à Tabbé du monastère de Che- 
vreuse tous les privilèges régaliens sur les églises du 
diocèse^. Une semblable donation fut faite à l'église 
d'Aqt9n y sauf cependant la garde , chevauchée ou ser- 
vice militaire, auxquels elle ne cesserait pas d'être son- 
mise '': l'évêque d'Auxerre en fut exempté, maïs seule- 
ment durant sa vie , et bien entendu qu'il enverrait ses 
hommes aux batailles sur la demande du suzerain 
cojnimç le compaun des barons ^ ; Manassé, évoque d'Or- 
léans, demeurait tenu d'aller personnellement en 
guerre'. Quelquefois le roi donnait des usages dans ses 
bois , ses forôts et ses rivières ; il concéda aux moines 
de Sainte-Marie de Bon-Port qu'ils pourraient moudre 
leurs blés sans aucune exaction séculière dans le moulin 



4. Dom VaiMète, Htot. da Languedoc , t. III, col. 910. 
2. Gallin Ghrisliana, t. IV, col. 408. 
• 3. Felibien , Hist- de Paris, L III, p. 243. 
4. Lannoi opéra , l. III , part, i, p. 389. 
8. Dubreuil, Antiq. de Paris, foU 4U, v». 

6. Gallia Christiana, t. XII, Instram., col. 548, le édiU 

7. Labbe , Bibliolh. Hss. , U II, p. iS4. 

8. Lebœur, Hist. d'Auxerre, t. Il, p. 38. 

9. Gall. Christiana, t^dil. 3, (. VIII , col. 130, 
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dn pODt de P Arche * . PblUp^e Mi savoir dans ub de ses 
dif^lômcs quHl a cédé k révê<}iie de Paris. onze deniers 
de cens sur sa maison de Notfe-Daioe-des^Chainps , 
eontre pareille somme de ooie deiiiers que t^évdc^e 
possède sur Saiat-iThomas du Louvre ^ Un de ses di- 
plômes approuve la charte par laquelle Mathieu , sîre 
de Montmorency, dote t'église de $ainfc&-Mar)9 du Val 
d'une mesure d» froment detlinée k faire dés hosties ^ ; 
un autpe acte royal ratifie la donation de Jean , sire de- 
Montmtrail, et die sa femme Heîvide , k la maison de 
Dieu de Paris , d*une partie de bois mort pour chauffer 
les pauvres, et d'une autre portion pour construire des 
otllulet ^. Enin le roi sançtienne la concession faite par 
Hubert de Gouloioier à Péglise de Saint-Quentin, des 
poules et de& omfe de la ferme quHl possède près de 
cette église ^. 

Tout inonTement populaire dans le moyen-âge a de 
Timportance, parce qu'il est un symptôme de vie et de 
liberté; la malbrai'euse eondition du serf et de l'habi- 
tant des campagne» , les excitait souvent k se sonlevf r 
QOBtie leurs qipresseurs. Les paysans ou pastourels 
quittaient la glèbe, s'armaient de bâtons , de fourches 
et de tous les instruments destinés b leurs travaux, puis 
couraient contre les églises et les manoirs qu'ils rédui- 
saient en cendre ; ils n'épargnaient ni les sires châte- 
lains, ni les clercs oppresseurs, et leur liberté farouche 
et indisciplinée troublait môme les paisibles monastères. 
Dans les premières années du xiii« siècle, tandis que les 



1. Ncuslria pia, 89G. 
"2. Sauvai , AnU de Fari» , t. 111 , p. fis. 
3. Généalog. Monimorency, ^u-ciiv., 77. 
h. IIUI. de Tabbayc de U)ng-Foiil, p. IU4. 
S. Au2ust.*Viroiiiaiid.,p. 195, fragmcut. 



olieviiliers étaient absents de letBis twsti^ ipom rexpé<- 

dittoQ de Becivifie y nue graade ja o q qc f ie oh «ottlève<* 

meoi ie .i^lmteh se maaifoeta 4aiK les pro\raoe$ céa^ 

tra4es âa royaume tëoéal; les serli véHis de b«re 

grossière èrisèrevK les fiertés de fer des églises et s'em** 

parant des cbàsses ]péDttes^ ils parcovriirent ainsi timt 

le Berry, et malheur au enanoir dooi les liennDes 

d'armes ne hissaieoi {>as le pont-levis, él iie>gani»8aient 

pas d'arckers les batiles tourelles» Comme l'esprit -et 

liberté se mêlak toujours alors à rhéréste > les pastou* 

rels aaftOQçaiettt l'aTéoemeot d'tm non^au règne dn 

Saint'Ësprit et Tégaltté pour tous ; i^ se donnaient U 

mission de prêcher ktpcfolc de I>ieu dans lenr langage 

rusHqne^ et d'imposer les mains à iears noniwauk 

adeptes; ces malheureux furent poursuivis et atteints 

par les chevaliers bardés de fer, et Ton en fit un grand 

carnage ; plus tard ces tentatives des pastourels se rt" 

nonvelèrent et furent quelquefois plus heuretses. Les 

croisades imprimaient au fond de la société je ne sais 

quel principe d'activité; tontes les classes sahissnieiit , 

Tune après Tantre, l'esprit de ces expéditions loiaialnes, 

d'abord les barons et les chevaliers, puis les bom^geois, 

et plus d-un citoyen quitta sa paisible cité pour suivre 

ces périlleuses fortunes dans la terre d -outre-mer ; mais 

le plus étonnant phénomène que produisit Tesprit avmi- 

tureux et royageur, ce fut une croisade d'enfants : fdu- 

sieurs milliers de jeunes filles et de jeunes garçons 

abandonnèrent en Tannée -1212 , non ~ seulement la 

France, mais encore TAllemagne et l'Italie, disant qu'ils 

voulaient délivrer les saints lieux^ ; les plus âgés avalent 

i. Consultez sur celte curieuse croisade Vincent de Beaiivafs, 
Spccul. liisl. lib. XXX, cap. 5; Albert de Stade, Chronique, fol. âO*, 
Albêric des Trois-Fontaines, Chronique, p. 459, qui entre dahs les 
plus grands détails. 
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dix-httit ans ; vainement leurs parents Toolaient-ils les 
retenir, ils s'échappaient par les portes dérobées, fai- 
saient des trous aux murailles , et s*élotgnaient du toit 
paternel avec la môme joie que s'ils avaient été appelés, 
dans leeastel voisin, au spectacle populaire de quelque 
grande lice ou d'une cour plénière. On ignore quel fut 
le mobile de cet enthousiasme ; quelques-uns content 
que ces enfants furent ainsi attirés parles marchands de 
Venise, de Gênes, de Fisc et de flKlarseille, qui se livraient 
alors à Tinfâme trafic des jeunes garçons et des jeunes 
filles destinés aux sérails des Sarrasins ; ils donnèrent de 
l'argent pour engager et séduire cette multitude d'en- 
fants et les faire embarquer dans les ports de la Médi- 
terranée. Le chroniqueur ajoute qu'en effet , parvenu à 
Marseille et h Gènes, ceux qui avaient survécu aux 
fatigues et aux périls d'une longue route furent mis sur 
des navires» transportés en Egypte, et vendus au\ mar- 
chands sarrasins '. 

Ces grandes émotions populaires supposent qu'il 
n'existait point de police sociale, et que les masses se 
déterminaient par un mouvement instinctif et irrégulier. 
Nous retrouvons cet état de désordre dans la plupart des 
cités, où aucunes précautions n'étaient prises contre les 
événements les plus naturels. En 4206, il y eut une 
crue d'eau extraordinaire dans la Seine, qt toutes les 
rues de Paris étaient tellement inondées que l'on n'al- 
lait plus se visiter qu'en bateau; les ponts, frappés par 
des lames incessamment agitées, furent eux-mêmes très<- 
ébranlés'. On fit sortir les châsses bénites de Saint- 
Denis, de Sainte-Geneviève et de Saint-Germain. Une 

. 1. Comparez Thomas de Chompré dans son livre De Apibus; Roger 
Bacon en parie aussi , mais Albéric est le plus complet. 

9. Chronique de Saint-Denis, ad' ann. 1806. «Dom Brial , Hist. de 
France, t XVII, p. 395. 
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procession générale parcourut les lieux que ilnoiidation 
n'avait pas submergés; elle s'avauça même près du Petit- 
Pont; les chanoines avaient de Teau jusqu'aux genoux. 
Lorsque la châsse eut traversé la rivière , lé pont 
s'écronia avec fracas, et personne ne fut blessé. Peu à 
peu les eaux se retirèrent^. 

. Cependant, à*cette époque, les enceintes de Paris 
étaient agrandies. Les bourgeois, d après la volonté du 
suzerain, se cotisèrent pour élever de nouvelles mu- 
railles, et y comprendre quelques-uns des bourgs qui 
jusqu'aloi-s étaient en dehors de la cité^. Autour des 
églises de Saint-Germain et de Saint-Paul , s'étaient 
d'abord élevées quelque^ rares maisons destinées aux 
marchands pendant le temps des foires, ou pour abriter 
la foule aux jours des grandes fôtes monastiques; puis 
s'étaient peu à peu agglomérés des bâtiments plus nom- 
breux dans la juridiction des abbayes : ils formaient 
alors de véritables bourgs, et les habitants deman- 
dèrent avec instance d'être renfermés dans les enceintes 
de la cité, pour se défendre des robeurs et pillards qui 
désolaient les campagnes. Les nouveaux murs que les 
bourgeois Orent construire prenaient au nord du vieux 
Louvre, à peu près oîi se trouve aujourd'hui la cour du 
nouveau ; ils s^étendaient vers les rues du Coq, de Gre- 
nelle , Coquiliière et Montmartre , puis ils se prolon- 
geaient jusqu'à la rivière par la pointe Saint-Enstache, 
la rue Mauconseil et les Blancs-Manteaux; au midi, 
Fenceinte commençait a la rue de Seine, montait h 
Sainte-Geneviève, et descendait à la rivière par la place 
Maubert. On comptait dans ces murailles, qui embras- 
saient une étendue assez considérable, environ cinq 

I. FrtU)ien, Hisi. do Paris, 1. 1. 

3. Chronique de Saint-Denis, ibid,^ 398. 

II. â() 
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cents idiifs crénelées, et soisaDte*-haii portes, dont les 
pHnrcipMes étaient <;elles de Goquiîlière, la porte Bar* 
bette, ceilts de Saint^Marltn et de Saint-Victor : tontes 
étaient bardées de f«r, et les ma rail les construites en 
pierres fortes carrées \ 

Peu d'actes de juridiction municipale, pour la capi-? 
taie, marquent ces années du règne de Philippe^Auguste. 
Le suzei^n était tmj» occupé de ses batailles. Cependanl 
un règlfonenl rel&tif a la boulangerie est empreint de 
quelques bans principes sfur la liberté des professions 
industrielles, ludqu^lors les boulangers ou ta^ieliers 
avaient été lobHgés d'apprêter leur pain dans deux fours 
royaux^ auxquels le privilège était exclusivement ac» 
cordé i Vnn s'^aj^lait le four d'Enfer^ par tradition 
di«boltqiie> car il était si profond,. le feu qu'on y faissât 
si andefit, quW ne doutait pas que Lucifer et les diables 
verte et rou^s n'y prissent leurs ébats. C^te obligation 
detMitre le fâin dans des lieux fisés d'avance mettait des 
entantveiB^u métier de la boulangerie. Le roi accorda k 
tous les maîtres en cet «rt le droit d'avoir chacun nn 
fonr chez soi, de manière a faire le pain qui serait né-* 
cessaire k leur débit ^. Un autre règlemeiit conBrma tous 
les privilèges, tmmniâités et juridictions dont jouissaient 
deptiis langues années les ouvriers de la monnaie ^. ils 
devàieai •iivoir des maîtres on rois, et ne pouvaient être 
tr^idnlts que devant eux pour les délits et crimes qm 
n'emporteraient pas k perte de la vie ou des membres; 
ils ficelaient soolkiis ni à Tost , ni a la chevauchée ^ 
exemption la plus importante dans eeito époque de ba-« 
tailles. Les rois avaient bien besoin de toute la subtilité 

i. Voyez toujours FeHbicn , Hisl. de Paris, 1. 1, à Tannée 120S. 

2. Voyt'z la cliarle r.ipporléc par Felibicn , 1. 1« aux pj[|ettve8» . . 

3. Ordonii. du Louvre, I. I , p. 30. 



de ces oamers poar leurs ressources financières; c'élail 
par raltération du fin or et du fin argent que les m- 
gn^ors obtenaient ube partie de feurs revenus^ habitude 
malheureuse, maii) que Tignorance cupide avait placée 
parmi les ressources du trésor. Enfin ^ en 12-10 > le roi 
s'interposa entre les boucliers de Paris et Pabbesse de 
Montmartre sur leurs différends 1é ^occasion des âaux 
qu'ils tenaient de Fabbaye * . Ce petit nombre d'actes 
signale une certaine sollicitude pour les métiers et cor- 
porations de Paris. C'était déjà beaucoup, au milieu de 
la féodalité hautaine^ de s'occuper us peu des^ bouffis 
et des artisans ! 



CHAPITHE XXIX. 

1214—121$. 



Résumé des causes qui donnent la couronne d'Angleterre au prince 
Louis de France. — Siluation féodale des Anglais. -^ Rapports res^ 
pecUrs du roi et des barons. — Abus de la suzeraineté. -^ Vieux 
privilèges émanés du roi Edouard. — Jean refuse de les ratifier.— 
Révolte des barons. — Armée de Dieu et de TÉglise. — Prise de 
Londres. — Concession de la grande chayle. — Franchises de 
Féglise. — Droits des vassaux. — Maria&e. —^Tutelle. — Subsides. 
— Parlement. — Justice. — Personnes et propriétés. — Forêts. — 
Cnnimlssion de barons réformateurs. -^ Fureur du roi Jean à 
r<H-ension de la charte. -^ Le pap4 l'aoïnulQt — Les Poitevins et 
les l'himands ravagent PAngleterre. — Les barons anglais offrent 
la couronne à Louis de France. 

Louis de France, le fils de Philippe^ Auguste , aTait 
subitement (jnUté U crqisade de la K4iiusiic-dec , appelé 

I. 9e la Marre, Traité de la police, I. H , p. 1307. 
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à la c4M]r féodale de Paris par des lettres pressantes de 
son père. On lui annonçait les troubles nouveaux qui 
agitaient TAngleterre, le choix qu*avaienl fait de lui les 
barons anglais pour leur seigneur suzerain, l'expulsion 
des Plantagenets, et la possibilité de compléter par cette 
nouvelle conquête le vaste système de réunion au do- 
maine suivi par la couronne. 

Après la trêve conclue avec Philippe-Auguste , à la 
suite de la bataille de Bouviue, le roi Jean s'était bâté 
de retourner dans son royaume : ses barons étaient 
alors réunis au monastère de Saint- Alban pour délibérer 
sur les moyens d'obtenir les libertés concédées par . 
Henri l""", et qui rappelaient la plupart des vieux privi- 
lèges émanés du roi Edouard. La suzeraineté royale 
avait pris en Angleterre , depuis la conquête de Guil- 
laumc-le- Bâtard , une attitude violente : les rois de 
famille normande et poitevine n'avaient respecté ni les 
privilèges des barons ni ceux de Téglise. Si la vieille 
race saxonne avait pu justement se plaindre des confis- 
cations ordonnées par les successeurs de Guillaume, la 
population normande maudissait a son tour ces étran- 
gers, enfants du Poitou, de la Guyenne et de la Gasco- 
gne, dont les Plantagenets entouraient leurs personnes, 
et auxquels ils réservaient les concessions de terres. 
Aucun droit n'était sacré pour eux : ni la propriété des 
fiefs , ni les dignités féodales. La garde des tours, des 
chatelainies du domaine, se trouvait dans les mains 
des joyeux et bavards Poitevins, et les fonctions de 
connétable, d'échanson, de panetier, étaient aussi leur 
patrimoine exclusif. Le titre dé chancelier seulement 
était réservé aux clercs, presque tous d'origine na- 
tionale. Les barons murmuraient de voir sans cesse 
les gonfuiions du Midi autour du suzerain : les Poite- 
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vinSj légers «t présomplaeiix, offensaient leur fierté et 
heurtaient leurs privilèges*. L*e clergé subissait aussj 
avec peine cette domination : tout entier de race saxonne, 
si l'on en excepte quelques archevêques ou prélats de 
ct)Or, il détestait profondément le joug des Plantage- 
nets, par la môme raison qu*il avait supporté avec impa- 
tience celui des rois normands. Guillaume-^le-^Conqué- 
rant et ses successeurs avaient violé, dans bien des 
circonstances, les immunités de l'église, et les querelles 
entre les rois et le clergé s'étaient plusieurs fois repro- 
duites d'une manière sanglante. Sans doute, depuis 
l'hommage de la couronne au pape, cesprétexies n'exis- 
taient plus; mais a cette époque déjà il y avait un clergé 
en Angleterre, peu respectueux envers la cour de Rome, 
et qui plusieurs fois fit cause commune avec les feuda- 
taires (erritoriaux. 

Lorsque le roi Jean débarqua sur le territoire anglais, 
Tes barons et quelques prélats tenaient leur parlement 
pour recouvrer leurs libertés*-^. L*archevêque de Can- 
torbéry^ le plus dévoué a la cause nationale, avait lu 
aux vassaux la grande charte des privilèges du roi 
Henri 1^" ; car les vieilles lois d'Edouard ne s'étaient 
transmises que comme des traditions. Après avoir long- 
temps délibéré, les barons se réunirent autour du 
uiaiire-autel du monastère de Saint-Alban, et jurèrent, 
les mains dégantées, que si Jean ne voulait point sceller 
de son scel la charte qu'on lui présentait, on lui ferait 
la guerre ; qu'on irait a son château de Windsor vers 
Noël , aûn de lui demander cette concession de privilèges, 

f . L'ouvrage de Mallbieu Paris est la piainlc d'un bon et vieux 
patriote contre la domination étrangère. 

2. Matthieu Paris, ad ann. 1244 et 4â45, édition de Wats, Londres, 
1684 , p. 314 ; et Rimer, l. I, p. 181 et 186. 

20. 
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qu'en atleadaston se pmirvoirart d'armes, ik ciievaux^ 
et que pour éviter toute surprise , on s'emparerait, 
comme garantie, des tours et cités dont la possessimi 
pouvait servir la cause nationale * . ieau avait rassemblé 
sa cour ploûère à Londres, dans la maison des Tem* 
pliers: les barons qui avaient juré les conventions do 
Saint- Alban vinrent Fy trouver suivis d'un petit nombre 
d'hommes d'armes. « Roi Jean, direatrils, nous te 
prions de seeiler de ton seel les eoutumes concédées aux 
barons et aux églises d'A.ngleterre par le roi Edouard , 
teikes qu'elles se trouvent consignées dans la charte 
de Henri i*^ ] tu nou& Tavais promis lors de ton excom- 
munication j et tu t'y ea engagé par ton serment, i Le 
coi Y qui les voyait déterminés et en armes, composa 
son visage, et leur répondit ^ : « La chose est difficile, 
et demande réflexion ; je vous prie de m accorder jus- 
qu'à Pâques pour y songer, afln que je puisse juger ce 
qui est le plus digne de ma couronne. » Les barons lui 
octroyèrent sa demande : or« le roi profita de ce détoi 
pour faire renouveler à ses vassaux encore soumis le 
sarment de fidélité et l'IioaMiage. H piit aussi la croix, 
afin de protéger, par le privilège accordé aux pèlerins, 
les terres de son domaine. 

Lorsque les barons aigrirent les petites ruses de 
Jean , ils se réunirent au nombre de près de deux mille 
chevaliers, sans compter les hommes d'armes et archers. 
Ils obtinrent de Farchevôque de Cantorbéry ticenee de 
«ommenoer la guerre, et se disposèrent à envahir les 

1. «Quod si rcx Icges cl libcrtales jam diclas conccdere difrugeret» 
ipsi ei guerram tain diù movcrent ut ab ejus Gdelitate se sublrahc- 
rent donec eis per charlam sigNlo suo munllam confirmarol omnia 
qu« pelebant, etc. » Matthieu Paris, ibid. 

2. (^uos vidil paralos ad prsBlium respondli magnain eue rem et 
dirOcilem quani petebant. » ffeicf. 



terres du rci, qui louait alors van «atre oourpléblèffe^ 
Oifard, «Quelle liberté me dtmaiideiit-itoâouc? s'ëerk"* 
V4l. » L'arebevôque de Cantorbff y lue récita le chapitre 
de la charte. « Âhl dit Jean , puisqu'ils sont en si bcN» 
Qbewte, pourqneî me» baronaue réelsment^ils paa tout 
mon royaume? Ce qu'ila veulent ne leur a Jamais été 
concédé ; ils se fondent sur de vaines parole* * ; par tous 
left saints d'Anjou , ils n'auront jamais des privilèges qui 
me rendraient leur esclave ^. » L'ar ebevêque de Can--' 
torbéry et Guillaume, le maréchal d'Angleterre, qui 
Tavait accompagné, n'ayant pu réussir à faire soeiler fa 
charte, s'en retournèrent vers les barons, et leur firent 
connaître les volootes du roi. Immédiaternoat, une réso* 
lulion de guerre fut arrêtée ; la troupe valeureuse des 
obevaliers prit le nom d'armée de Dien et de la Sainte^ 
Église , pour eipHmar que le clergé avait adoplé les 
intérêts nationaux. Jean, qui dierebait tous les moyena 
de dissoudre ceUe ligue .formidable des églises et dea 
-vassaux du royaume , fit d'abord une large eooeeseion 
aux clercs ; il leur octroya une charte d'élection libre, 
sans interyentitm de la couronne, si ce n'est pour la 
licence de se réunir ; et ^core, la charte portait, que si 
la permission n'était point accordée, dans un délai très* 
couri, réieetion pouvait avoir lieu. Jean s'adressa eosulio 
au pape Innocent III, son suoerain depuis rhanniage 
fait de la couronne d'Angleterre an fiain^ége , pour 
néolamer appui contre les barons et les clercs de son 
royaume. Innocent prit vivement la cause de son vassal ; 
il écrivit deux lettres violentes; l'une, a l'archevêque de 

1. uEt quare cum istis iniquis ciactionfbus Barones non postulant 
regnumTYana sunt inquit, el supersUliosa qus peluntnec aliquo 
nlionls titulo fulciuntur. » 

S. Affirmayit tandem cum juramento farihundus qiiod nunquam 
taies illis concederet libertates unde ipsls efflcerettir servus. Ibid, 
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Gantorbéry, qn'il accusait de fomenter la sédition, 
l'antre aux chefs de Tannée nationale , pour prohiber 
tonte espèce d'assemblée et d^uniou contre les droits du 
roi Jean *. 

Quoique les vassaux révoltés se fussent donné le nom 
d^armée de Dieu et de la foi , ils prêtèrent peu d'atten* 
tion aux commandements du pape. Us avaient trop d'in- 
térêt a défendre la cause de leurs libertés; Tarchevêqûe 
deCantorbéry déclara qu'ilne pouvait être dans les 
volontés du ptmtife'de forcer les Anglais à se soumettre 
tant que le roi Jean serait entouré d'étrangers, de Poi- 
tevins et de Gascons. L'armée de Dieu se mit donc en 
marche malgré Tordre dlnnocen4; III , et vint assiéger, 
mais inutilement, Nortfaampton; elle fut plus heureuse 
devant Bedfort. An moment où les gonfanons pénétraient 
dans ce château fortlGé, on apprit que Londres offrait 
délivrer ses portés aux confédérés. Cette nouvelle fut 
reçue avec joie. La cause du pays prenait ainsi une 
attitude imposante. Les barons entrèrent dans la capi-' 
taie pendant le mois de juin. Tous les riches citoyens 
favorisaient leur parti ; les pauvres n'osaient rien dire ; 
c'est de la grande tour qu'ils écrivirent aux vassaux qui 
n'avaient point encore adhéré a la ligue : « Venez nous 
joindre , si vous ne voulez être déclarés ennemis pu- 
blics; nous dévasterons vos terres, nous brûlerons vos 
châteaux, vos forêts, vos arbres fruitiers, nous détrui-* 
rons vos rivières, et alors que ferez-vous? comment 
pourrez-vous vivre ' ? » A celte sommation les barons 



i. Rimer, U I, t84-196-i97. 

a. (( Quod si hoc Tacerc coiileiiipsisseiit, ipsi i» omiies ilios quasi 
iii liosles publicos, arma dirigèrent el vexilla, cablra corum subver- 
lerc domos el ardiflcia comburere, vivaria, pareas, el poineiia des- 
iiucrc non omUtercnt. » Ibid.^ p. âJ4. 
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répondirent tous par une adhésion donnée aux articles 
de la confédération. 

Le roi Jean se vit donc abandonné de presque tous 
les hommes de race normande et saxonne ; alors il se 
mit a réfléchir sur ce qu'il avait a faire. 11 craignait 
que les rebelles ne flssent contre lui quelque violente 
^taque, dont le résultat serait peut-être une pénible et 
longue captivité, la mort même comme il l'avait donnée 
it son neveu Arthur ; il renferma toute sa colère dans 
son cœur, et envoya dans le camp de l'armée de Dieu 
deux grands tenanciers de famille normande , afin de 
terminer les tristes querelles qui agitaient TÂugleterre. 
Le lieu des conférences fut indiqué a Runnymead entre 
Staisne et Windsor; un grand nombre d'évêques, que 
les libertés dernièrement concédées a Téglise avaient 
réunis au roi Jean, prirent assez aclivemeut sa défense; 
mais du côté des barons était toute la noblesse féodale. 
La multitude des chevaliers remplissait le pré, et l'on 
ne voyait auprès du roi que des mitres et des crosses. 
Comme la position n'était pas tenable , Jean , qui était 
' fin et rasé, voyant bien qu'il fallait en finir, se décida 
à souscrire une longue et grande charte écrite sur par- 
chemin ^ 

« Jean , par la grâce de Dieu , roi des Anglais. Vous 
saurez que par Tinspiration du Seigneur, et pour le 
salut de notre âme , de celle de nos ancêtres et de nos 
successeurs, et pour l'exaltation de la sainte église, 
nous avons concédé , par le conseil de nos prélats et* de 
nos fidèles, la charte suivante, qui demeurera inviola- 



I. Celte charte est le rondement des libertés anglaises : a Rex 
Jolianes vires suas baronum viribus impares intelligens , sine diffi<* 
cullatc leges suscriptas et liberlates concessiU Ibid. 



bla iMMir ooiis et nos successeurs ^ D'abord Téglise 
d'Angleterre aura tous ses droits et privilèges, ses fran- 
chises élections, soh gouyeroenient intérieur. Il est 
arrêté que l'héritier en bas âge d'un comte^ d'un baron 
qui nous doit un relief pour le service militaire, ne 
sera tenu de nous payer que cent sous au plus; et celui 
qui nous doit moins donnera moins, selon l'ancienne 
coutume des fiefs. Si l'héritier possesseur d'une terre 
tombe sous la garde d'un supérieur, celuÀ-cL n'aura 
cotte tutelle qu'après avoir reçu l'hommage, et alors il 
ne pourra recueillir du fief que le revenu raisonnable 
et les services d'habitude^ et il sera tenu d'entretenir 
les rivières, moulins et les autres appartenances de la 
terre au moyen de ses revenus ; il la rendra, à la majo- 
rité du tenancier , bien garnie de charrues et d'instru* 
mcnts nécessaires a la culture. La veuve, après la mort 
de son mari, sera mise en possession^ sans difficulté, de 
sa dot et de son douaire , dont elle ne devra aucun re- 
lief ^, et elle pourra demeurer quarante jours dans les 
domaines de son mari , a moins que ce ne soit un châ- 
teau fortifié; dans ce cas, on lui choisira une honoclc 
maison où elle habitera. Pendant ce temps, elle sera 
vêtue aux dépens de l'hoirie ; on lui assignera comme 
dot la troisième partie de ce que possédait son époux , 
a moins qu'il ne s'agisse d'une mineure dotée a la porte 
de l'église. Aucune veuve ne sera obligée de se rema- 
rier; mais si elle le désire, elle doit avoir au préalable 

1. La Grande-Charlc se troaye dans Malthicu Paris, S45-290, et 
dans Rymer, t. 1-S5. 

2. Oïl appelait relief la somme que payait Thériiier du fief à son 
supéricwr. Cette disposition de la charte avait pour cause les exac- 
tions de la race normande. 

3. Le roi Jean avait abusé de ce droit à ce point d'exiger mille 
livres do la coraie^s<< Warwick pour rester veuve tant qu'elle le vou- 
drait. Mendox., chap. tS. 



notre consentement ou celui dé son seigneur supàleiiri 
Nos baillis ne pourront saisir la terre ni le reyeau de 
nos hommes tant que te mobilier sufCra pour payer la 
redevance qa\ nous est due. Les castions ne serom 
point poursuivies avant le débiteur principal , mais elles 
pourront l'^re si Pimpuissance de celui-ci est constatée ; 
si quelqu'un a emprunté k un juif., et qu'il vienne à 
mourir, l'usure ne court pas pendant la minorité 4e8 
héiitiers ; là dot et le douaire de la veuve aeront pré-' 
levés avant toute dette* Nul scutage (impôt) ou aide n# 
sera demandé que d'après le consentement du commufi 
conseil du royaume \ k moins qu'il ne s'agisse d« noua 
racbeter de la captivité , d'armer notice fils chevalier, 
ou de marier notre fille. H en sera de même pour les 
aides de la cité de Londres; elle jouira de toutes ses 
anciennes libertés, tant sûr terre que sur Tcqu. Toutea 
les villes, bourgs, châteaux, les barons des cinq ports et 
tous les autres ports aiiv<efnt leurs priviiéges afin de 
fournir Vaide; nous appellerons en conséqoenoe les 
archevêques, évoques, abbés, comtes, barons, nomina^» 
tivement par nos lettres , dans lesquelles sera exposé 
l'objet de la convocation , et en entre nous les ferons 
généralement prévenir nos baillis et vicomtes dans un 
terme qui ne peut être moindre de quarante jours ; et 
ce terme arrivé, il sera délibéré par les seigneurs, quoi- 
qu'il puisse y en avoir parmi eux qui n'aient pas reçu 
de convocation spéciale. Le conseil commun ne sera pas 
tenu de se réunir au lieu où se trouve la cour du suze- 
rain , et de' la suivre si elle se transporte antre part. Si 
nous sommes hors de notre royaume, notre grand-jus- 
ticier enverra nos juges dans les comtés pour tenir les 

1. «c Nullum sculagiuin yel auxilium ponam in regno nostro nisi 
per commune concilium regoi nostri. » Mciga. cbarU, cap. 15. 
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assises , et s'il y a quelques difficultés , on en référeTa îi 
la cour du banc' . Tout ce qui touche aux églises ressor- 
tira de cette cour; rtiomme libre ne sera puni ponrun 
léger délit que selon son délit', et pour un grand <^iine, 
selon son crime, et encore sauf sa terre, le marchand 
sanf sa marchandise , et le vilain sauf sa charrue ; les 
eomtes et barons ne pourront être jugés si ce n'est par 
leurs pairs. Les villes et les hommes libres ne seront 
tenus de faire ponte et routes à moins qu'ils ne le dot^ 
vent par ancien droit. Aucun de nos constables ou baillis 
ne pourra prendre du blé ou des effets mobiliers s'il 
n'en paie la valeur, et sur l'appréciation du propriétaire 
auquel ces objete appartiennent ^. Nul de nos officiers 
ne pourra requérir chevaux ou charrettes pour les trans- 
ports à notre usage s'il n'acquitte IMudemnité des an- 
ciens statuts. Ni cottstable , ni vicomte , ne pourront 
prendre du bois dans les forêts d'antrui sans son con- 
sentement. Nous ne tiendrons les terres de ceux qui 
seront convaincus de félonie que pendant un an et un 
jour, et noas les rendrons après au supérieur féodal. Il 
n'y aura qu'un seul poids et une même mesure pour 
tout le royaume. Aucun homme libre ne sera emprî» 
sonné, exilé, ni privé de ses droits, que par le légat ju- 
gement de ses pairs et les lois de sa terre ^. Les mar- 
chands étrangers pourront venir danis nos domaines, 
commercer, vendre, acheter, excepté durant les ba- 
tailles avec le pays auquel ils appartiennent. 11 sera 

1. Magn. cbart.^cap 17. 

2. <( Liber bomo non amercielur pro parvo deiiclo lïisi sequndum 
modiim ipsius delicii. » Ibid. 

S. « Balivus noster capiat blada vel alia calalla alicujas, nisi statim 
indè reddat denarios '> » etc. Ibid» 

4. « Nuilus liber bomo capialur yel imprisonetur vel dissesieiur de 
aliquo libero tenemenlo sao vcl liberlatibus ant ut legelur aut uxolet 
aut aliquo alio modo destituatur. » Ibid, 
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fMûh à UhiI homme libre de sortir du royaume, si ce 
B'est pendaiU la guerre , mais pour un court espace de 
temps et pour l'utilité générale, • 

Cette lai^ charte de coDcessioa ne suffit point aux 
barons et aux abbés qui traitaient arec le roi Jean. 
t Noos voulons, dirent-ils, que nos champs jouissent 
de tous les droits dont nous étions en possession an 
tempsde Henri l^. » Et ils présentèrent au roi Jean une 
autre charte, qu'il scella après quelques représentations 
inutiles ^ « Tontes les forêts que notre aïeul Henri a 
oonsidérées comme forêts royales seront examinées par 
des hommes probes et loyaux. Si quelqu'une d'entre 
elles a été saisie au préjudice du propriétaire', elle lui 
sera restituée. Les hommes qui n'habitent point les fo- 
rêts ne pourront être traduits devant le haut forestier, 
à moins qu'il ne s'agisse d'un délit commis à cause des 
bois^. Toutes les forêts qui ont été réunies au domaine 
au temps de Richard, seront rendues. Chacun les possé- 
dera en toute propriété ; tous les dég&ts qui pourront y 
être faits par nous seront justement réparcs. Les sur- 
Volants les visiteront comme ils avaient coutume de le 
fiiire lors du couronnement du roi Henri ; ils feront des 
reclierches tous les trois ans , et ceux dont les chiens 
seront trouvés dans les forêts royales paieront trois 



1. Cette charte est séparée de la première, et connue sous le litre 
de Charte des Foréls; elle a été publiée par Rimer, 1. 1 , et Mattliieu 
Paris , p. M8, et ad ann. 1945. 

2. Cet abus de la saisie royale, dépouillant les propriétaires de 
leors forêts, s'était considérablement accru sous le règne de Henri II, 
et particulièrement sous celui de Ricbard-Cœur-de-Lion. 

3. Les lois des foréls, sous les rois de race normande , étaient fort 
sévères; elles punissaient de mort certains délits commis dans les 
tqrètf royales. La chasse était alors considérée comme un des plus 
hauts privilèges de féodalité» 

II. 21 



sols '. On «• pourra lAehar k$ ïevrmn 4»» «4ili 4ai 
andeones oovUiaies. Ahcuo foresiier.oe pMmfmih 
dre du blé ea herbe, de Tavoia^ des p9t»9«ii agmaifi 
]] se fera irm baiUies geneFaUs par aanée. Imi iMMiHDe 
pourra condiiune ses iroupeaiix dans les forêts rofaAsS| 
mais s'il y laisse uoporc pendant lawi^ il devimMlra la 
propriété du roi. Persoaue ne s«ra OMidafiiDé à fMdit 
la vie ou un membre à cause des délite foreaiiem ^ «mm 
il sera obligé a une forte ameade^ et«*il ae fetà k 
payer, il gardera un ao et uo jour la prison; 4fm m 
pourra conatruirei daus les forints, des mealioa^ mMi| 
étangs; mais toui homme libre sera propriétaii^ dsl 
nids d'éparviers» de fauoons et d'aigles , tfui aafit 4mii 
ses bois *. Aucun châtelain, ne pourra tenir aon filaidi 
pour ce ^oi touche les délits 4e. ohasse ^ de «9I da 
branches d arbres ; ils ressortiront d^ la joridictiouiia 
haut forestier. 

La conservation d^ bois était tt« des deiroin dk la 
royauté saxonne , une des garaotias de k pMipriéié aa» 
glaise ; une troisième charte assura des moyens d'eaé^ 
çutionpour des clauses imposées au roi Jean. « Pour 
donner des garanties aux conventions arrêtées, vingh 
cinq barons seront élus comme gardien» et aonaemi» 
teurs des privilèges , et s'il arrive que n^m vtoiiaMift 
la charte , les barons conservateurs choisiront quatre 
d'entre eux pour nous prier de casser ce qui aura été 
fait contre leurs droits, et, si nous n'accédons pas dans 
les quarante jours à leur [demande ; ils en référeront 
aux vingt-cinq conservateurs^ et ceux-ci pourront faire 



I. « Et ille euius canis inTentus fuerit ûet ttes solÂdos. nlbid. 
S « UiuMquisque liber homo babeat in boecis sais «rias aocipK 
trum , sperrariorum, falconum, aquilaruak.)» ibid 



ham lerrvB tmaî le n»! qa^ils yondront^ , savoîp: 8*eiii<* 
pttftr éo Bo» cbâieai» et de nos champs, excepté de 
a«Ére persmiBe, de eellode la reine et de hos eafâiits ; et 
téuy ivts^% oe qiie ie mal soit réparé diaprés leur }o- 
f eaMOt ; et boos «atorisims no» josliciers et nos YassaHi 
Il prêêet iovà lemettl <f ue les tingl^eîDq barons con- 
«ervaleitr» po«rrottt exiger é'mt , et nous ne pourrons 
rie» deoMMler qui seit en oppesleiou ayee les conces^' 
«MB ^ne^ WMI8 TOBOBs die faire. Comme gage de nos 
IPffWBesseS^.ifeovs TouloBsqne les qfaatre cMUelains de 
Norlhamptoo, de KeBÎIworth, de Notingbam et de Scar^ 
debvrck, obéissent et prêtent bommage ans vhigt-cinq 
eoBtervateurSy o« k la majorité d'entre eux. Nous nous 
eflgageoas aussi k renvoyer tous les étrangers^Poiterins, 
Flamands et routiers que nons avons a notre service'. » 
Ainsi fut signée la grande charte qui concédait tontes 
les libertés de F Angleterre^ des barons , des cités ; des 
lieuigset des communes^. Jean dissimula profonde- 
meot le dépit qu*)l éprouvait en faisant de telles eon- 
cessions : il invita même gracieusement les shérif^ de 
tous lés comtés k en lire les dispositions au son des 
eorneis sur les places et dans les églises. II leur ordonna 
de choisir douae chevaliers prud^hommesen législation^ 
âifl de réparer toutes les injustices qui auraient pu être 
eamaiises depuis «on avènement. Mais dans le fond de 
sott âme, il éprouvait une dooleur profimde. « Il grin-* 
çait des dents, tournait ses yeux égarés, rongeait des 



1. « Et ilU barones deslripgent et gravabuDt nos , modis oamibus 
^uibuspoluerint.» I^tcl. 
. 2. « Et UQB amovebimiis omnes alienigeRas k terra. » iMà. 

3. Celte grande eharte a été ratifiée quatre Tots par Henri lli , 
quinze Tois par Edouard III , sept par Iiich«rd II, six par Henri tV, 
et une par lleari V, tant il y avait de répugoaftees royales à rai«ere! 
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morceatts de boiS; et, par des gestes désordmmés^ ma-^ 
nîfestait sa colère ^ » Il ne reavoya point les étrangers, 
et particulièrement les Foilevins, en qui seals il a?ait 
confiance. Geux-cî et ses plus intimes courtisans disaient 
sans cesse : « Il est impossible de supporter cette charte ; 
tu es le Tingt-cinqttième roi d'Angleterre et tu n'es pas 
même an roitelet ! 11 vaudrait mieux n'être pas suzerain 
que de l'êire de cette manière; te voilà roi sansroyantéi 
seigneur sans domaine ; oh I que c'est misérable! • Ceci 
excitait Jean à détester sa charte. Il écrivit. des lettres 
secrètes à Philippe Marc, connétable du château de 
Nothingam, Poitevin d'origine, et à plusieurs antres 
châtelains étrangers' : « Fortifiez^vous , procurezc-vous 
des vivres, entourez vos murailles de fossés, prenez des 
chevaliers a vntre solde ; et ayez soin surtout qu'on ne 
puisse s en apercevoir. » 11 était cependant difiicilede 
cacher longtemps de tels préparatifs ; les barons, conser- 
vateurs des privilèges, les connurmit et vinrent trou- 
ver le roi : « A quoi tendent, lui direot*ils, ces grands 
mouvements d'hommes d'armes? pourquoi vos châte- 
lains fortifient-ils les murailles, et font-ils de nouveaux 
créneaux aux tours? • Le roi les accueillit d'un, visage 
riant et tranquille : « Par les pieds de Dieu ^ je jure que 
je n'ai aucun dessein de violer la paix heureusement 
scellée entre nous ^. » Continuant ensuite , il parvint 
par de mielleuses paroles à calmer rirritation violente 
et les murmures des barons. 
Cependant , comme on apprit qu'il ne cachait plus 

1. Gœpit Trendere dentibug^oculis torvis intuitum retorquere, ar- 
reptos baculos et sUpites more furiosi nunccorrodere, nunc corrosos 
confringere, et in inordinatorum gestuum plurimis argumenlis |con»* 
ceptum, dolorem imo fùrorem manirestare. Ibid* 

3. Matthieu Paris, p. 231. 

3. « Jtirando per pedes Dei constanter afilrniavit. » /dtof. 
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soii désespoir d'avoir signé la charte , les murnuires 
recoiitiiietie6réiit : « Nous sommes , disatt«^oii , sous 
le joug d^an tyrau ; il nous a déjà soumis k Rome, il 
nom vendra peut-être a des étrangers. » Jean-n'était 
pas tranquille. Il voyait à peine autour de lui sept che- 
valiers de sa propre cour; ses barons ne poui^aient-*ils 
pàss*èm|[>arer de sa personne comme ^tage? Dans cette 
situation difficile que devait^ii faire? 11 quitta furtive- 
ment Windsor et vint se retirer dans rite dé Wight. 
C'est \h qu'il soiïgea aux moyens de résister contre ce 
nfiouvcmoit du haut baronfMige d'Angleterre * . Son chan- 
celier, Poitevin d'origine, adressa des letres à tonte la 
chevalerie du continent , de la Guyenne et de la Gas- 
cogne. « Nous vous promettons des châteaux et des 
terres dans notre royaume ; nous expulserons cette^ race 
de révoltés, qui ne vent pas de nos couleurs ni des 
vôtres. 9 H écrivH aussi k tous les châtelains qui te- 
naient son parti en Angleterre; de bien fortifier leurs 
tours ; puis, pour conquérir les bonnes grâces des ma- 
rins des cinq ports , il monta sur une flotte et fit avec 
etix quelques expéditions de piraterie^ 

Lorsque les barons eurent appris la fuite du roi Jean, 
ils se réunirent dans Londres afin de délibérer sur le 
parti qu^ils avaient a prendre. Après quelques contes- 
tatid^ns élevées entre eux, voici la lettre qu'ils écrivirent. 
«'Robert, maréchal de l'armée de Dieu, et les autres 
baronsi, k Gauthier d'Albiney qui tient la ville de Lon- 
dres, salut. Tu sais le grand intérêt que nous avons 
tous a conserver Londres qui est noire asile, et combien 
il y aurait de honte et de préjudice si par. notre absence 
nous venions a la perdre. Nous savons qu'il est quelques 
porsonnesqui attendent notre départ pour se soumettre a 

I. MaUli. West., p. 1275, ol Mallh. Paris. 224. 

21. 
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Jeaa; c'est pourquoi noasprolongeonshidiiréodiitoBr-^ 
uoi, qui a conoiaDcé à Staogforti jusqu'après le premier 
jour de k luiie, daus i'oetave des sainte apdtres Pierre 
6t Paul. Oo le tieadra daos la bruyère eutr^ Staiaes ei 
le champ de Hundedowe ; nous voua prions de venir 
au tournoi avec armes et chevauxiaiki que vous piMe^ 
acquérir de rboaneur. Le prix eera une ourse qu'une 
jeune châtelaine nous a envoyée ^» Tanâia qu'ils. se 
livraient ainsi aux jevx chevaleresques « destinés à o^ 
cuper les vaillant hommes^ ils reçurent la bulle d'In- 
nocent 111, qui cassait leur grande charte de privilège» 
immédiatement après le scel apposé a sa çonees^ 
sion I le roi Jean avait Mvoyé auprès du pa|)e pour 
lui demander d'annuler les libertés anglaises. Inno- 
cent 111 pouvait agir dans sa double qualité de suzera&u 
féodal du royaume d'Angleterre , par suite de Tliom^ 
mage qu'il avait reçu^ et de conservateur des domaines 
deTéglise, et des droits d'un prince qui avait pria la 
croix*. Lorsque Innocent eut lu les actes imposés k 
Jean, il s'écria : « Depuis quand les barons anglais pré* 
tendent-ils chasser dason trdne un prince croisé et sooa 
la protection du siège de ftooM» 7 Par saint Pierre I je ne 
puis souffrir qu'une telle injure reste impunie' ! » Le 
pape assembla son conseil de cardinaux ; et^ délibérant 
quelques heures , il cassa la grande charte, « Innocent 
évêque f eervileur des serviteurs de Dieu , à tous les 
fidèles qui verront cette bulle ^ salut et bénédiction» Le 

1. Rimer, l. I, ad ann. 1216. 

3. Jean disait au pape dans sa lettre { « Iltatae vobis in personâ 
Boslrà injuri». » Ibid, 

S. (( îSunquid barones Angiix regemeruce signatum et sub prolcc- 
lionc sidis apostolicœ conslitulurn , à solio regni niluntur expcllere 
cl dumlnium romans ecclesiffi ad alium transrerre ? Per sanctum 
Pelrum, liane injuriaon non poterimus praeterire impûnilani. » Ibid. 



imi«M^ tfasi ▼«^•mment offensé Téglise , a été frnppé 
d'^MamiBttnifatio» : imis il s'est repenti avec tant d'ar- 
deyr, qu'U a Boft-senlemeat réparé le mal, mais qu'il a 
prêté homnaffi an bieiihe»reux Pierre en royaume 
d'Aogteterre «t d'Irlande , sous le cens annuel de mille 
VIBPQ9 d'argent ; poia le roi Jean s'est revêtu de Tbabit 
de» pèkrias pour accomi^ir le saint voyage. VelH» 
4«e «ou» apprenoDs que ses vassaux ont foit Der* 
taÎMa eûnjvrattOAs contre kii. Après en avoir détil>éré 
9Me uo$ caidinaui , uous avons écrit à l'archevêque 
de Ctolecfeéry et aux évéques du royaume , afin qu'ils 
moi a casser et dissoudre les assemblées Illégales 
dea burins et rendre l'autorité h Jean , comme cela 
onlivi^t* Eu môme temps nous avons invité le rot 
à -traiter bémfoement ses vassaux , et , que s'ils ne 
pttftvoient s'entendre^ à faire décider la cause par les 
osturs régulières selon les lois et les coutumes. Cepen* 
dao4 oe tumulte a continué, et. nous apprenons que 
Joaa a concédé certaine charte très^préjudiclable à TaU"» 
lorité royale : un tel acte, gui nuit a la puissance du 
Stini^ége et au royaume qui en dépend , ne pouvait 
être fait que 4' après notre consentement : or, comme le 
Seigueur adit de nous au prophète : Je te place mr ies 
naiims et les fvy^umesj afin que tu dissohes les 
réuni&Hst et les mouvements de l'impiété , nolis ré" 
prouvons et cassons la charte donnée par le roi Jean , 
coomie pr^Qdiciable k Téglise et au roi^ » 

^'intervention d'Innocent lll , la crainte de formi- 
dables excommunications , engagèrent les barons à 
diverses conférences avec le roi , qui était revenu en 
Angleterre; elles n'eurent aucun résultat: de toutes 
parts on se détermina à la guerre; car en ce moment 

I . Hiraer, 1. 1 , p. 203-^5. 
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les barons apprirent qae le roi Jean marebiit sur eux 
à la tôte d'une multitade d-ëtran^ers pris à sa solde. 
Pendant son séjour dans l'île de Wight, et- de^nia son 
arrivée à Douvres, Jean appelait les chfttelanis'du Poiloa 
et de la Gascogne aux armes. Sa famille amt quelque 
chose de national pamri ces populations du Uïik ; sa 
grande confiance envers les Poitevins lui avait lait même 
perdre toute espèce de popularité parmi les potsesseiiiv 
de terre saxons et normands. L'appel fait par le rm Jean 
fut entendu ; car tous ceux qui avaient jusqu'ici auivi' 
la fortune de rhéritier.des Plantageuets en Angleterre^ 
s*en étaient bien trouvés. Le nombre fut dette graad 
des cadets et des puînés de Gascogne et de Guyenne, 
qui vinrent se réunir à Douvres sous k gonfaiion du 
suxerain. D'un autre côté, les résultats de la ba- 
taille de Bouvlae laissaient oisives de grandes bandes 
de routiers et Flamands qui avaiert servi la Flandre et- 
le comte de Boulogne. Jean leur promit tout , argent/ 
terres ; il comptait faire un nouveau partage , rédiger 
un second 'dooms boock (livre de fiefs), comme après 
les conquêtes des Normands sous Gniflaome-'Ie-Bètard. 
Parmi ce gratid nombre de chevaliers étrangers, ar-» 
rivés du Poitou et de la Gascogne sur les rivages d'An- 
gleterre, on distinguait Savarl de Màuléon et Olivier de 
BouteVille, dont les noms ^e sont plusieurs fois rencon-' 
très dans les guerres de Philippe contre Richard ; d'ail* 
très troupes débarquèrent succ^sivement. Voici la triste 
destinée réservée a une de ces colonies/ Le roi avait 
concédé en toute propriété féodale à Hugues de fioves, 
échappé à la bataille de Bonvine, et h une troupe errante 
de quarante mille hommes, femmes et enfants, partie 
de Calais, qui le suivait, les comtés de Norfolk et do 
Suffolk. L'intention de Jean semblait être d'effacer^ peu à 
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peu la face sa&on&e et normande et d'implanter dans la 
Grmde-Bpetâgne les races do oonlmeot dévouées à ses 
intépêts; ia^hartede concession leur avait été envoyée 
de ¥t\e de Wîgth ; ils s'étaienit embarqués sur de petits 
navires. Lorsqu'ils étaient près d'atteindre le rivage, une 
violento tempête s'élève ; les bateaux agités par le vent 
s'onvrent dtt sont jetés sur le rivage; ils s'y brisent, et 
tonte cette mnltitode est submergée. Le nombre des 
cadaivres était si considérable, queTair en futinfecté ; on 
trouva des enfants noyés dans leur berceau ; tonscesmal- 
heureux forent dévorés par les poissons ^ et par d'énormes 
oiseau^ qoe Todeor fêtide avait alléchés. « Ainsi, dit un 
chroîttqoieur dans son aigreur patriotique , le roi Jean j 
ce dissipateur de biens, ce principe de discorde, fut la 
cause de ce grand désastre, car il avait attiré ces étran- 
gers en Angleterre, d*ohil voulait chasser les indigènes. » 
Atrssi' en fot*il vivement affecte. Son visage était ronge 
de désespoir et de colère, il ne prit aucnne noorritore; 
on nepoovait Faborder, tant les éclats de ses foreors 
étaient a craindre^! La tempête ravagea tout le pays, et 
Ton raconta de sinistres visions! Un moine de Saint- 
Alban aHait par pénitence a Norvich pendant cette furie 
des vents ; c'était au milieu de la nuit; il vit on nombre 
infini de cavaliers noirs, montés sur de grands chevaux 
également noirs, tenant à la main des torches de soufre 
enflanmiées ; ils se tenaient rangés autour do moine 
agitmit les flambeaux; ce qo'il raconta à son abbé; on 
jugea que de cruels malheurs menaçaient l'Angleterre. 
€e qoi'Consola le 1*01 Jean de la perte de cette colonie 

I» «Daii Bunt denique omnes besUis maris et cœii volalilibus ad 
devorandum. » Mattb. Paris, ibid, 

3. Ira vehementi succensus die illâ cibum nuUum sumpsit, sed 
usque ad vesperani quasi ruriosusinvenius. Ibid, 



1 
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lut Tarrifèe d'ttQ corp» nonbeeux d$ FkmiMidi M de 
§ens de Lorraine armé&de laiices et de pmx : il n'bé- 
si la pas dès lors a prendre Foffeosive, e(.90 dirigea coii4r«i 
les barons; il vioi assiéger le eliàteau de Roeheslier* 
Guillaume d'Albiney et ses bomiBes d'armes s'y étaient 
renfermés; l'armée du roi s'en afpsocha, et bieatM 
ceiDiBcnça le siège régulier. Les étrangers, anômés par 
de graudeSi promesses, s'él^èrent cooire les amnôUas* 
Un archer de Rockester, croyant que tout était perdu» 
s'adressa au sire châtelain, et lui dit : t Veax-tm <|ue je 
te délivre du roi notre mortel eimemi avec cette arba- 
lète? — Non, noa. ne fais pas cela, absliens-toi de frap^ 
per cette bote médiaute ; tu peux le manquer, et il ue te 
pardonnerait pas. — En pareil cas, dit l'ar^ber, il arrlr 
vera ce que Dieu voudra, je retiens le traU* » En effet, 
lorsque Guillaume fut obll^ de se rendre avec ses 
bommes, le roi Jean voulait tous les faire pendre ; mais 
Savari de Mauléon lui dit : « Sire-vvoi, la guerre n'est 
point finie; ou ne peut savoir ce qui arrivera, caïc les 
cbances sont incalculables ; si nous commençons par 
pendre vos barons^, vos barons pourront bien nous 
pendre un jour, » Le roi coinprit fort bien ce raisonne* 
ment ; il se borna a retenir captifs les principaux cheva** 
liers. Quaut aux archers et hommes d'armes, il les fit 
attacher par des courroies a tous les arbres de la lorêt ; 
ils rendirent i'àme, les pauvres diables 'i 

La cause nationale était fortement menacée par les 
Poitevins et les Flamands, a la solde du roi ; et sur ces 
entrefaites arriva la bulle d'excomimiinication oontre les 

I. « Guerra noslra nundum flnita est, varios eventus belia sor- 
tianliir ; nerape si nobis istos nunc suspend ia traditis barones ad?er- 
sarii nosiri vel me Torie vel alios de exercitu vesiro» nobUe» inter- 
cipcre potueruot. » ihiâ, 

â. « Patibulo suspend! praecipit. }> Ibid» 



révoltés. Le pape excommuniait les barons et tous les 
châtelains , chevaliers , qui par leur sédition troublaient 
la paii du royaume ; il jetait ensuite l'interdit sur toutes 
les terres. La bulle devait être lue an son des cloches, 
et les hommes d'armes étaient invités à suivre le roi 
sotts peine d'excommunication ; Jean et ses étrangers' 
dévastaient alors les châteaux, les manoirs, ]e& champs?, 
les Imits^ les besiiaiix, les campagiics, de sorte que tout 
leiMrdée TÂoglelerre semblait averirsetvl de fit à un 
torrent, le comte de Sarishpri, frère naturel de Jean, 
paroMimteiiwôQMlenipsieseoutréefid'Ëssex, Hertford, 
MiiMeses et €antbHége/ portant aussi la destruction 
dans les campagnes, les parcs, les viviers, et jusques 
dans les faubourgs de Londres". Les châtelains fuyaient 
au loÎB, et le roi distribuait les terres, remettait aux 
élcaM§STs\es clés des châtea^x^ recevait leur hommage ; 
les Sa&on$ et les Normands étaieat proscrits comme sus- 
pects. Lea êtah hommes de race poitevine, les merce- 
naires flamands, hissaient leurs ^onfanons sur les anciens 
raaaiHrs des vassaux anglais^, les barons nationaux ne 
possédaient plus que la ville de Londres ; tous ceux de 
rintérieur des terres avaient fui en Ecosse. Que faire en 
ces tristes circonstances? La race nationale était dé- 
pouillée. Oti réQéchit longtemps; puis Tidée vint do 
s'adresser à Louis de France et à ses nobles barons. Ce 
prince avait quelques droits incertains à )a couronne 
d'Angleterre \ mais il pouvait amener de grands secours 
et une nombreuse chevalerie; ou n'hésita pas, et des 
lettres pressantes lui furent adressées pour qu'il se hâtât 
de venir outre-mer. 

1. « Gum Flandrensibus et aliis nationibus perversis. » Ibid, 

2. Villos tributarias efflciebanl, homines capiebant, aediOcia ba-> 
ronum comburebanUparcos et vivaipia destruebant, etc. Ibid, 

5. Matthieu Paris , p. 232. 
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Prétentions du prince Louis à la couronne d'Angleterre. — ArHvd« * 
en France des barons «ngbUs.- — (Coaditions imposées paf le r«i 
Philippe. — Envoi des otages. — Le pape excommunie r«xpédi- 
tion. — Parlement à Paris. -^ Philippe et Louis jouent le légat. •^'' 
Départ pour l'Angleterre. ~* 'Débarquement dés FHnçâis;;'^>. 
Entrée à Londres* — Question de léfEitimllé élevée devant je j^pe^ 
— Conquête de Louis. — Fortunes diverses. -^ Mort de Jean. 

Céiail liue ancienne prétenttoQ de Philippe-Augnste- 
el (lo son fils que de s^approprier par droit d'héritage W 
ronronne d'Angleterre. A k suite de la condamnatk>n dé^ 
Jean pour le meurtre d'Ârthus de Bretagne/ le roi de 
France soutenait que le monarque anglais était indigne 
du trône des Plantagenets ; la couronne venait aiors a^ 
Blancliede Castitle, femme du prince Louis. Voici quelfe 
était la généalogie qui servait de base à cette prétention 
féodale : le roi Henri II, parmi ses nombreux enfants, * 
avait en deux filles, Mathilde et Ëlébnore. Mfftbitde 
avait épousé Henri, duc de Saxe, père de Tempereur 
Othon IV ; Éléonore devint la femme d'Alphonse IV, roi 
de Castille, dont était issue Blanche, femme de Louis de 
France. De tous les fils légitimés de Henri , il ne restait 
plus que Jean, et c'était a l'exclusion de ce prince et de 
sa poiitérité, que Blanche faisait valoir ses prétentions, 
ou qu'on les invoquait pour elle ^ Le pape d'ailleurs 

1. Msii. de Camps, L II, article Angleterre. Le bon abbé se donne 
une peine infinie pour prouver les droits inconietlabies du prince 
Loui?. 
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n'avaiMI pas ooQféré déjà une fois la couronne d'An- 
gleterre aa prince Louis de France, lorsque Jean, ex- 
cemmunté, tenta de résister aux prétentions de la cour 
de Rome? Les temps étaient bien changés! Depuis, je 
roi anglais s'était fait le vassal du Saint-Siège, et le 
prince Louis était menacé des mêmes foudres dont ri 
s*était armé lors de la première expédition des Français 
contre l'Angleterre * . 

, Gâtait vers le mois de janvier de l'année -1217; la 
cour pléniëre était réunie a Poissy, et le prince Louis 
achevait dans la Langoe-doc son pèlerinage armé contre 
les bététiques ; on vit arriver en France le comte de 
Vincester et Robert , fils de Gaulliier, députés par les 
barons d'An^t^rre ; ils étaient porteurs de lettres scel- 
lées, dans lesquelles les grands vassaux offraient la 
œvronne à Louis, fils de Philippe, promettant le ser- 
ment de Qdélité et l'hommage des terres *. Le roi ré- 
pondit qu il n'enverrait point son fils à moins qu'on ne 
lui donnftt des gages pour la sincérité de ces promesses, 
et ii demanda vingt-quatre otages , pris parmi les plus 
hMits barons d'outre-mer. Les deux envoyés se hâtèrent 
de porter cette réponse à Londres, et comme les Anglais 
Bravaient pas d'autre refuge que le roi de France , ils 
filment ce qu'il leur demandait ; vingt-quatre barons vin- 
rent se rendre à la noble cour de Paris. Les pleigos 
ainsi fonmis , le jeune Louis fut rappelé en toute hâte 
de son pèlerinage de la Langue-doc ^ et Ton se disposa 
pour l'expédition d'Angleterre. Ces préparatifs deman- 

I. Matthieu Paris Justine les barons anglais du clioix (|u*ils flrent 
de Louis de France; il en prend Toccasion pour faire, de violentes 
plaintes eonlre Jean, p. 251.» 

S. « Liiteras omnium baronum sigillis munilas : obnixiùs implo- 
rantes palrcm , ut Olium mllleret in Angliâ n;jçnalurijm ; cl filium 
ul veniret ilico coronamJus. » I^id. 

11. 25> 
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daient à être concerlés entre les Français el leë Aligten, 
et comme il était essentiel de se voir et de s'enlendre, 
Philippe envoya quelques-uns de ses hommes les pfttd 
fidèles, et qui, par leurs rapports et leurs habUûded, 
étaient mieux a môme de se préparer des inlefligeoces j 
ce furent les châtelains de Saint-Omer et d'Arfafs, Etï^** 
tache de Neuville, Baudoin de BreCel, Gurlladnt^^ de 
Wiraes, Égidius de Beaumont; chacun d*eai était isCritè 
des Gdèles de sa cour et d'un grand nombre dé cb«fa- 
liers et de varlets. Ils s'embarquèrent a Calais et abor- 
dèrent sans obstacles dans la Tamise '. 

Lorsqu'on apprit au camp de Jean ^arrivée dé celte 

foison de nobles chevaliers venant du royaume de 

France, et surtout les arrangements arrêtés entre Plii- 

lippe et les barons révoltés, on en fut très-alarmes Les 

abbés qui tenaient le parti du pape et des Plantagënets , 

ceux qui aviaient surtout reçu des pleins pouvoirs de fâ 

cour de Rome, se hâtèrent de menacer les cheTaliefs^ 

nouveaux arrivés, d*étendre jusqu'à eux l'excommnni«» 

cation pontificale. Le châtelain d'Àrras, tant soit peo 

jovial et mécréant, s'en moqua, et néanmoins rexcotp- 

municatiou fut lancée. « Nous avons appris, disaient les 

délégués du pape, par des voies auxquelles nous devons 

toute confiance , que quelques nobles du royaume de 

France, accompagnés d'une nombreuse clientelle de 

chevaliers, sont arrivés à Londres; ils doivent être son* 

mis à la même peine que les barons anglais, car ils vro* 

lent comme eux les ordres du pape et les privilèges do 

roi; c'est pourquoi nous excommunions tes cbâtelaips 

de Saint-Omer et d'Ârras et tous leurs compagnons, 

qui viennent d'envahir le royaume d'Angleterre *. Ces 

1. Mallhieu Paris, p. âôl. 

?• Caslcllanum icilicci S. Aiidomari cum 9ui8 socits qui conirA 
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eiS4^fmmmiA^ii&f\s émurent peu les envahisseurs; ils 
ye^fkj^çQ^ de recevoir une lettre qui leur annonçait le 
prochain .débarquement de Louis de France , et celte 
OQtuveDe leur causait une joie bien plus vive que les 
etjàifïles qulusplraient les douleurs et les menaces des 
abbés. L4 chiirte était ainsi conçue : « Louis , flis aîné 
4^ Philippe, roi des Français, a tous ses Cdèles et sin- 
cères ^mis qui sont a Londres, salut et satisfaction, 
Vpus saurez certainement que vers les approches de 
Pi|f|lie$ nous serons a Calais , prêt a passer outre-mer. 
Je vous remercie de la manière forte et prompte dont 
Yp)|s ayez conduit mes affaires * . Tout ce que vous m'a- 
fez promis vous Favez ei^actement tenu. Aussi nous 
V^Q^s que vous soyez très-persuadé des secours que 
iious nous hâterons de vous fournir. Ne faites attention 
à aucun autre avis qu'on pourrait vous donner, car je 
piense qu'il vous en sera envoyé de faux et de trompeurs, 
A4iea ^. Cette lettre pleine de promesses combla de 
joie ]e$ Anglais; ils ordonnèrent un nouveau tournoi 
l^our s'essayer dans de nobles joutes ; ils sortirent et se 
répandirent dans la plaine autour de Londres. Ces jeux 
^commencèrent avec la lance et Fépée , mais ils furent 
ensanglantés ; car voilb qu'un Français porta un coup 
de lance au comte Geoffroi de Mandeville et le blessa 
iportellement. Ce triste accident suspendit |e tournoi. 

Le bruit de la résolution des Français de soumettre 
l'Angleterre était parvenu k Rome. Innocent llf en fut 
violemment affecté ; il voyait dans cet événement , non- 

regetn ad occupandiuu v£l invadeodum regnum Aoglia} opem vel 
operam impcnderent. Ibid. 

1. «Super eo quod vos in omnibus negoliiStmeis slrenué cl virl- 
Hier habuistis, vobis rcfero gralias copiosas. » Ibid. 

3. tt €redimus enii» qu6(J super bis falsas liUeras habebiits aul 
nuncios seduclores. » ïbid. 
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seulement un acte de désobéissance au Saint-Sid^, 
mais encore la perte absolue de ses droits de suzeraineté 
sur TAngleterre. Une Toîs établi sur le irône/Loais» ils 
de Philippe- Auguste, devait s'afTranchird'ane servîtodc 
inutile pour tout prince fort du concours national et de 
Tappui d'un monarque aussi puissant que le roi de 
France ; il chargea son légat du nom de Guala ou Gualo 
de se i-endre a la cour de Philippe-Auguste pour empê* 
cher ce dessein de s'accomplir. Innocent III invita le 
roi à ne point permettre que son Gis Louis envahit )ios- 
tilenient FAnglelerre ; il le priait tout au contraire de 
protéger un vassal de Tégliseet nu royaume qui en était 
fief. Philippe était à Lyon lorsque ces lettres lui furent 
lues par les clercs; il s'écria : • Le royaume d'Angleterre 
n*est pas du patrimoine de saint Pierre; il ne Test 
point et ne le sera jamais. Jean a été plusieurs fois privé 
de la couronne. N'en a-t-il pas été déclaré indigne défà 
sous le règne de son frère Richard, pour haute trahison, 
et par la cour de ses propres barons? Puisqu'il n'a ja- 
mais été roi légitime , il n'a pu donner son royaume; 
ne l'a-t-il pas en outre perdu à tout jamais par la mort 
d'Arttius de Bretagne? Aucun roi ni prince De pent 
aliéner sa couronne sans Tassentimeut de ses vassaux , 
qui sont charges de le défendre. Si le pape protégeait 
un tel abus de droit; il donnerait un fâcheux exemple. » 
Tous les barons présents s'écrièrent d'une commune 
voix : «Noos combattrons jusqu'à la mort pour oes 
principes ; non, un roi ni un prince ne peut donner son 
royaume , ni le rendre tributaire , car on ferait alors 
des nobles hommes de véritables serfs ^ i 

Le lendemain'i d'après les ordres de Philippe, le 
prince Louis vint au parlement ; et regardant d'un œil 

f. « Un de nobiles regni efficerentur servi. » IbUi, 



CHAPITRE XXX. 257 

courroucé le légat, î! s'assit a côté de son père. Alors 
Guala se prit a supplier aOn qu'on n'allât point en An- 
gleterre envahir le domaine de saint Pierre ; il pria 
atfssi le roi Philippe d'empêcher son fils de commettre 
une telle violation des droits les plus sacrés. Philippe 
répondit sur-le-champ : « Je suis très-dévoué et très- 
fidèle aux intérêts du seigneur pape et de Téglise ro- 
maine ; et jusqu'ici j'ai toujours agi pour les défendre 
et les protéger; mais aujourd'hui ce n'est ni par mes 
conseils ni par mes secours que Louis se détermine et 
qu'il désobéit a la cour dé Rome. Cependant s'il Tait 
valoir quelques droits sur la couronne d'Angleterre, il 
doit être écouté, et il faut qu'on lui accorde ce qui sera 
juste. 9 En entendant ces mots , un chevalier, qui avait 
la procuration de Louis pour le défendre, se leva et prit 
ta parole : « Sire roi , il est connu de tous que Jean , 
qui se dit roi des Anglais, a été condamne a mort par 
un jugement de votre cour; il a été quelque temps 
après renversé du trône par les barons de son royaume, 
b cause de ses homicides et de ses crimes : d'oii il est 
arrivé que ceux-ci lui ont fait la guerre, et à juste titre. 
Le roi Jean , sans leur consentement , a fait don du 
royaume d'Angleterre au pape, et s'est engagé à une 
redevance de trois mille marcs. Il est constant que l'on 
ne peut donner son royaume sans l'assentiment de ses 
va^ux , et puisque néanmoins Jean s*en est démis , le 
trône devient vacant. Or, le trône étant vacant , c'est 
aux barons à faire un choix * ; et ils ont désigné le sei- 
gnetfr Louis , à cause de sa femme , qui est la seule en- 
core vivante de la famille des Plantagenets. » Le légat, 
l'interrompant, dit : i Mais le roi Jean est croisé, et, 

1. «VaciDS iUque regnum sine baronibus ordioari non debuil; 
undé barones elegernnt dominum Ludovicum raUone uxoris sua*. » 
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^après les décrets des conciles , il doH jouir de la [)aii 
de Dieu pendant quatre ans. 

' l£ procureur répondit : « Le roi Jean, a^nt d'avoir 
pris la croix ^ a fait ta guerre à mon seigneur Louis ; il 
lut a enlevé plusieurs ctiâteaux, emmenant les hommes 
d'armes comme prisonniers; ces hostilités, il les a con- 
tinuées même après qu'il s'est croisé : aujourd'hui qh 
peut donc légalement poursuivre les batailles contre 
luî. — Oh I oh ! dit le légat , je ne me contente pas de' 
cea raisons; » et il supplia Hiilippe d'empêcher son fils 
de poursuivre une telle enU*epri8e. Louis entendant de 
telles paroles se leva avec vivacité; et s'adressent ^ son 
père : cr Seigneur, si je suis votre bomme^ige pour les 
terres que vous m^avez données sur le continent^ vous 
n'avez aucun droit sur le royaume d'Angleterre qui 
m'est déféré ; vous ne pouvez rien statuer. Je me sou- 
mets au jugement de mes pairs pour savoir si je dois 
suivre vos ordres en ce qui touche mes droits ', et sur^ 
tout pour des droits )i raison desquels vous ne pouvez 
me faire rendre justice. Je vous prie de ne me point 
empêcher mes desseins, car je soutiens une juste cause : 
j'ai résolu de combattre jusqu'à la mort, si la nécessité 
m'y force, pour réclamer l'héritage de ma femme. » 
Louis qqitta brusquement l'assemblée tout rouge de 
colère. 

Le légat s'approcha du roi Philippe , et lui demanda 
un sauf-conduit jusqu'à la mer pour aller en Angleterre. 
Le roi répondit : « Sur mes terres cela ne fait point de 
difficulté : tu auras un sauf-conduit ; mais si tu tombes 
dans les mains d'Ëustache, ou de tout autre des hommes 

i. (( De regno AngUcpad vos non perlinel staluere quidquam, undè 
me subjicio judicio parium meorum, si debetis cegere nienepro- 
sequar Jus mcum. » Ibid, 
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4a roi Louis , qui gardent les côtes , ne m'impute rien 
de ce qui pourra t'arriver de malheureux ^ » Le légat 
irrité % mais plein de crainte, monta sur sa mule et 
s'éfblgoa. Ou disaii dans le camp , à i'occasioQ de celte 
conférenee , que la colère de Louis et le caiioe de Phi- 
lippe - Auguste étaient un jeu joué pour éluder les 
plaiafes du seigneur légat , et que le père et le fils s'é- 
taient entendus d-avance sur la couronne d'Angleterre. 
Toutefois, le lendemain de saint Marc Tévangéliste , 
Louis vint trouver Philippe à Melun , et le supplia , les 
lamés aui yeux , de ne point mettre d'obstacle à son. 
projet ; il lui dit que tous les barons d'Angleterre s'en* 
tendaient avec lui , et qu'il avait leur serment et leur 
foi féodale. Le roi, voyant la ferme résolution de son 
fils, lui donna son consentement et sa bénédiction : mais 
il. ne put dissimuler quelque terreur sur les périls de 
cette entreprise. En effet , Louis et les Français allaient 
se jeter dans une terre lointaine ; et quels seraient les 
résultats de cette conquête? N'était-ii pas à craindre 
quelque trahison? Jusqu a quel point pouvait-on compter 
sur la Gdéliié incertaine des Anglais ? Louis ne S0ugea 
plus qu'aux préparatifs de son départ. Il somma tous 
les comtes, barons, chevaliers, qui avaient juré Texpé- 
diti4Mi , et le nombre en était grand , surtout en Nor- 
mandie , de se hâter pour se mettre en mer, aOn de 
prévenir Tarrivée du légat en Angleterre ^. Us se rendi- 
rent tous au port de Calais, où six cents navires et 
quatre-vingts barques bien équipées les attendaient. 
Louis avait choisi pour exécuter ses ordres un piraU^ 

1. « Scd, si rorlù incideris in manus Eustachii monachi vel alioruni 
hoininiun Ludovic! , qui cuslodiunt semilas maris , non mihi impules 
si qnid sinislri tibi contingat. mlbid. 

S. (c Hoc audiens legatus iralus. » Ibid. 

3. « Festinavit ad marc utjegatum in Angliam prœvenirel. » Iblâ. 
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babile, nommé Eastache le Moine; c'était un ancien 
clerc qui avait quitté le froc pour le bonnet de matelot, 
éi qui, sur une barque agile, attendait les navires 
marchands pour les rançonner a leur passage. Eus- 
tache flt tous les préparatifs de départ , et les cheva- 
liers se mirent en mer par un vent favorable; bientôt 
î4 devint un peu orageux , et les vaisseaux se dispersè- 
rent dans le canal. Quelques-uns furent pris par les 
marins des cinq ports d*Ângleterre ; le plus grand 
nombre toucha vers une petite lie sur les côtes , afln de 
réparer les avaries et de choisir le lieu du débarque- 
ment*. 

Le roi Jean avait rassembîé une grande foison de 
chevaliers b Douvres, pour s*opposcr aux Français; 
mats lorsque! vit se déployer les voiles nombreuses et 
briller les armoiries et les gonfanons à mille couleurs , 
il prit la fuite *, et laissa Louis tranquillement débar- 
quer sur le rivage dé Sandwich, le 50 mai a huit heures 
du matin. On disait cependant que Jean n'avait quitté 
Douvres que parce qu'il craignait d'ôtre abandonné par 
une partie des étrangers qui suivaient sa fortune. Louis 
put donc se diriger vers Londres , où Fattendaient les 
barons d'Angleterre et les chevaliers français qui avaient 
précédé son débarquement. Le Gis de Philippe, le nou- 
veau sire des Anglais, fut reçu avec acclamation par les 
seigneurs et le peuple'. Les Saxons et lés Normands 
croyaient Ironver en lui le conservateur des privilèges 
de la race du sol. Oh le fêlait comme un prince na- 
tional dont au moins on pouvait comprendre la langue, 

1. Mallh. Paris. Ibid. 

3. « Fugit crgo rcx à facie Ludovici. » Ibid» 
3. u Dcindè Londonias veniens, cum iiigenti omnium baroiium 
Ifftitiâ susceplus est. » Ibid. 
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taodis que ees maadiu Provençaux parlaient un jargon 
si bizarre , qu'ils n'élaient enleodus qu*a la cour des 
I^antagenets et dans quelques rares manoirs. Tous les 
barons renouvelèrent leur liommage, et le suzerain se 
bâta d'écrire au roi d'Ecosse et à tous les grands vas* 
saux de la couronne d'Angleterre, qui lui devaient 
réauté , de venir en sa cour pour lui prêter leur foi. 
Tons s'empressèrent; ceux qui étaient demeurés fidèles 
jusqu'alors à Jean accoururent aussi auprès de lui ; on 
remarqua surtout jes comtes d'Arundel , de Sarisbnri. 
De son oôlé, Louis, couronné roi, jura de maintenir, en 
leur entier, les privilèges des barons, de faire rendre à 
çbaçun. ses terres j ainsi qy'ii les possédait avant les dé- 
vastations commises par les étrangers * ; et pour gage de 
sa conduite toute nationale^ il choisit comme chancelier 
et son conseiller le plus intime , Simon de Langtén ;. 
archevêque de Gantorbéry, qu'Innocent venait de frap- 
per d'excommunication , et qui avait embrassé avec 
ardeur les principes de la cause féodale de l'Angleterre *« 
La plus vive opposition que Louis devait rencontrer 
était dans celte partie du clergé dévouée au pape. Le 
légjat Guala avait pas^é le canal sans opposition, et avait 
pu joindre le camp de Jean et de ses étrangers alors 
retirés dans an coin de l'Angleterre; ceux-ci plaçaient 
toutes leurs espérances dans les forces spirituelles; en 
effets Guala excommunia dans une lettre spéciale Louis 
de France, ses complices» et le chancelier Langton. Il 
ordonnait que cette excoinmunication serait publiée ai» 
son des cloches et a la lueur des cierges dans toutes les 
églises de l'Angleterre ; mais Langton et le précepteur 

4. « Ille yerô juravUf quàd singulis eorum bonasleges rcddcret 
simul amissas bioereditates. » Ibid, 
3. « Consliluit Simoneiu de Langton cancellarium suum. » Ibid, 



ie Smi-f asl de L4>iidras tfdQ^èreDt «a biais f^r s* 
tirer; iis contiouèreiit les sacrifices et (es mf«làre« 
eilholiqueSy appdaot de la seatenee du lé§^t a« ^p^. 
Logis avait cepeodant seati toutie TimpoiiaBoe de ne 
poÎBt avoir cootrelai rautorité de l'église, et eii mtoM 
ternie qu'il se préf^arait a passer en Aoi^let^rve, il eavof«i^ 
deoX'CiercseC deux chevaliers de son intimité pour faire 
coBoaitre au pape les motifs de son iavasioa d eutrs* 
mer, et les droits qu'il avait a fair^ valoir contre le roi 
Jetfi. Ces délégué^^ arrivèrent à Roine. u Nous sppmos 
vanus auprès du pape , écrivireat^-tls à leur seigneur, 
sains ai saob, et ncMis aveas été introdMts ioufiédiate»' 
ment; nous avons aperçu InopeentlII; il élait 4rès-gai; 
mais dès qu'il nous a vus il a pris ua visage triste. 
Nous 1- avons salué de votre part ; U nous a dit : t Votre 
maître n'est point digne de mon safut *. » Alors nous 
avMis répOBd« sur-le-champ : « P^e, nous croyons 
que tu comprendras les raisons et las excases de notre 
sire, et que tu le trouveras digne de ton sa|ut; ear il 
est chrétien, catholique, et dévoué à l'église romane. » 
Nous p'ajeiitâmes rien de plus ce jour-la ; mais en nous 
quittant. le pape. nous répéta aveedouoeur qu'il nous 
eatendrait quand et ainâ que nouf le voudrions. Le 
lendemain, qui était un mardi, il envoya un de ses ser- 
viteurs afin de nous inviter a nous rendre auprès de 
lin; nous obéhœs, et a mesure que nous exposions 
notre eau$e et \^ raiaoes que vous npus aviez chargés 
d'exprimer, il l^s repoussait par des arguments, puis, 
se frappant la poitriiie et pousaanl.de profonds soupirs, 
ii s'écriait : « Hélas! quelle douleur pour moi, cardans 

1. Ils se nommaient te sire de Corbeil, et 6. de Lerocth ou de 
La me th. 
'2, « Doininua vesler non est digiius salirialioite noslrâ! » Ibid. 



cette ilTaire Véglne de Dieu ne peut ériter la eonfusien * ! 
H s'agit d'an vassal que je dais défendre. Si le seigneMi 
Lottis trioiDpiie (que Dieu nous en préserve) f l'église es 
éprouvera uo préjudice ^ c'est elle qui sera vmeue. 1 11 
«}oilla qtie d'un autre pMé il aimerail mieux HMNirif 
platèt (|ili'H fie veros arrivât ^uek^e nniheur a cause éé 
cette triste affaire ; nous Favens ensuite laissé jusqu'il 
ce qu'il nous indiquent un jour pour prononcer sur nos 
réclamations, en présence des cardinaux, v 

Durant la fête do rAsceusion j le sacré collège Se ras- 
léfirtrfa pour décider ^ur les droits respedife de Louitd^ 
France et de Jean d'A«glet«rre. Voici ce qê'ao y dll : 
• La première observation qui fut faite porta sur ce^m 
^au avait eifsanglaslé ses mains par la mort ée sou 
neteu Ârilins , crime que les lois anglaises appelai^ 
mewirey Cft pour lequel il avait été condamné \ perdra 
la vie par jugement de ses pairs. Le pape répondit \ 
«ètte objection : «* Que les barons de Ffanoe n'avaiast 
pu le condamner \k mort, parce qn'il était roi couronné 
et pâ(r conséquent leur supérieur, et que les inférieurs 
ne pouvaient frapper de mort leurs supérieurs, car une 
dignité plus gratide domine et absorbe une Agnité auf* 
dessous ; que d'ailleurs il était contraire aux canons du 
pof t«ir une sentence capitale contre un bomme absent', s 
k\QH les envoyés répondirent : « Il est d'usage eu France 
que la cour du roi a toute juridiction sur les honnoas»' 
liges, et Jean d'Angleterre était homme-lige comme un 
cMute ou un duc ; peu importe qu'il soit d'autre part 
foi couronné, m tout que vassal il était dans- la jttri«- 

1. « Heu \ mihi quia in hoc faeto Eeeksia Dei non polest evadere 
conrusionem. » Ibid, 

3. In horoinem absentera, non Tocaium, non convictum, npc oon> 
fe^sum moriis ferre sentenliam. Ihiû» 
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diction de son supérieur. Or, si un comté ou un duc 
commet un crime en France, il peut être condamné a 
mort par ses pairs ^ Si le roi d'Angleterre, parce qu*il 
est roi couronné, ne pouvait être condamné à mort, il 
pourrait donc impunément entrer en France et tuer les 
barons comme il a assassiné son neveu Arthus ! -- Né 
nous trompez pas par de vaines paroles, dit le pape, 
voici la vérité : le roi Jean n^a point été justement et 
légalement privé de la Normandie ; il ne Ta été que par 
la violence, car il avait envoyé auprès' \iu roi deux 
hommes prudents, Eustache, évoque d'^ty, ei Biibert 
du Bourg, pour signilier à Philippe quvtl viendrait volon- 
tiers à sa cour, mais avec uq sauS^-^eondutt ; b quoi le roi 
de France avait répondu avec un visage ni calme ni 
loyal : Qn*il vienne librement et en paix ; et Téirèque 
lui dit alors : « Seigneur, poiim-t-il retourner? -^ Si 
le jugement de ses pairs le penant • àifrts d'autres 
menaçantes pafolcs, les évoqués, s^apcrcevant bien que 
Jean n'aurait aucune sûreié en la cour de Philippe, s'en 
revinrent, et c^est pourquoi lé roi anglais n'a pas voulu 
s'exposer au hasard d'un jugement rendu par les Francs 
qui ne l'aimaient point. Ceux-ci ont cependant iïiit un 
procès. • Alors les députés firent une seconde objection. 
• Le roi anglais a été souvent cité et il n'a pas comparu ; 
il n'a donc pas fait de réponse légale a la cour de 
France. 9 A ce grief, le pape répondit : « Que si le roi 
d'Angleterre avait pu être considéré comme contumax, 
ce n'était pas une raison pour le condamnera mort^ 
que ce qu'on pouvait faire de plus rigoureux était de Je 
priver de ses fiefs. » Les envoyés répliquèrent : « Il est 
de coutume dans le royaume de France que si quel- 

1. Si coines et dui in regno Francorom delinqueret, possoi «^1 
lïebetjudicari ad mortem per pares suob. » ibM, 
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qu'an est acous.é devant ses juges naturels de Teapèce 
d'homicide qu'on appelle meurtre^ et qu'il soit con- 
yaincu, il puisse être condamné à mort quoique absent.» 
Le pape dit : « Qu'il ponvait exister un pacte entre ^ 
roi de France et le duc de Normandie, ou bien une an- 
tique coutume par laquelle ce dernier ne devait'point 
répondre h la citation du roi ; et que si en effet alors il 
n'était point venu, il ne pouvait être condimQé;. que 
d'ailtears si une sentence avait été prononcée, elle était 
restée sans exécution, puisque le roi Jean vivait eneore. 
Qu'après sa condamnation il avait eu des enfents, et que, 
ne s'agifôont pas d*un crime de lèse-majesté ou d'hé- 
résie, eeuxrci ne devaient point être exbérédés pour le 
délit de leur père. Il y a plus, quand même Jean n*au- 
rait pas d'enfants , ce n'était pas a Blanche , femme de 
Louis, que la succession d'Angleterre devait ôtredéférée^ 
mais à ses plus proches parents, savoir : les enfants de 
son frère duc de Bretagne, c'est-à-dire à la sœur d'Ar- 
thus, ou bien à Othon, issu du mariage d'Henri ée Saxe 
et de Mathilde, fille de Henri IP. » Les députés répon- 
dirent : a Les fils de frère ne doivent prâut succéder, 
et au moment où la sentence a été portée , il n'existait 
pas de frère; et quant à la sœur d'Arthus, elle ne peut 
non plus hériter, par la même raison que la représenta- 
tion n'est point admise en ligne collatérale; la mère 
d'Othon ne vivait pas au moment de la sentence; mais 
la reine de Castille existait et elle a succédé. Depuis elle 
a transmis l'héritage à Louis. — Alors, dit le pape, le 
roi de Castille devait avoir la succession comme mâle et 

1. Cette pièce noos parait curieuse, non-seulement en ce qui 
louche la conquête de l'Angleterre, mais parce qu'elle expose les 
principes de la jurisprudence criminelle e( civile devant les cours 
féodales au moyen-àge. 

H. 33 
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le pretAief en ligne. » Les députés répliquèrent : » Il 
est d*ii8age (Joe lorsqa'il y a plasieurs héritiers appelés^ 
si le premier en ordre ne réclame pas^ le second peut se 
présenter et se faire Investir de Thérédité^ sauf les droits 
d'atttrni s'il les fait raloir ; le roi Louis est entré en An- 
gleterre comme dans une chose lui appartenant ; que tf 
tin pins ptocbe parent veut le refendiquér, Louis fera 
ce quil devra ^-^ Mais, ajouta le pape, le royaume 
â*Aiigieterre est h moi a cause de rhcmimage qu'on m'a 
fait et dtf cens qu'on me paie. Comme je n'ai rien faH 
à Louis, it serait injuste qu'il Inquiétât ma propriété et 
qu'il s'en emparât. Que s'il a quelques injures a venger, 
^ao possède encore des terres en France , que Louis y 
porte donc les armes. » Les députés dirent : « Une 
guerre juste a été commencée contre le roi anglais avant 
que rkommage n*eât été fait k la ^our de Rome. Guit- 
Uki^m^Langue^Épée et une grande foison de chevaliers 
angtais ont envahi les terires du seigneur Louis, au nom 
de Jean. N^tre sire porte la guerre la où il croit convC'- 
nable. » Le pape se leva et dit encore : t Jean étant 
ra<m vassal , si Louis avait a se plaindre , c'était b moi 
qu'il devait s'adresser, comme k son supérieur* — La 
coutume est en France^ lorsqu'un seigneur croit devoir 
se vedger d'Un baron et lui faire la guerre, qu'il puisse 
prendre cette résolution de sa propre autorité, sans 
s'adresser au supérieur dans l'ordre des fiefs, et que si, 
k cette .occasion, le supérieur veut prendre fait et cause, 
il fait la guerre de son propre chef. — Mais les conciles 
portent, dit le pape, que dans les discordes ambitieuses 
sur les intérêts temporels, les fiefs des pèlerios qui oui 

1. « Et ideo dominus Ludovicus intrat regnum Angliœ ut souin ; 
et si quis propinquior velit super hoc reclamare, dominus LudOTÎcns 
facicl indc> qu6d débet » îbid. 



pn« la croix pour h ééî&nse du mni tomlMeft^ iof^mi 
être à Tabri èe toute iorasi^ta pendant quatre an»; ^^ 
Louis doit respecier ia trêve de Dieu. -^ Louis n'a paa 
été préveau dis cette irêve, et, d'aîlteqn via malice an 
roi Jean était si connue qu^on n'y aurait ajouté aiifian9 
foi. — Jean est croisé ^ et par coaséquent sous la pro« 
tection des conciles et de Téglise. t- Mais avaai qu'il ne 
se- soit cfoisé, il avait envabi 1^ terres du saipaiif imn% 
et kii avait fait de grands dommafes ; il a saisi sas 
hommes d'armes ei ses. ctiàieaux ^ «n- Les barons an* 
giais oni été excommuniés ainsi quiâ loua leurs fauleurs ; 
le roi Louis encourt la même sentence., r- Louis u'«sl 
point allé en Angleterre pour seconder les barons 
révolté», il u a fait Iç voyage que pomr réalamer ion d&, 
Lexoi ne p«ut croire que > pour oe$. acte de jui^tice^ il 
]^mi ^nbir rexcommunicatioQ, Le pape n'a poini 
Îgnp4ré, lorsqu'il Ta lancée, qui^is jtaienMe^ droits 4o 
Louis sur le rpf^^me.d'Angletefrei c^t^e çpnsidéraiion 
aurait dû ^aF^ét^r. -^ Philippie^l siin fils Louis, aprè$ 
I Vrêt ppfié par les barons de Fran^ cpntr^i Jeap i'Aïin 
gloterre, et qu'ils ipvoquent, pe lopt-Us pas péamnoina 
reoopnu polir roi et traité m ^i^ qualité? — Apr^ la 
OiiteQce des b$rons, j^m^is Jean n'a été sal^é comme 
rpj, mais on Ta considéré cqo^me un prince privé de s^ 
iBpuroone; ainsi que i^la ar4ve pour le^ fbbés déposés 
par les molpe^i^ — fih bieii } nouj^ verrons tout cela , 
ajouta le pape en levant la séance, Ipf^^ne je recevrai 
Ic^ ijiMUcs de nion légi^t (iuala ^* » . 

lundis que les envoyés d^ Lou|sjusfifia|^i)tsi fajble^ 
jm^i les droits de ieni* isir^nupràidu pap0; ie j£oue roi, 

t. lUUnUliieu paris, ibi^- 

3. Ce curieui dopM^ieBl se trouve loul etjlipr diLOS M^lUiieu Paris ^ 
p. S37, 240. 
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a la tèlft de ses Français et des baroos de race normande, 
soumetlaît les diverses provinces de TÂngleterre. Une 
nombreose ebevalerie pillait les villes d'Essex, Snffolk, 
Norfolk, et s^emparait de Norwich. Tons les châleànx 
qnï faisaient quelque résistance étaient rasés, et les ha- 
bitants traités en captifs ; aussi les chevaliers revinrent- 
ils a Londres chargés d'immenses dépouilles. Les Anglais 
s'empressaient de tontes parts k faire un prompt hom- 
mage au roi. Le comte de Lincoln renonça à son comté 
pour te recevoir ensuite en fief de son nouveau suzerain. 
Tout semblait seconder l'établissement des Français en 
Angleterre. Louis exigeait de tous une fidélité complète. 
Les clercs qui avaient refusé les prières ou les sacre- 
ments virent leurs fiefs confisques, et on les distribua 
aux églises plus complaisantes, qui avaient cbanté le 
Te Deutn pour Tentrée des Prançais dans Londres. 
Cependant les châteaux de Douvres et de Windsor 
n'étaient point encore au pouvoir des étrangers. Louis 
reçut de vifs reproches de Philippe- Auguste , sur son 
ignorance des choses de la guerre, puisqu'il laissait ainsi 
dans la main des ennemis deux des points les mieux 
fortifiés au milieu d'une terre a peine domptée *. Aussi, 
h la nativité de Saint-Jean-Baptiste, le roi seporta-t-il 
vers Douvres, suivi d'une nombreuse chevalerie ; il avait 
envoyé quérir en France une forte machine qui lançait 
d'immenses pierres , afin d'en finir au plus tôt. Le cM- 
teau était défendu par un vaillant homme du nom de 
Hubert du Bourg, qui avait sous son gonfanon de chê- 
tellenie environ vingt chevaliers et un grand nombre de 
suivants d'armes. Les Français, avant l'arrivée de Loais 

I. a Ludoricus reprehcnsas a pâtre, tanquam nescius guerro* eo 
qu6d relicto Castro Doyerc progrederetur, in forlitudine gravi mili* 
lura^lGlieiitum. 9 Idtd. 
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au camp, s'éUîoDt un peu retirés pour éviter une vio- 
lente sortie; mais le prince jura sa foi qu'il ne quitterait 
pas le siège que Douvres ne fût pris. Afin d'en con- 
vaincre ses hommes iTarmes, il fit construire à quelque 
distance du château de nombreuses baraques, des édi- 
fices, des murailles, de sorte qu'on aurait pris le camp 
dés assiégeants pour, une foire. C'est là qu'Alexandre, 
roi des Écossais, vint faire hommage à Louis pour toutes 
les terres qu'il teoait des suzerains normands. Quoi- 
qu'une ancienne alliance unit déjà les Français aux 
Écossais, les chevaliers remarquèrent avec étonnement 
le pittoresque vêtement des barons qui accompagnaient 
leur i;oi Alexandre. Ils étaient en habits de deuil, car en 
passant devant le château d'un nommé Bernard, feuda- 
taire d'Hugues de Bailleul, un archer habile décocha une 
Êèùhe à Ëusiaehe, époux de la sœur du roi ; le dard 
l'atteignit entre les deux tempes, et le malheureux ba- 
ron expira aussitôt ^ 

Le siège de Douvres traînait en longueur, et le comte 
de Nevers n'était pas plus heureux devant Windsor; les 
machines de guerre faisaient peu de ravages sur les mu- 
railles, et les pierres n'atteignaient pas les hautes tours ; 
en ce moment on apprit que le roi Jean rassemblait lout 
ce qù^il pouvait convoquer d'hommes d'armes et de 
chevalerie, et qu'il s'avançait b marche forcée pour dé- 
livrer les deux châleaux assiégés. Ce malheureux prince 
s'était retiré dans le fond de ses terres et, appelant tous 
ses fidèles, il avait pu réunir quatre ou cinq mille 
lances, sans compter les Poitevins et les Gascons, seuls 
auxiliaires qui fussent demeurés auprès de lui ', car les 
Flamands n'étant plus payés avaient quitlé le pays ; il 

4. Matthieu Paris, fbid, 
3. Mat'hieu Paris, ibid, 

93. 



p'^UiU T^ié ions «es gofifaooos que la ràco proven^'ale 
persoDoellaip^Qt dévouée aux Plf|Qt9geoei3. Avec ces 
dernier» <)é|>ris i§ pa puissaaee, J^iq parooQriit les 
proTiiices <ie Ft)orfQ)fc et de Snffolk, ei ravAg^s toutes les 
(erres de mw% qui »?aiei||. pris le parti des Français. Il 
était suivi ilti légat dn pape second^Dt par les foudres 
de l>i^çûf«iQui]ieati0ii |a c^psc d'un roi vassal de la couv 
de RûiQe* 

A rapproche des ^beva|î^r$ de le^n, le eomie de Ne4 
vers Iev9 spbilement le siég^deWiodsor^Oa disait, dans 
le camp, qMll avait été g^gné par ie# stefli^gs, car, si 
le roi était m n^aître ep l'art de séduire, |e e^fflte dt 
!^ev0rs était de la race du (raître G^nelon d^Mayenee^ 
Les c^^valiers gascpQs et poitevins oe troovèreot plus 
d'obstacles, et se répandirent dans les campagnes, tfflidts 
que les hommes d'armes du comte de Nevers pillaient 
les comtés de Cambridge et l^incploy se retirant en toQte 
bâte dans Londres. Sur presque tous les points de l'An-i 
gleterre, re[)arais$ait ainsi le gonfanon ()e Jean, et sqr- 
tput celui du terrible S^yafi de Mauléop, l'un des fidèles 
de race poitevine. Jean entra dans h ville de Lyun, où 
i| fut accueilli par les habitants ayec joie'; citait unti 
4e ses cités Gdèl.es, Le lendemain , il marcha sur Wis^ 
beacb, résolu de se rendre à Fossdike, en traversant le 
Wash de Cross-Keys ; l'armée av^it d6jà passé la petite 
rivière , lorsque Jean remarqua qu'une partie de ses 
chars, de ses hôtes de soijQme avec son trésor et les pré- 
cieux joyaux de s^ couronne, dont il était infinimeoi 
avare, venaient d'ôlre engloutis dans m gouffre formé 

A. « Cornes N}verfii« de Quaiieloms genero prcKlitorii. » Oaiis tous 
les romans de Charlcmagne, le traître (lanelpn de Bf ayençe jjQue un 
très-grand rôle. 

2. Voyez d'ailleurs les grandes promesses de lit)erlé , que fiisait le 
roi Jean aux villes qui se soumellaient. Rimer, t. 1 1 p* SH. 
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par le fiu& de la marée , ei an cmtSLnt de la Weland* . 
Le roi en éprouva une profonde douleur ; il pariji néattr 
moifis le méoie jour pour poursuivre ses guei res^ mm 
le ehagrîo que lui causait la perte qu'il venait d'éprou** 
¥er ne lui permit pas d'aller plus loin ; il s'arrêta daoa 
le couvent des religiem de Saint-Benoit, fondé a Swi*« 
neshade. Le soir, il se reput largement de p<HS nout 
ve^ux ^, se livra a quelques excès de femme et de yin, a^ 
le tendemain la fièvre redoubla ; il voulut néanmpÎQS se 
mettre en route. Alais, transporté auir une litière, ion fui 
obligé de le déposer au château de Sieaford. Comme 
Jean sentit sa mort approcher, il ee disposa à dicter se^. 
dernières volpntés. Il écrivit des charges, revêtues de 
son srel, a tous les vicomtes et châtelaine de son royaume, 
Ifflir prescrivant des ordres particuliers sur sa succession 
défiée, à l'aîné de ses fils, le jeune H^ri. AIor«^ ua 
religieux lui dit : « Si tu viens a mourir, quel lieu dé^ 
signes-tu pour ta sépulture? » Le roi répondit.» d'unot 
voix éteinte : « Je me recommande à Dieu et au corps 
de saint Wlstan. » ïii il expira. Un abbé, fort savant 
dans Tart de la médecine, fit l'autopsie du qadavre, et 
lies moines écrivirent des épitapbes pleiQ/es de violeiM^s 
invectives ou de louanges, se^lon Fuaage. Dans Tune, on 
aceuisait Jean de tou& les désordres i « TAiigleterre avait 
été infectée par les vices du roi ; il souillera Tenfer lui- 
même^. » 

Depuis l'avènement de Henri II, le p^^mier des Plan* 
tagenets, aucun roi n'avait plus. protégé les étrangers, 

1. 1! y a un peu de conrusion dans l'itinéraire donné par Matthieu 
Parits. Il faut le rectifier par le recueil de Qradi , t. i , p. !^i5. 
3. « Novi ciceris potalione nimis replelus. » Ipid. 

3. Anglîa sicuL adbùc sordet fœlore Johanis, 

Sordida fœdatur fœdanle Johanne gehenna. 
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les Poitevins, Angevins et Gascons, amis de sa famille. 
Richard avait quelque chose, dans ses manières belli- 
queuses, de la race normande ; et, hors ses alTections 
poétiques pour les troubadours méridionaux, il s*étatt 
entouré des barons du sol. Presque tous les ofâces de 
son palais étaient occupés par eux ; et ses plus grands 
amis furent encore les Normands. Mais Jean ne Timita 
point ; mou, et aimant le plaisir, comme les Provençaux, 
il les préférait à tous autres ; il les recevait a sa table, 
leur confiait les fiefs et les meilleures terres , ce fat la 
une des causes principales de la haine qu'il inspirait aux 
grands vassaux. Je ne veux point jusiîlier cet étrai^e et 
fatal caractère ; J^expliqne lies événements par des causes 
générales. Jean avait toutes les violences féodales, mais 
c'était l'esprit de son siècle ! On raconte qu'ayant besoin 
d'argent, il manda un juif de Bristol, pour lui fournir 
comme rachat dix mille marcs. Le Gis d'Israël ayant re- 
fusé, sous prétexte qu'il ne les avait pas, Jean dit a un 
de.ses fidèles : « Arrachez une dent, chaque matin, à ce 
mécréant. » Le malheureux s'obstina; on lui en arra- 
cha jusqu'à neuf. La douleur fut si vive^ qu'enfin il sol- 
licita un répit, et donna caution pour le paiement ^ 
C'était surtout son ardent amour pour les femmes qui 
signalait son origine méridionale. On ne pouvait comp- 
ter le nombre de ses concubines; pas un château qui 
ne connût ses adultères, et, en mourant, il laissa dix 
enfants naturels. Isabelle, sa femme, imitait son exem- 
ple, et le roi fit pendre ses amants aux colonnes de son 
lit, selon sa vengeance habituelle. 

1. Matthieu Paris , p. 19t. 
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CHAPITRE XXX!. 

12i6 — 1217. 



Situation dos Français en Angleterre* -^ Mort dîlnnooent lit. — 
Fautes du roi Louis. — Bruits qui courent sur ses desseins. -^ Le 
jeune Henri III. — Son couronnement. — Libertés anglaises. — 
Les barons prennent la cause de Henri. ~~ Lerée du siège de Dou* 
▼Ks. — Bataille de Lincoln. — Retraite de Louis dans Londres. — 
Il sollicite le secours des Français. -> Une flotte part de Calais, et 
est dispersée. •> Capitulation de Louis; conventions arrêtées. 

La iDoit de Jean semblait disperser la ti^e formée 
soas ce prince contre les Français possesseurs du so) de 
l'Angleterre ; chacun reprenait le serment qui le liait au 
suzerain. Sons ce rapport , cet événeiïieut était très- 
avantageux auï Français, qui se tronvaient dans une 
position déjà critique, refoulés, pour ainsi dire, jusque 
sur les bords de la mer par la marche inopinée du roi 
Jean. Le pape Innocent III mourut aussi à cette époque^ ; 
et ce zélé protecteur de la cause royale en Angleterre ne 
pouvait plus remuer, par ses excommunications, les 
barons du sol et le clergé. Innocent était un puissant 
génie, et Honoré qui lui succédait, quoique profondé- 
ment dévoué aux intérêts de son église, n'avait ni cette 
force de volonté , ni ce caractère persévérant qui'gou- 
Yeriia le monde pendant un demi-siècle. Ainsi la colonie 
des Français en Angleterre semblait devoir s'établir el 
se fortifier par ces deux morts presque conlemporaiiies. 

I. En ISIS. 
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Mais des causes diverses amenèrent promptement la 
décadence de la royauté étrangère. Ce qui avait soulevé 
le pays contre les Plantagenets, c'était l'afrection qu'ils 
avalent toujours montrée pour le^ hommes de leur race, 
les Poitevins et les Provençani, a l'exclusion des barons 
du sol anglais. Pour réussir dans sa nouvelle domina- 
tion, Louis devait tenir une conduite opposée , c'est-à- 
dire préférer les races normande et saxonne a ses pro- 
pres hommes , en un mot se faire prince national ; chose 
si difficile dans les conquêtes : les princes pnt toujours 
des arfectioDs qiiUls veulept servir aux dépens même de 
leur propre iûlérôt, qui est toujours de se confondre 
avec Tesprit du peuple. Louis av§it cependaiit heureu- 
sement commencé en choisissant l'archevêque de Can- 
torbéry, Langton, clerc d'Angleterre, un des plus don- 
stants défenseurs des libertés du pa^fs. Ce prc4uioracte 
fut presque le seul qu'il §u|. empreindre dececaRclèrp 
de prévoyance. Le nouveau roi donna au sire de iNcr 
vers le comté de Winchester, ^t à Gilbert de Gapd 4?aluî 
de Lincoln, le tout au préjudice des pr^prictairo^ du 
sol*; grande faute qui souleva hian des méfiances. Q9 
rapportait une multitude (je propos §ur l^^s dessajns uj^ 
teneurs de Louis et des Français. Des témoins pcuUires 
disaient que le comte de Melun, élaqt au lii de la \novi, 
dans Londres, avait fait appeler uq grand iipmbre de 
barons anglais, et leur avait ainsi ps^plé : a je vpu§ 
plains d^ignorer la désolation qui vous rpenac^. Le roi 
Louis et seize barons principaux dç son arpiée ont juré 
^ue ^*il leur arrivait de si|bjujg[iipr )'Ângle|;erpe, ils frap- 
peraient de refil tpps les vas^^^x ^fii put |rahi le v^ 

I. Voici ce qiK" ditllaUliieù Paris : « Ludovicus enim terras eorurn 
et castella qtia> jam in locis diversis subjugaverat, illis inurnmran- 
tibua, Francigeiiisi dedil. » Ibid. 
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ieâUj. el ks pri¥m*ai«Dt dé leurs terre» * ; afiû qs'il ? o«s 
soit impossible de dooter de ce que je \Wis dis^ moi qëi 
syis ici sur mon lit de mort, j'ai été uit des barons qu^i 
ont prêté le serment; faites profit de mon a^is^ mais ne 
Irahissess pas le secret que je voas confie^j » 

Cette confession , traie od fau^e^ feisaii §rflÉd brilit 
ffarmt les barons de race normasde.^ elle semblait ae 
* confirmer abaque jour, car les iueilleures ierreS; leM 
le plus gras et le mieux cuUrvét étalejit eoofiéi. à ém 
Français au préjudice des baroas du terriU^ire ; cevf-'â 
se disaient entre eus i « A quoi, bon nçua exposer )i 
l'exèotnmunieation pour voir des étrangers profiler d# 
pos biens? » quelques-uns s'étaient déjà réunis au fek 
Jean en son vivant ; d'autres n'étaient retepuç que par 
là crainte du châtiment qu'il pouvait réserver à len^ 
désobéissance*^. Henri, héritier du trône d'Angleterre, 
était encore enfant et ne pouvait inspirer la mdme ter- 
reur. On n'avait aucun grief à lui opposer. Sou père en 
mourant favaitcon lié au souverain pontife tionoré, et 
celui-ci^ le prenant sous sa protection pastorale, déclarait 
dans une bulle que rexcommunication serait levée pour 
tous les vassaux qui viendraient lui faire hommage. 
Bien ne plaisait plus a la noblesse fcodalç que l'enfance des 
prinees , qui les laissait maîtres du gouvernement de 
Fétat et de leurs fiefs ; il se réveilla une .sorte de zèle 
.pour la légitimité des Plantagenets. Le vingt-huitième 
Jour d'octobre 4216, dix jours après la mort du roi, les 
barons restés fidèles , ceux qui étaient revenus à la 

1. « Quod ai eoQltgerit eui» Angllatni $i]|jijti)$are et ih fege cdfdnarf, 
ipse omnes illos qui nunc cum ipso militant et regem Jolianneni 
persequuntur, ut proditores âomini soi, perpeino damnarit exilio 
et-tfiiiiiè genus deleret de lerrft. » ibid. 

t. « Sed tlmûeront Taldé , ne ille qucm tôt talibusqoe eonviiiifin 
odium sut provocaverunt vellel eos admtttet'e pénitentes. » ibId. 
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cause d64 PkatafeneU y coDduisîrent Henri , alors igé 
de dix ans, daos la cathédrale de Glocester ; ïk^ en pré- 
sence du légat du Sainl-Siége, des évéques de Winches^^ 
ter, de Batb et d'Exeter* , il reçut un cercle dW que 
les évoques posèrent sur sa tête, car la couronne avait 
étj$ perdue avec le trésor du roi. Puis le nouveau mo- 
narque , les mains sur r Évangile, jura qu'il rendmîl 
bonne justice au peuple qui lui était confié ^. il fit en- 
suite bomœage a l'église de Rome,, comme ses prédéeesr 
seurs, et s'obligea à payer la redevance accoutumée, on 
le denier de Salnt*Pierre. 11 se rendit au festin, où tout 
le monde mangea et but avec grande joie. Leiendemaint 
les seigneurs féodaux firent leur hommage pour les 
terres qu'ils possédaient^. En même temps, des chartes 
furent adressées à tous les magistrats des comtés : le 
jeune roi gémissait sur les dissensions qui avaient agité 
r Angleterre; il promettait amnistie générale pour le 
passé ) et les libertés légales pour l'avenir. Il requérait 
enfin les tenanciers de la couronne de venir prêter im- 
médiatement serment a Henri , leur suzerain légitime. 
Tous devaient ceindre leur tête d'un petit bandeau 
blancf, pour rappeler la fidélité qu'on devait au non- 
veau prince. Tous les barons présents tinrent un con- 
seil suprême pour régler les droite du roi, les préten- 
tions des vassaux et les usages; il fut; en conséquence, 
procédé à la révision de quelques articles de la grande 
charte imposée au roi Jean, et cause première de la ré- 
volte. Les barons fidèles fortifièrent ensuite leurs tours 
et leurs châteaux, afin de résister aux Français. 

1. Rimer, 1. 1 , p. 915. Matthieu Paris, p. 24S. 
S. « Quod in populo sibi commi880 reçtam jusliciam tenebit.!! Ibid, 
S. Rcx cepit homagiurn cl fidelitatcs ab omnibus episcopis, €001111- 
bus et aliis omnibus qui aderant. ibid. 
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L'année de Louis était toujours éevant Douvres, 
dont elle pressait le siège. Cecastel était un point essen- 
tiel pour «iteurer la domination nouvelle ; car il prolé-^ 
geait les ooolniunicalions avec la France et la sûreté de 
Londres. Louis envoya auprès d'Hubert du Bourg , ail-^ 
quel la garde en était conOée , le comte de Sarisburi ; 
Guillanm^Longue-épée , et , par précaution , Thomas 
du Bourgs frère d^Hubert , tous Anglais. Lorsqii^s 
arrivèrent aux portes , et que les sentinelles eurent 
sonné du cor , lé châtelain vint au-devant d'eux ayec 
cinq arbalétriers , l^arc tendu comme- s'il s'agissah de 
recevoir des ennemis. Le comte GâiHaume prit la parole 
et dit k Hubert : « Je pense que tu nigiiores pas la 
mort de Jean, notre ancien seigneur, et le serment qu'a 
bit Louis de fkire pendre tous eeui qui s'opposeraktit à 
ses desseins ; consulte tes intérêts et ton honneur ; tu ne 
peux plus longtempij^conserver Douvres , car les forces 
de Loiïis s'accroissent a tout ntomeht. Il n*y a pas tra^ 
hison en celui qui se rend lorsqu'il n*a plus moyen de 
se défendre, t Thomas^* frère d*Habert , lui dit à son 
tour : « Mon frère, tu te perds toi et les tiens, en refu- 
sant une chose que tout le monde a acceptée, n Le comte 
Guillaume ajouta : « Acquiesce b nos offres ; on te don- 
nera, k titre héréditaire , Norfolk et Suffolfc. » Hubert 
répondit d'une voix colère : ^< Traîtres que vous êtes , 
si le roi Jean est mort, il laisse des enfants ; » et jetant 
sur eux tous un regard furieiix, il s'écria : « N'ajoutez 
plus rien, car si vous ouvrez encore la bouche , je tous 
lènii percer de mille flèches ; je n'épargnerai même pas 
mon frère ^ 

i. Chronique Kfss. dcGuill. Watzdatis la bibliotb. CoUonienne, et 
imprimée dans l>om Brial, coliocUon d'^s Hist. de France, t. XVII, 
p. 791, aux noies. , , 

•II. 3* 
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Les Franf «8^ mm dhI espoir de s'emparer de^ Dentres, 
rentrèrent dans Londres ; Hubert do Beurf et ses ohe* 
nliers se répandirent alors .dans la cémpagney livr^âl 
aux flammes tons ces riches manoirs qui ent^uraieifl U 
métropole. Loiais s'était porté vers Oertfort ^ . pour oc» 
4;ap6F sa bouillante chevalerie. Après un long siége«.le 
ebâteau se rendit : il s'agissait d^en confier la garda, à 
un brave et loyal chevalier; Robert; fils de Gauthier, do 
race anglaise^ le réclama, comme i^n droit de sa famille 
qui Tavait toujours possédé* Louis consulta ses barona 
«foi répondirent , a que les Anglais , qui avaieut trahi 
leur roi, n'étaient pas dignes d'une telle confianee^ • Le 
prince français se contenta d'exhorter Robert a la pa-r 
tôence * ; il lui dit qu'une fois que le royaume serait soumis 
k sa domination) il rendrait à chacun ses droits anciens^ 
Ce n'était la que des promesses, et les faits aliénaient de 
plus en plus la race normande 1 Les barons soumii^^nt 
ensuite Berkhamstead j de là, ils se répandirent dans la 
campagne, levant des contributions, incendiant les ma^ 
noirs et les riches monastères. Les Français s'étaient 
rendus à Saint-Alban , abbaye toute saxonne et la plus 
nationale, celle où la conquête des Normands n'avait 
pas même encore été pardonnée. Le. jroi exigea foi et 
hommage de la part des bons moines, qui maudissaient 
toutes (çes nouveautés. L'abbé lui répondit : « Je ne ferai 
point de serment aux envahisseurs, tant qu'on ne m'aura 
pas délié de celui que j'ai prêté à Henri III. » Louis, 
très-irrité de cette réponse , s'écria : « Je jure , foi de 
chevalier, que je réduirai en cendres l'abbaye et ses do- 



I 



i, « Quod Angli non erànt digni taies habere cuslodias, qui proprl 
domini prodi tores fuerunù Tune Ludovicus diclo Roberlo respondit, 
m patienter sustincrct, donec regno subjugato, singulis reddons 
jura sua. » lOid. 
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iBaines, «i to ne fais sar-le-cliamp ce qiief exigé^. » L'abbé, 
terrifié, dut ^a t'interventioo des barons d'en être quHte 
pour Dn rachat de quatre-vingts marcs d'argent, et il ob- 
tint une trôve jusqu'à la Purifieation prochaine. Â peine 
les Français s'étaient-ils éloignés du monastère, que les 
bardis routiers se pré(5lpttent dans les oellules, enlèvent 
tous les meubles , les bons steriings des religieux , et 
déclarent k Tabbé que s'il ne leur donne pasceat livres 
d'argent dans la forêt prochaine, ils mettront encore le 
feq il i'égHse, au réfectoire et aux manoirs de l'abbaye. 
H fallut obéir! En se retirant, les routiers rencontrèrent 
grand nombre de moines qui s'étaient réfugiés au fond* 
des bois ; nos ribauds s'en emparent pour leur faira 
payer rançon ; mais le chef de la bande, Falcasius, s'é'- 
tant endormi, rêva qu'un rocher immense se détachait 
dé la tour de Saint-Atban , et, le frappant comme la 
foudre, le réduisait en poussière ; il raconta cette vision 
k ^ femme , qui lui dit : i Tu vois bien que tu as 
offensé saint Alban^. » Terrifié par ces paroles, notre 
routier vint dans le chapitre, tout nu, des verges k la 
înain , et sollicita son pardon. Il embrassa tous les 
moines un a un ^, mais il ne rendit rien de ce qu'il avait 
enlevé. Les possesseurs de terres étaient dans une grande 
perplexité sur la conduite qu'ils avalent a tenir. Lequel 
devaient^ils préférer pour Thommage, ou le jeune roi 
Henri, ou Louis de France? Ils recevaient tant d'humi*- 
liations de la race française , qu'il n'y avait que peu 
d'espoir de ee côté ; car Louis continuait k inféoder, au 
profit des barons qui Tavaient suivi dans sa conquête, 

1. Ludovicus , vehemcnler indignalus, juravit se igDC ipsain abba- 
tiam cum villâ tolâ creniaiuruiii, nisi faceret quod pciebat. Ibid. 
' 2 Ce qui fait dire à Matthieu Paris : « Salvabilur vir infidelis per 
mulierem fidclom. » Ibid. 

3. Osculans singulos monachos , quasi sic omucs ptacassel. Ibid. 
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les fiefs^ les forêts , les cbàteaui dont il s'emparait, au 
préjudice des anciens possesseurs légitimes* De l'antre 
côté, si ceax^ci revenaient à la cause de Henri, « ne res- 
semblaient-ils pas a des chiens vomissants^? » Ils n'o- 
saient donc se déterminer. Cependant vinrent se réunir 
au roi légitime, les comtes de Sarisfonri, d'Arundel, de 
Warvick et beaucoup d'autres nobles hommes. 

Louis était alors en France , par suite d'une trêve 
conclue avec le jeune roi anglais* ; il allait solliciter lès 
secours de son père pour la cause française , presque 
isolée en Angleterre. Quelques hommes du continent 
consentirent h le suivre, mais il n obtint pas les appuis 
qu'il espérait du roi de France vieilli. A son retour, il 
trouva presque tous les barons anglais revenus à Thom- 
mage de Henri III. Sur la convocation de Guillaume, le 
maréchal, tuteur du jeune roi, ils s'étaient réunis pour 
aller assiéger le château de Monisorel, défendu par dix 
chevaliers de race franque avec leurs suivants d'armes. 
Ceux-ci firent prévenir Louis , qui venait d'arriver a' 
Londres , et demandèrent aide. Quelques jours après y 
le barons s'assemblèrent en effet, et une résolution fut 
prise de délivrer les chevaliers de Montsorel. Les Fran* 
çais sortirent de Londres , an nombre de six cents che- 
valiers et vingt mille servants d armes ; ils avaient pour 
chef le comte du Perche : quelques barons anglais sui- 
vaient son gonfanoo ; mais le plus grand nombre restaient 
à la cause nationale. Les Français se dirigèrent du côté 
de Saint-Alban. les moines font un triste récit de leur 
marche ; ils n'épargnaient rien , ni les églises , ni les 

I. Malthicu Paris , p. 245. 

3. Transfi'etavit igitur Ludovicus leropore quadragesimali ; eo 
pacio , quôd numquam deinceps gratiam baronum Angliae habuU 
sicul priùs. Ibid, 
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cimetières ^ Comme l'abbé de Saint-Alban avait fait un 
dernier traité de rançon, les Français se contentèrent de 
bien se repaître et se nourrir dans les cellules du mo- 
nastère ^ Le comte du Perche et Louis s'avancèrent en- 
suite sur la petite ville de Dunestaple. L'église fut com- 
plètement dévastée , et les moines dépouillés josqaes à 
leur cbëmisô. Les gens de France dérobèrent même 
une croix d'argent', ou était une relique vénérée, et la 
vendirent à des juifs. 

Lorsque les barons anglais, qui pressaient Montsorel, 
apprirent que les Français s'approchaient de leurs tentes, 
ils résolurent de lever le siège, et de marcher sur Lin- 
coin, pour y attendre la bataille. Guillaume, le maré- 
chal , Ot convoquer les châtelains et les chevaliers pos- 
sédant fiefs; il les invita b venir combattre les étran- 
gers ; qu'il y allait tout à la fois de l'église et de leurs 
terres. On se réunit ; et lors de leur monstre on revue, 
on compta dans Tarmée cinq cents chevaliers, et envi- 
ron deux cents balistaires (hommes armés de balistes). 
Le nombre des écuyers, servants d'armes, était telle- 
ment considérable , qu'il eût été difficile de Tindiquer. 
Toute cette uoble troupe de chevalerie reçut le corps et 
le sang du Seigneur, dans le sacrement de l'Eucharistie. 
Le légat leur fit un long sermon dans lequel il montra 
combien Tinvasion de Louis et des Français était injuste. 
Puis , se revotant de Taube et des vêtements sacrés des 
clercs, il excommunia nominativement le prince Louis 
et ses complices qui combattaient contre le roi légitime 

1. Rupluarii vcrô el prtpdones nequissinii de regno Francorum 
villas in gyrum perluslrantes ecclcsils et cimclcriU non parcebant. 
IbUL 
3. Omnlgencrc cibariorum ac poculoruin, clc. ibid, 
5. Cnicem quamdam argenleaiii cl deauratam , in quâ portio 
qoœdani domiuictp crucis voniinebaltir, tollciif. Ibid, 

2*. 
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d' Angleterre *, Les Français méprisaient teilemeat la 
race aoglaiâe qu'ils se moquèrent de cette (eutalive ^. 
Us envoyèrent aé^nmoiii^ deux Normands , bommes de 
confia0ce, pour conqaitr^ ijqelles étaient, les fopppi de 
l'armée patiopaie ; e^u^-H» revinrent et diriBpt ; « Le$ 
Anglais s'a?apceQt en bop ordre, maiis nous soipipes 
plus nopii>reux qu'eux; notre avis serait ^*allef k Ipar 
rencontre jusqur'au penob^pt de ia colline , car nous 
pourrons les prendre comme des niontons. » Le maré- 
clial de l'arniée d^ France répondit : « Vops jug^i {i^ ut- 
être d'après vos liabitodes ; nous allons voir poqr apprér 
cier ce nombre d'après les coutumes française^}, ^ En 
effet, le iparécbal el Guillaume, comte du Percbe, 
s'approchèrent, mais ils se trom[>èrent dans leurs cal- 
culs; ils crurent que l'armée des Anglais él^it formi-^ 
dable, et voici quelle fut la cause de l'erreur. Comme 
les bagages faisaient corps avec la chevaleriû , ils s'ima* 
ginèrent que toute cette masse était formée de combat- 
tants. Cbaque baron portait deux gonfaoons; Tun prë^ 
cédait ses hommes, Tautrp désignajt ses voitures. 
Ë/frayés par cet immense carré de lances , le comte du 
Perche et le maréchal jugèrent qu'il était prudent de 
se retirer derrière la ville de Lincoln, et de mettre cet, 
obstacle entre eu^ et les Anglais. Mais le château ^ui 
dominait Lincoln n'avait pas encore subi le joug des 
Fiançai^. Une garnison dévouée à la cause de Henri , 
sous la conduite d'une jeune hcroïne, Nicolette- de 
Camville, put se mettre en communication avec Tar-* 
mée des confédérés, qui lui envoya ses balistaires que 
guidait le routier Falcasius ^, lundis que les Français 

i» ]\]aUliicu Paris. Ibid. 

2. L'I reforrnlibiis sibi niinciis de advcnlu advorsarioruin s.-iriiias 
rcdderciil ol cachiunos. Ibiii. 

3. Matthieu Paris, p. 248. Dunstaples, 78, 79. Rimer, l. 1 , p. âl6. 



travejrsaieui la vill^, c^ bdUs(9ir3$ m passaient de iir^r 
(Ju haut des tours , â(i sqf te que (es raojgs dos chevaliers 
s'éclajrcissaieat 9 tous iaslants, ]Lo|rsque Falcasîus vit cçi 
désordre^ il ^ précipita sfir eqx, fi[ bientôt l'étppaaAft 
courage des routiars compléta \^ défaite, Le cointe dll 
PejPcbiB (ni tué Tua des preoiiefs *, et ufje grijude partie 
de$ clievjïUers qui suivaiept ses bannières se r^qdft 
yolQQtairemeat ; l'autre Qt péjaibloiuent ^ retraite sur 
Loi)dre;>. Lp petit poIpbr^ d'An^)ai$ q\}ï jSLvaient priç 
p.§r(| p/Hir Louis Tabandoun^. La plupart de ses arcl^erç 
qqi se dirigeaient vers |a capiial^ furent tués et assailliûs 
dans 1^ campagne par les paysans. Ainsi la haine natio- 
]}al^ contre les étrangers se maajreslait d'une éclatante 
aiguière; à ce seniimcnt se joignait alors le mépris, 
car les chevaliers de France ne s'étaient point coioportés 
BL\efi courage a Lincoln. C.e grand coinbat pouvait deye-r 
i^ir une nouvelle victoire de Hasting et assurer la don)i- 
nation de Louis sur l'Angleterre , comme la bataille de 
Guillaume-le-Conquéraut avait accompli celle des Nor- 
ipnds; mais les Français montreront de i'inexpérifsnpe 
et de la couardise. Ils se renfermèrent dans Londres ^, 

Louis était plein de douleur et de soucis, Au milieu 
d'une grande cité qui ne l'aimait pas, jl ne pouvait 
coii^pter que sur la chevalerie qui l'entourait et sur les 
secoiirs qu'il espérait de la France. 11 se hâta d'écrire à 
son père et à Blanche , sa femme, pour leur exposer le 
désastre de Lincoln, 11 annonçait que Heqri s'était 
rendu maître de presque tout le sol de l'Angleterre, 
qu'il parcourait déjà les campagnes des environs d^ 

1. Comme il étail'Ëxcommunié, Matthieu Paris dit de lui : « Et cor- 
ruens ia tcrram, nec Deiim invocavit, nec verbum yniim edidit ; 
sed in summo rancore et 8uperbiâ ad inreros peregrinavit. » Ibid, 

%. Maitliicu Paris dit des ehevaliers de Franco : a Fracia eorum 
superbia. » Ibid* 
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Londres ; il finissait en déclarant qu'il n'avait aucun 
moyen de résister , pas même de se sauver, si l'on ne se 
pressait de lui envoyer une vaillante chevalerie. Lorsque 
Philippe reçut ce message , il en fut vivement affecte 
ainsi que la princesse Blanche. « Guillaume, le maré- 
chal d'Angleterre , vit-il encore? demanda le suzerain , 

Oui, Sire roi. — Alors je ne crains rien pour moa 

fils *. 9 Ce qui fit soupçonner Guillaume, le tuteur de 
Henri, d'être d'intelligence avec Louis et les Français. 
Toutefois , le roi fit disposer des secours, trois cents 
Chevaliers furent destinés a passer oulre-mer. Ces pré- 
paratifs n'éUient pas tellement secrets que les Anglais 
n'en pussent être instruits. Les barons fidèles à la cause 
nationale se pressèrent d'assiéger Londres ; quelques 
autres reçurent mission de se rendre sur tous les points 
de la côte pour s'opposer au débarquement. Des ordres 
furent aussi donnés aux marins des cinq ports de suivre 
la flotte française , et de la couler bas si on pouvait Tal- 
teindre. 

Cette flotte partit de Calais sous la garde du pirate 
Eustache le Moine qui s'était engagé à conduire les che- 
raliers sains et saufs a Londres. Elle se composait de 
quatre-vingts gros navires et d'une multitude de petites 
embarcations escortées par des galères. Le vent favo- 
rable les poussait à pleines voiles sur le rivage de l'An- 
gleterre, mais les marins des cinq ports étaient sortis 
avec une quarantaine de navires de toutes grandeurs 
pour joindre lès Français , qu'ils aperçurent voguant 
en pleine mer. Le nombre des vaisseaux les étonna d'à- 

1. Rex aufem Franciie cùin hscc audtêset ait : Nonne ^Irac tîtU 
Willclmtis, inarescallus? cl diclum est : lia ; et rex : Non ergo thiieo 
dcfilio ineo. Undc WiUcImus, roarescallus, semper notatas fuH de 
l>roditione. Ibid. 
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bord ; fpuis, se rappelant la victoire de Lincoln , Tigno- 
rance complète des hommes du continent pour les com- 
bats sur Teau, ils se précipitèrent en travers delà flotte; 
la bataille s^engagea par les balistaires, dont l'arme 
meurtrière, mieux connue des Anglais, porta la mort 
dans les rangs des chevaliers de France. Se plaçant sous 
lèvent, les habiles marins jetèrent dans les yeux de 
leurs adversaires de la chaux vive réduite en poussière*; 
ils abordaient avec agilité, se sauvaient avec adresse 
par les écoutilles pour couper les ciïblcs, serraient, 
corps a corpsy les chevaliers inexpérimentés et les pous- 
saient dans les flots. EnGn, en quelques heures, tons 
ceux qui ne périrent pas se rendirent a discrétion aux 
braves matelots des cinq ports , qui les conduisirent a 
Douvres attachés par des cordes. Ainsi toute espérance 
de secours était perdue , et le prince Louis n'avait plus 
d'autre espoir que de se soutenir dans Londres (chose 
qui paraissait impossible, puisque la ville était assiégée 
par terre et par eau) , ou de traiter avec Henri et Tàr- 
mée qui défendait sa cause. Le fils de Philippe se déter- 
mina pour ce dernier parti ; il envoya un de ses fidèles 
auprès du légat et de Guillaume , le mraréchal , offrant 
de quitter l'Angleterre h des conditions qui ne fusscut 
point indignes de sa haute naissance. 

Le jeune roi Henri donna des saufs-condulls a quatre 
barons français pour venir conférer sur la trêve a con- 
clure'. Le seul frère Isembert, chapelain de Louis, se 
rendit au camp du comte de Pembrock, où il fut noble- 
ment accueilli et festoyé. Dans une charte adressée à 

i. Calcem quoque vivam, et in pulverem sublilcin redacUrn, in 
allum projicienle8,.Tcnlo illam fercnte, Franiçerum ocuU» cxcvca* 
verunt. ibid. • . 

3. Rimer, Foedera » l. I , p. 75. 
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Eugaerrand de Coucy et au comte de Nevers , le m^ré» 
ch^l de l'armée anglaise dit : a Nous vous signifions gq« 
nous avons acceplé la trêve , el nos hommes ont juré, 
sur leur foi , qu'ils la tiendront fidèlement. » £t '^ l<ii 
suite de cette trêve, le traité suivant lut arrêté: a Qu'il 
soit connu de tous que voici la forqie de pai:^ qui 9 é|^ 
conclue entre le seigneur roi d'Angleterre et le sejgn^up 
Louis. Premièrement , que tous les hommes qui se sont 
donnés à Louis , et qui possédaient des terres au comtT 
mencement de celte guerre, puissent les tenir de 1^ 
même manière, avec tous les privilèges, injmunltés, 
portés par la constitution anglaise. H en sera de u^ên)$| 
de ceux qui se sont attachés k la cause de Heuri : que 1^ 
cité de Londres, les citoyens, les l)Ourgeois jOMÎss^F àf^ 
leurs libertés particulières. Tous les prisonniers faits ^ 
de part et d'autre, depuis Finvasion française, seront 
rendus ; ceux des baroqs captifs, qui ont combattu le |rc4 
Jcan^ prêteront Thonimage a Henri, selon les coutume^ 
d'Angleterre. Le seigneur Louis reniera tpus les olage§ 
qui lui ont été donnés pour prpI^ess^s d'argent. Oi| 
restituera au roi d'Angleterre les villes, bourgs, f;hâ* 
teaux et terres occupés pendant cette guerre. Qpant 
aux lies, le seigneur Louis s'engage à envoyer des let- 
tres aux pirates d'Eustache le IVJoine , afin qu'ils aien( 
à les évacuer. Louis et Henri écriront au roi d'Ecosse 
que s'il veut participer a cette paix , il ait a remettra 
toutes les. terres et châteaux dont il s'est emparé. Lb 
seigneur Louis tient quitte leç barons d'Angleterre di| 
serment et de Thommage qu'ils lui ont prêtés ; $)ans]'ave-r 
nir, lis ne pourront faire alliance ou fédération au pré* 
judice du légitime suzerain. Quant aux dettes, voici ce 
qui est réglé : Tout ce qui est dû au prince Louis sera 
^payé dans les termes convenus; les présentes convea- 
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tions demeurent arrêtées pour établir une paix solide *. » 
A (acuité de cette charte de paix , le roi Henri donna 
des saufs -conduits à Louis: ils étaient adressés aux 
maires et barons lié Londres^ aux magistrats de Norfolk, 
Essex, Sussex et Hertfort; il y était dit : a Défendez, 
comme noire propre corps, Louis de France et ses 
hommes qui s'éloignent d'Angleterre. » 

Louis arriva dans sa noble cour de Paris ; il fut reçu 
ft?ee bonté par son père, qui lui adressa quelques re- 
ffé^MeS^tïv lat manière inhabile avec laquelle it avait 
conduK ses affaires d'outre-mer ; et, en effet, il n'avait 
Bioutré ni persévérance ni capacité. Quant au jeune 
ll^f , tteiûfi lu , Il demeura sous la tutelle du maréchal 
£iuil1aume, et après avoir dompté les derniers barons 
Iti^dèle^^ sa cause, il régna paisiblement. Ainsi s'ac- 
(idraplit cette aventureuse expédition qui rendit quelque 
temps les Français maîtres de TÂngleterre ; elle n'est 
qu^un épisode dans le vaste cadre des événements du 
XIII* siècle ; sa durée fut trop passagère pour laisser des 
léacés et des fé^uUats. 

4. Rimer, t. I, p. 74. 
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But de la Languenloc après le départ de Louis de France. — Esprià 
des populations. » Béveil de rbérésic. — Arrivée du comte Ray- 
mond et de son fils. • Enthousiasme pour leur cause..— Prise 
de Beauoaire. — Soulèvement de Toulouse. — Raymond reçu dans 
M capitale. ~ Alliance des Aragonais. — Mdntforl veut résister i 
ce mouvement. — Ses batailles. — Le clergé dévoué à la cause 
anlinationale. — Mort de Simon de Montfort. — Triste situation 
des Français. — Nîmes, le Rouergue et le Quercy, viennent à la 
dominaiion de Raymond. — Arrivée de Louis de France. —Faible 
succès de celte nouvelle croisade. — Retour des cités aux lois 
provençales. — Mort de Raymond. — Son fils lui succède. — Der- 
nière lutte. — Insliiulions cléricales pour soutenir la domination 
franque et le catholicisme. 

Au départ du prince Louis de France , et après le 
concile de Lalran, là domination du comte de Montfort 
sur la Langue-doc semblait être assurée; toutes les 
grandes cités reconnaissaient son gonfanon ; les castels 
rorti6és obéissaient à ses hommes d'armes; une inféo- 
datioo nouvelle rattachait à son autorité plus de cent 
cinquante chevaliers tenant fief et portant penonceaux 
et bannières. Le comte Raymond et son fils , quittant, 
leur patrimoine, s'étaient réfugiés à Gênes; tout le 
clergé favorisait les efforts des nouveaux possesseurs ; 
on prêchait l'obéissance aux Francs comme un dogme , 
et la haine aux comtes exilés comme un article de 
foi religieuse. Contre tant de^ causes qui favorisaient 
les envahisseurs do sol, croissait et se fortifiait, cepen- 
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daot, eette puissance à laquelle rien ne résiste, la natio- 
natitc. Les Français maîtres par les armes n'en étaient 
pas moins considérés comme d'injustes conquérants qui 
avaient expulsé la famille nationale des comtes de Tou- 
louse ; les antipathies de race se manifestaient dans toute 
leur force; le Provençal n'obéissait qu'avec contrainte 
à son supérieur d*origine franque. Les capitouls, jurais, 
magistrats municipaux , les châtelains qui avaient con- 
servé leurs domaines , toute la populalion , en un mot , 
ne reconnaissait que par la .violence, cette autorité non- 
veHe opposée h ses mœurs et à seis habitudes. 

D'un autre côté, Thcrésie, un moiqent effrayée par la 
terrible persécution des croisades françaises, s'était 
partout réveillée plus forte et plus fervente ; cette grande 
invasion d'hommes qui venait du nord avait cessé quel- 
que temps ^ etalors les opinions , livrées a leur propre 
puissance, s'étaient librement manifestées. Au cierge dé- 
voué à la cour de Rome , l'hérésie avait opposé une 
hiérarchie de prêtres aussi ardents. A eette époque les 
Albigeois eurent des pasteurs ayant chacun une circon- 
scription épiscôpale , non point fixe et invariablement 
déterminée comme dans la discipline catholique, mais 
simplement désignée comme la limite de leurs devoirs 
de surveillance^ La population accourait en fouie pour 
écouter la parole de Guillebert de Castres et de Benoît 
de Termes : l'un présidait à la province du Toulousain, 
l'autre au diocèse de Carcassonne ; on parlait môme 
d^un pontife suprême de l'hérésie avec lequel les pas- 
teurs entretenaient une correspondance suivie et dont 
ils recevaient les ordres. 11 prenait le titre de serviteur 
de la Sainte-Foi, et résidait dans la Bulgarie ; Bartliclemi 
de Carcassonne, l'un ôcs parfaits, était sou pins intime 

IL 25 
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confldftnt ; il avait conféré le gouvernemeni ^irHuel de 
Ja province d'Ageo a Vigoureux de Bathone \ 

Ce fut dans ces circonstances , dans la ferveur de ces 
souvenirs et de ces opinions, que le comte Raymond et 
son fils partirent de Gènes et vinrent débarquer à 
Marseille. Le concile de Latran, en dépouillant le 
comte , avait concédé k son jeune fils la Provence pro- 
prement dite, les terres qui s'étendaient depuis le Rhônf3 
jusqu'au Yar ; le retour des vieux seigneurs de la Lan- 
gue-doc n'avait donc rien que de conforme aux dispo- 
sitions du concile. Bientôt Tef fer vescence publique , 
l'enthousiasme des populations , les engagèrent à jouer 
un rôle plus noble, ti à reconquérir leur héritage» 
Marseille formait alors une véritable république sous 
ses vicomtes; sa population était de race provençale, 
et sauf les étrangers qui étaient venus s'y mêler et 
quelques familles, vieux débris de la colonie de Phocée, 
tous ses habitants avaient une commune origine; des 
rapports intimes unissaient les magistrats et le peuple 
avec les capitouls et les jurats de Montpellier, Toulouse 
et Carcassonne ; les vicomtes de Marseil^e et les comtes 
de la Langue -doc s'étaient rapprochés par des; alliances 
de famille. Aussi, lors du débarquement dans cette cité 
du comte Raymond et de son fils, Tenthousiasme fut à 
son comble. Les magistrats et les populations tout en- 
tières se donnèrent a eux , et promirept de soutenir 
leur cause*. Les Avignonais, depuis longtemps fédérés 

4. J*di puisé tous ces détails dsins le registre de l'inquisition de 
Toulouse. Il y est fait mcnlion de Guillebert de Castres, évoque du 
Toulousain; Benoît de Termes est ordonné évèque de Carcassonne ; 
il y ful une sorte d'assemblée ou de concile d'hérétiques, à Picussah, 
dans le Rasez , en 122â. Dom Vaissèle en parle, l. Ill , p. 319. Voyez 
aiissi Concil. l. X, p. 288 et seq. Marlène; Anecdot., t. 1 , p. 900. 

2. « Sou parlile «ici dit Geiia et drech à Marscilla son vengul an 
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avec les Marseillais, envoyèrent également une députa- 
tion pour offrir leurs services, el lorsque les descendants 
de l'ancienne race des seigneurs de la Langue-doc en- 
trèrent dans le comte Venaissin, on entendit de toutes 
parts ces cris de joie, ces nobles exclamations : Vive 
Totiiouse , vive Avignon et Provence ^ I Dès ce mo- 
ment , des intelligences s'établirent entre les magistrats 
des cites de la Langue-doc et leurs vieux seigneurs; 
Raimbaud de Gain), Raymond Pelet, Lambert de Mon** 
teii^ Bertrand Fourcelet, RaynM>nd de Montauban, 
PoQ&de Montdragon, vinrent joindre leurs gonfauonsa 
ceux des communes d'Orange , de Marseille et d'Avi- 
gnon ^j qui s'étaient publiquement déclarées pour Ray»- 
mond et la cause provençale* On résolut de dénoncer la 
guerre au comte de Montfort. La prise de possession de 
Beaucaire^ fut le premier manifeste de ce soulèvement; 
les bonunes d'armes et les communes entrèrent dans 
oette cité, qui secoua le joug des étrangers. 

. Le comte Simon , alors encore paisible possesseur du 
phis ricbe et du plus vaste fief de la couronne, songeait 
aTagrandir et à le transmettre à sa famille : l'bommage 
avait été reçu par le suzerain Philippe-Auguste ; un 
grand nombre de terres était inféodé a des hommes de 
la race de France; les capitouls et magistrats obéis- 
saient; le comte , toujours en avant ^ domptait.ses voi- 
sins, et soumettait leurs domaines ; on voyait même un 
changement s'opérer dans sa politique religieuse. Mont- 

(rand hoqor et joya , dit conte l^amon se son donats et la& claus de 
la vtUa l'y an prescnladas. » Ghroniq. provenç., col. 63. 

i, « Viva Toloza, A vin bon el Provenza. » Ibid., col. 64. 

2. Pierre de [Vaulx-Cernay, cb. 85. Guillaume de Puy-Laurens, 
cb. 37 etsuiv. 

ô. La ville de Beaueairc avuii orrcrt d'avance de se livrer à lui. 
« La villa de fielcaire era dctibcrada de se donar à cl. » Ibid. 
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fort, ce grand extermiualeor des héréliques lors de la 
conquêle , ne les poursuivait plus avec le même achar- 
nement , une fois possesseur du sol et maître des cités. 
11 sentait qu'il avait assez à faire pour établir sa domi- 
nation politique, sans heurter encore dés opinions rdi- 
gieuses ; aussi les zélés catholiques commençaient à le 
trouver timide pour la cause de Dieu, et ils attribuaient 
à ce refroidissement de zèle, les malheurs qui menacè- 
rent à cette époque les Francs dans la Langue-doc ^ 

Le jeune Raymond , renfermé dans Beaucaire , eut 
bientôt a soutenir le siège des hommes réunis sous le 
gonfanon de Montfort. Il n'avait pn encore s'emparer 
du château gardé par douze chevaliers valeuireux, lors- 
que Simon parut devant les murailles. Après une coura- 
geuse bataille où le succès fut incertain , celui-ci céda 
Beaucaire au comte Raymond ; mais cette concession ne 
termina rien/'. Toulouse avait à peine appris Tarrivée 
du fils de son ancien seigneur^ que déjà une souirde 
conjuration se tramait parmi les habitants contre Mont^ 
fort.; on n'oaait point encore arborer les couleurs na- 
tionales, mais des symptômes d'effervescence se faisaient 
remarquer. Simon résolut de marcher contre la cité 
rebelle ; il s'avançait avec ses chevaliers bardés de fer, 
tandis que les bourgeois prenaient les armes pour ré- 
sister, logrsque, par les inspirations d'une sage politique, 
le comte franc se décida à pardonner, moyennant une 
soumission absolue. Il était dans ces dispositions d'es* 
prit , lorsque Tardent évêque Folquet vint le trouver 
dans son camp , revêtu de ses habits pontificaux , et lui 
dit : a Tirez vengeance de ces maudits bourgeois ; vous 

1. Giiill . de Puy-Laurens , ch. S7. 

3. Le siège de Beaucaire tient une très-srande place dans la 
Chronique provençale déjà cHée. 
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n'eo viendrez Jamais à bout avec la clémenoe ^ » Ce 
Gooseil plut très-fort aux Français , car l'évoque leur 
promettait le {>artage du fonds commun conGé à la 
garde des capitouls ; puis Folquet vint trouver les bour- 
geois et leur dit : « Allez au-devant du comte , il arrive 
avec ses vaillants hommes ; il faut le calmer ou tout 
sera perdu. » Les bourgeois crurent leur évèque*; 
mais a mesure qu*ils sortaient de la ville en habits de 
fête, les archers de Montfort les saisissaient violemment 
et les attachaient à de longues cordes. Lorsque les ci- 
toyens virent quel était^Ie sort qu'on leur réservait, ils 
prirent les armes. On voyait ces bons bourgeois s'at- 
trouper dans les rues , mettre des chaînes et des barri- 
cades. L'énergique évoque Folquet, qui voulait frapper 
les rebelles par un coup de force , s'écriait : « Brûlez , 
Jbrûlez les maisons de ces maudits serfs. » Tandis que les 
varlets agitaient des torches pour exécuter rmpiloyable 
conseil de l'évoque, les citoyens de Toulouse rassemblés 
sur la place se précipitaient contre les chevaliers armés 
et les mettaient en fuite '. Voilà donc une première 
victoire des bourgeois sur les hommes de race franque ; 
elle fit réfléchir Montfort et Tévèque ; ils consentirent a 
voir les capitouls pour traiter de la paix entre le sei- 
gneur et les citoyens. Le parlement se tint à Thôtel-dc- 
ville, selon le privilège de la commune. L'abbc de Saint- 
Sevrin porta la parole : « Messers,. dit-il . le sire comte 
qui est ici présent vous fait rassembler pour conclure 

1. L'évéque disait au comte : « Que non Varnavan sinon per Torsa 
pt que no l'y laisse res si un corps es dedins la villa; mais que lo 
prengua et bens et gens , car saches , senbor, que si vos non fassiez 
ainsi que tart serez al repentir. » Col. 78. 

S. La chronique dit de l'évèquc : « La qualla causa et persuasion 
fasia los dit évesque per granda trahison » , ibid. - 

5. « Et talamen an frappa sur lors ennemis q*ie tua et blessa les 
an faict recular » , ibid, 

S5, 
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]a paix avec voas et vivre en parfaite union. » te peuplé 
répondit qu^ri la désirait aussi; elle fui donc conclue 
et scellée. Mais h peine les bourgeois avaient-ils quitté 
)*hdtel-de-vilie que les Français arrêtèrent encore les 
principaux d'entre eux. Le comte ne les mit en liberté 
que pour trente mille marcs d'argent, ce qui greva 
beaucoup les pauvres ciloyens ^ Montfort avait été forcé 
de quitter la ville pour porter ses armes du côté du 
Yaleutinois; les Toulousains profitèrent de son absence, 
et envoyèrent des missives secrètes à Raymond , qui 
levait alors, au profit de sa cause, des corps d'Âragonais 
et de Catalans, au-delà des Pyrénées. Le sire provençal 
traverse au pas de course les montagnes, joint sur sa 
route les comtes de Cominges et de Foix , nobles sou- 
tiens de la cause nationale, et, à la tête de plus de mille 
lances , passe la Garonne et pénètre pendant la Duit 
dans les murs de Toulouse. Le lendemain , au bruit de 
cornets et trompettes , le vieux gon fanon est arboré sur 
les remparts a demi détruits , et sur les tourelles des 
principaux bourgeois ^ 

Lorsque les Provençaux eurent appris que le epnxte 
Raymond était en possession de sa capitale, tous vinrent 
à l'envi lui faire hommage. On vit bientôt arriver les 
possédant fiefs de la Gascogne, du Quercy et de l'Albi- 
geois; tels étaient; Gaspard de la Barthe, Bertrand 
Jourdain de Lille , le sire de Caraman , Bertrand de 

4. « Grau piela , dit le chroniqueur, era se veser lo mal que adoBc 
fasiaii las gen&dcl dit conte de Monirorl. » Ibid, 

3. Le chroniqueur provençal, dans son enthousiasme pour la 
vieille cause de son pays , s'éjrie : « £t .quand lo dit. conte Ramon 
estât repaira dins lo dit Tolosa adonc visias chacun dels habitans 
tant grands que petits, chacun armar et prendre les uns guisarma, 
Tautrc une lansa, ho basto, ho frissena, que jamais tel bruit no 
roust vist n'y ausit entant pau d'hora. » Ibid,, p. S6. 



MojgttoigQ^ Gditftcd da Marmande, Klteo^ie de U Valette, 
Gérard de Ui Motbe, Bertrand de PestiUao; toas cbe- 
vaUeJfs ifi ool^la race : Us e^trètreot dans Taiiloose 
eo^eigoes d^plp^*^* ^^ comte de l^iitfort et ses Fraa^ 
çais; au contraire, éprouvèreiM; de l'étoanement et de ta 
frayeqr. Simon avaH cherché a lever quelques Proven- 
^m dans ses nauveaiu domaines, iU se débandèrent et 
vinrent grossir la troupe, de leur droit seigneur, le 
çoml^ A^ymond. I^'évôqne d'Auch^ qui amenait un ren- 
fort, se vit ^ssi abandonné, tant la cause natîoioale se 
réveillait ^vec éueirgie l Mentfort se présenta avec ses 
propres servants devant Tauloo^e ; mais les vigoureux 
chevaliers de Comingeseide Foix le forcèrent de prendre 
garde à lui et decon venir ses fougues militaires en un 
siège régulier. Qmxkà Toulouse se proclamait indépen- 
dante, Montauban faisait m;ke semblable tenutive, mais 
moins heureuse ; Montfort avait demandé des otages aux 
bourgeois çomm^ gage de leur foi. 11 avait même dési- 
gné le sénéchal d'Agenois pour surveiller ^ars démar-^ 
çhes et les maintenir dans l'obéissance. \}n corps de 
chevaliers françaifs tenait le château de la ville : que 
firent les habitants? Ils députèrent secrètement auprès 
de Ra^ymond, pour qu'il leur envoyât ÔBq cents hommes 
d'armes ; mais Ws Français, prévenus a teaips, fermèrent 
Ves portes, et punirent les citoyens eo mettant le feu aux 

pitv%ÇÂp«J<^ maisons * . 

Avec ce mouvement énergique qui se manifes^it sur 
tous, les points de la Langue-doc, la situation des Fran- 
çais devenait très-difficile ; il ne restait à Simon que 
deux moyens de se procurer des auxiliaires : appeler des 
secours de la France; puis intéresser le pape à main- 
tenir son ouvrage. Le clergé de la Langue-doc était tout 

1. Chronique provençale, p. 369. 
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entier pour Montfort ; l'ordre des prédicateurs, fondé 
par saint Dominique, n'avait pas encore tout son ascen- 
dant. La publication d'une nouvelle croisade paraissait 
impérieusement commandée par la situation dirBcile ou 
se trouvaient les envahisseurs. Le pape Honorius III se 
prononça avec vivacité pour la famille des comtes de 
Montfort. 11 écrivit aux habitants et consuls de Toulouse, 
d'Avignon, de Marseille, de Tarascon, de Bcaucaire et 
de Saint-Gilles, qui avaient fait une ligue, de la rompre 
immédiatement s*ils ne voulaient subir une sentence 
d'excommunication, et voir leurs'biens donnés au pre- 
mier occupant ^ Ce qu'avaient aussi le plus à craindre 
les Français, c'était Tintérvention du roi d'Aragon, et de 
CCS belliqueuses bandes catalanes et aragonaises, si 
renommées dans le moyen âge. Honorius s'adressa au 
jeune roi James pour le détourner do son alliance avec 
le comté Raymond^; c'était demander l'impossible. 
Toutes ces populations avaient de communes idées, des 
opinions semblables ; Jac)]ues ou Jacmes entrait avec ses 
Aragonais dans Montpellier, et s'en faisait proclamer le 
vrai sire, comme cela existait avant la domination des 
Français^. 

Montfort s'adressait mieux en appelant le secours des 
lances de France. La il était bien compris, et les pro- 
messes de riches cités, de terres abondantes, alléchaient 
plus d'un cadet de race pauvre, possesseur d'un cheval 
de bataille. Une grande foison d'hommes d'armes vin- 
rent joindre Montfort devant Toulouse, dont il poa^ 
suivait péniblementlesiége depuis neuf mois. Lesassavts 
devenaient chaque jour plus meurtriers. Le lendemain 

1. U»ynaU1i , Annal., ad ann. 1317 , no o8. 

'2. Haynaldi , Annal., ad ann. 1217, g 55 et seq. 

3. Chroniq. comment, del rey en Jacme, col. 12, 
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de la SaÎDt-Jean de ^ 2^ 8, le comte Simon apprit que les 
Toalousains avaient fait une violente sortie afin de 
détruire les machines de guerre construites pour ce 
siège. Il court s'y opposer. Tandis qu'il lutte avec effort 
contre les bourgeois et les Àragonais, il est froppë à la 
tôle d'une pierre lancée par un tout petit nain ,les autres 
disent par une femme qui s'était placée sur les remparts 
pour défendre sa cité. Montfort fut renversé raide mort *. 
Ainsi tomba celui que les chroniques contemporaines 
comparent à Judas Machabée, et qui avait soumis au 
joug des Français les populations libres de la Langue- 
doc; on le couvrit de son manteau, et il fut transporté 
sous la tente du légat. Fuis Amaury, son Ois» fut mili- 
tairement reconnu comme légilime et droit successeur 
dans toutes ses seigneuries. Mais cette mort jeta la con- 
sternation dans le camp. Les chevaliers levèrent le siège 
en toule hâte, et Toulouse put demeurer en paix, sous 
la domination des seigneurs du sol; auxquels les bour- 
geois avaient Juré complète soumission pour les per- 
sonnes et leurs terres. 

Le jeune Amaury de Montfort suivit les lugubres 
funérailles de son père, jusque sur les terres de France, 
car Simon avait légué son corps a un monastère de 
Tordre de Fontevrault, à unelieue de Montfort-1' Amaury , 
comme s41 avait deviné que la terre de la Langue-doc 
ne serait point hospitalière a sa race ; son jeune héritier 

f . Ici rinléressanltt chronique provençale des comtes de Toulouse 
offre une lacune de 48 pages dans le Mss. du roi , depuis le Toi. 378 
jiuqu*à 4S9. On trouYO la même lacune dans le Mss. Peyresque ; 
Toici les seules phrases relatives à la mort du comte de Montrort qui 
sont conservées : « Toi incontinent son dit Iraire fes prendre lo dit 
corps et portât devers lo cardinal et i'évcsque de Tolosa losqu'ais 
foguen fort marrits et dolens quand vcguen lo dit corps et an grand 
pleurs et langrcmas Tan ^ossaubat. » Ibid, 
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parcoqrat toutes les villes de ses domaines afin d'inspi- 
rer du zèle pour sa cause. Pas un bras ne sejeva pour le 
comte franc ; il eut beau coucéder domaines, privilèges 
de communes , fondations de monastères ; un mois; ne 
s'était pas écoulé depuis son avènement, que Nîmes, le 
Rouergue et le Quercy arboraient les couleurs de leur 
comte national , et secouaient la domination étrangère. 
A Avignon, le comte de Baux', prince d'Orange, fut m» 
en pièces par les citoyens pour s'être opposé à ce mou- 
vement général qui éclatait dans la Langue-doc*. La 
seigneurie d'Amaury était donc menacée dans la Langue- 
doc; ce fut alors qu'intervint encore une fois le souve- 
rain pontife, pour maintenir son ouvrage. II ordonna, 
dans une bulle, à tous les fidèles, de coturir sur lesToi»- 
lousains et les Avignônais , sur Raymond , comte de 
Toulouse, son fils, les comtes de Foix et de Cominges et 
sur leurs enfants, pour avoir tué et mis en pièces Guil- 
laume de Baux '. Une lettre spéciale fut adressée au roi 
Philippe-Auguste; il invita ce prince a venir, lui et son 
fils, a la tête d'une puissante armée, pour défendre le 
jeune comte Amaury, alors son homme-lige, puisque 
Montfort avait été reçu a l'hommage ^. Le roi n'avait 
pas attendu Texhortation du pape, et des hommes 
d'armes étaient déjà prêts pour soutenir les Français 
dans la Langue-doc ; Honorius Tautorisa, pour seconder 
ses bonnes intentions, à prendre la moitié du vingtième 
qui avait été imposé sur les biens du clergé, et destiné 
à une expédition en Palestine. Ce vingtième, tout entiier, 
dans les diocèses d'Arles, Vienne, Narbonne, Embrun et 
Aix, fut môme exclusivement appliqué a cette expé^i- 

1. Nicolas de Braya. Gcsl. de Louis VIII. Duchesne, t. V, p. 317. 

2. Trésor des chartes, bulle contre les hérétiques, n. 15. 

3. Duchesne, t. V, p. 854. 
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lion contre les Toulousins et les loyaux bourgeois de la 
LoDgae-doc*. 

En allendant ces secours puissants, Âmaury cherchait 
h ranimer le petit nombre de chevaliers qu'il avait con- 
servés à son service ; il y avait alors bien dès faibles, et 
l'on n'était plus retenu que par la possession de la terre I 
Aussi Âmaury témoigna-t-il une vive joie lorsqu'il ap- 
prit qu'au commencement du printemps -1219, Louis, 
fils de Philippe-Auguste, de retour d'Angleterre, était 
pSiTii de sa cour de Paris, se dirigeant vers la province 
d'Aquitaine , h la tête d'une nombreuse chevalerie. Le 
comte Raymond et son fils, les princes de la race du sol^ 
avaient fait tous leurs efforts pour conjurer Torage. 
Honorius 111 s'empressa de détourner le roi de France 
de toute concession, « parce que ce serait aller contre 
Thonneur et les statuts que l'église a dressés, que d'en- 
lever au 61s de Simon de Montfort ce qui a été légitime- 
ment donné a son père. Philippe-Auguste, très-disposé 
à suivre ces conseils du pontife, refusa d'entendre les 
remontrances des deux Raymonds. Son Ois Louis , pé- 
nétra dans l'Aquitaine , en même temps que le jeune 
Amaury marchait sur l'Agenois. La première opération 
des Français fut le siège de la Rochelle. Leur expédi* 
tion n'avait pas seulement pour objet de secourir le 
comte de Montfort, carie meilleur parti eût été de mar- 
cher immédiatement sur Toulouse; Louis voulait aussi 
affaiblir la domination anglaise dans les proviuces mé- 
ridionales, et se venger de l'échec qu'il venait d'éprou- 
ver à Londres* 

Le fils du noble comte Raymond s'avançait pour 
secourir Marmande , assiégée par Âmaury, lorsque, sur 
l'avis qu'un corps de Français menaçait le comte de 

\. Duchesne, t. V , fp. 858. 
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Foix , le jeune sire y accourt a comme un lion rugîs* 
sant', » el là s*eDgagea une de ces batailles chevale- 
resques où le courage personnel brillait de tout son 
éclat. « Fraùcs cavaliers, disait Tun, voilà un rude colps 
en rhonneur de ma dame. — Par Saint-Jean , disait 
l'autre^ vous allez avoir affaire à de terribles jouteurs, t 
L-avantage resta aux Provençaux. Après avoir pris La 
Rochelle , Louis se dirigea vers Marmande. Son armée 
comptait trente-huit comtes, parmi lesquels le plus 
illustre était Pierre Mauclerc , duc de Bretagne, et le 
sire de Saint-Pol , une multitude de châtelains portant 
bannières, plus de six cents chevaliers et dix mille ar- 
chers: Il y avait aussi dans le camp du roi, les évoques 
de Noyon, de Senlis et de Tournon. Les pauvres Proven- 
çaux, assiégés dans Marmande, demandèrent à capituler; 
ils furent obliges de se rendre à discrétion. Enfin, Louis 
vint devant Toulouse. Le jeune Raymond s'y était ren- 
fermé avec son père. Il avait eu le temps d^élever ses 
murailles et de fortifier ses tours. Mille chevaliers étaient 
accourus de tous les points de la Provence, et plus de 
cinq mille archers , sans compter le secours des bour- 
geois aguerris durant ces dissensions civiles. Lorsque 
les Français arrivèrent, le -16 juin -1219, toutes les me- 
sures étaient prises pour soutenir un long siège. Les ca- 
pitouls et magistrats avaient réuni des vivres , employé 
tous les bras valides a la défense commune ; aussi, dans 
le premier assaut , les Français trouvèrent une forte 
résistance sur lous les points. Le mauvais succès de 
cette tentative dégoûta Louis, fort inconstant et presque 
aussitôt découragé qu'enthousiaste. On disait que plu* 

1. Rien ne ressemble aux plus poéliques chants de l^Ariosie 
comme le récit que foil le chroniqueur provençal sur cet engagement 
entre les Français el ses compatriotes. Col. 97-98. 
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sienrs cbevaliérs de France protégeaient les Albigeois; 
et que cette circonstance l'avait déterminé à lever le 
siège. Ce qu'il y a de certain , c'est que, le -!«' août, il 
s'enfait de devant Toulouse , abandonnant toutes ses 
machines de guerre, après avoir tenu la ville assiégée , 
saas succès, pendant quaraotCTcinq jours. Cette belle 
défense fit le plus grand honneur aux bourgeois* ; aussi 
leur comte s'empressa-t-il de les en récompenser., car 
II les exempta de toutes redevances et impôts , si ce. 
n'est des droits accoutumés sur le sel, le pain et le vin^. 
T^es chances devenaient chaque jour plus favorables 
pour la cause de la Provence ; Lavaur, Puylaurens , 
Casteinaudary, Montauban, arboraient les vieilles cou- 
leurs de leur droit sire. Raymond inféoda ces cités au 
vicomte de Béziers , le plus sincère <icfenseur de la 
Langue-doc. Vainement le pape écrivit-il au jeune 
comte Raymond que sa conduite pourrait attirer contre 
lui les foudres ecclésiastiques, que le prochain concile 
le priverait des terres au-delà du Rhône, comme celui 
de Latran^ avait dépouillé «on père des fiefs de la Lan- 
gue-doc. Le jeune homme*, c'est ainsi que rappelaient 
les clercs, continua ses conquêtes, et les peuples accou- 
rurent au-devant de lui. Jamais mouvement national ne 
s*ctait opéré plus unanimement. Avec le gonfanon des 
comtes du sol reparut encore l'hérésie. En 4222, une 
assemblée générale des Albigeois se tint à Pieussan dans 
le Rasez : plus de cent des principaux prédicants se 
réunirent pour examiner l'état de leur église. Tout s'y 

1. Pour les détails de ce siège et les services rendus par chaque 
bourgeois, il faut consulter la chronique provençale , fol. 101. Cet 
intéressant document finit à celte époque. 

1. Regist. 463 du trésor des chartes du roi , art. 423. 

3. Raynal , Ann. 4331 , n. 42. 

4. La chronique provençale le nomme lo conte Jove. 

\U 36 
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passa paisiblement, sans qu'aucun comte du pays tentât 
de les troubler. Deux nouveaux adeptes furent admis 
par rimpositlon des mains. Raymond-Angulerius reçut 
le titre de fils majeur, et Pierre Bornardi celui de fils 
mineur * . Dans cette assemblée au désert, la dame du 
château de Penne, en Albigeois, se fit recevoir dans la 
secte des hérétiques ; elle était la noble mie de Ray-- 
moud, vicomte de Saint-Antonio^ en Rouerguê , geniir 
troubadour et brave chevalier. La dame de la Penne le 
croyait mort, et c^est ce qui la décida à quitter la p(Hnpe 
et la gaîté des castels pour se soumettre aux austérités 
de la vie réformée^. 

Le parti catholique et de la race française était donc 
perdu dans la Langue-doc. Les clercs se voyaient mena'- 
cés dans leur existence ; le pape dans son autorité* 11 
fallait an moins organiser une résistance religieuse 
contre cet énergique amour de la patrie , qui animait 
les braves Provençaux. Ce fut la Torigine de Tordre dé 
la milice du Christ. Le but de cette congrégation était 
Textirpation de Thcrésie et le maintien de la domination 
des comtés de Monlfort. Un Franc, nommé Pierre Savari, 
en fut le promoteur et l'instituteur ; chaque associé pro>- 
mettait aide et secours à Amaury et à ses héritiers ^ 
pour la défense de sa personne et de ses possessions 
féodales ; tous s*engageaient a rechercher et détruire les 
hérétiques, les rebelles a Téglise , et tous les autres qui 
faisaient la guerre au comte franc ^ A côté de cette in- 
stitution, s'en établit une seconde plus formidable : vé- 
ritable puissance de gouvernement. Je veux parler de 

i. Registre de i'inquisilion de Toulouse, U 1, Uss. bibliothèque du 
roi. 

2. Noslradamus, Poêles provençaux, p. 90, Dom Yaisséte , t. ill , 
p. 327. 

3. Heliot , Hist. des ordres religieux, t. YllI, p. 286 et suiy. 
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riaquisitloD. €e tribunal, tout ecclésiastique, fut chargé 
de poursuivre et de punir, en dehors même de la puis- 
sance publique et territoriale, et malgré elle, les héré-- 
tique&et ennemis de Tëglise. Composée de clercs, d'évê- • 
qûes ou de moines, l'inquisition s'occupait d'extermiuçr 
tous les rebelles à la foi catholique. Les registres de ce 
formidable tribunal, établi b Toulouse, subsistent en- 
core. On y Toit des enquêtes par témoins, de minu- 
tieuses recherches par le moyen des proches, des amis, 
des parents, sur les hérétiques traduits devant les inqui- 
siteurs*. Tous les pouvoirs menacés recourent à ce 
moyen extrême. Les témoins décFarent où se sont tenues 
les assemblées, les cérémonies qui ont accompagné i'im-» 
position des mains aux parfaits ou aux fils majeurs; 
quelles sont les doctrines prôchées dans ces assemblées 
au désert. On y remarque une perfection de formes, 
que l'église opposait alors k la franchise des batailles , 
canactère esseiitiel du moyen-âge. 

Les braves et loyaux bourgeois n*en continuaient pas 
moins leur ligue nationale. L'église s'organisait par 
corporation armée du double glaive de la puissance 
civile et cléricale ; les habitants des villes resserrèrent 
les liens de leur confédération municipale ; ils obte- 
naient de leurs comtes des privilèges , des droits abso- 
lus d'élection ^et de justice» Ainsi [régularisée , chaque 
cité s'unissait ensuite avec d'autres cités, Toulouse avec 
Mnrscil4e, Avignon avec Béziers, et toutes se juraient de 
uiaiiilcuir rintégralitéde leurs domaines et la jouissance 
de leurs libertés ^. Que pouvaient faire les clercs et les 

I. La bibliothèque du roi possède ce curieux monumenl dans les 
Ms8. Golbert. 

3. jC'esl en effet un dus caractères des xiie et xiiie siècles que cet 
e^prii d*associa4ion , comme nous aurons plus tard l'occasion do le 
montrer. 
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comtes francs dans cette situation ? 11 n'y avait plus 
d'espoîr de consolider la domination étrangère dans la 
Langue-doc. L'esprit des croisades s'était singulière- 
ment attiédi : comment réveiller l'intérêt pour cette 
cause, si ardemment embrassée il y avait quelques an- 
nées? Amaury s'empressa^ par Torgane du pape Hono- 
rius*, d'offrir encore toutes ses conquôles b Pliilipper- 
Âuguste, et déclara ne plus les tenir que comme ûef 
immédiat de la couronne, avec toutes les obligations des 
hommes liges. Le roi ne fit aucune réponse directe ; 
mais le comte de Champagne Tay&nt consulté pour sa- 
voir s'il devait prendre part] h la guerre des Albigeois ^ 
pour laquelle il était sollicité , Philippe , en l'y autori- 
sant , répondit ; « Nous m voulons point nous engager 
dans cette affaire par aucune obligation. Nous allons 
bientôt avoir la guerre avec le roi des Anglais , car la 
trêve que nous avons conclue expire aux fêtes de Pâques^ 
il ne nous convient pas de nous livrera d'autres entre- 
prises; nous devons laisser toutes celles, qui nous dé~ 
tourneraient de notre défense personnelle et de la pro- 
tection due a notre royaume^. » C'est, que Philippe 
venait de recevoir les instantes supplications du jeune 
Raymond, orphelin 4epuîs quelques jours; le vieux 
comte, son père, était mort en impénitence Gnale dans 
les mains des hérétiques et des templiers; soo corps 
n'avait point reçu la sépulture, et il était resté exposé 
dans la maison du Temple. Uaymond s'adressait au su- 
zerain en ces termes : « ^ son très-sérénissime seigneur, 
Philippe, roi des Français, salut : J'ai recours à vous 

1. Raynaldi, Ann. ecclesJast. ad ann. 1.222, n. 44. 

2. Sciatis quod de nuUâ promissione volumus in hoc affario 
(affaire) nos ligari, quia {^uerra nostra quœ in promplu est, ?el 
treuga non durci inter nos et regein Angli®, nisi abinstanti pasciiâ 
in unum annum. Mss. Colbert, n;2269. 



CHAPITRE XXXll. 305 

conime a mon unique refuge , à mon mailreet à mon 
proche parent ; ayez pitié de moi ; obtenez que l*on me 
décharge de l'opprobre d'une honteuse exhédération *. 
Seigneur y j'invoque Dieu a témoin que je ferai votre 
volonté. Je serais allé volontiers au-devant de vous, 
mais je ne le puis , attendu mes grandes et pressantes 
affaires. Je vous prie d'ajouter foi à ce que vous dira 
de ma part Gui de Cavailion , porteur des présentes. 
Donné a Montpellier, le ^6 juin, Tan 4222. » La réso- 
lution de Philippe-Auguste de ne prendre aucune part 
à la croisade contre les Albigeois fut déCnitive ; les évé- 
ques de Lodève, de Maguelonne et de Béziers lui écri- 
virent en vain pour lui offrir toutes les conquêtes faites 
par les Francs, il demeura inébranlable dans son refus ; 
les périls de la foi ne purent pas môme le toucher. Seu- 
lement , il consentit à la convocation d'un parlement ii 
Melun, pour délibérer sur Taffaire des Albigeois. 

Ainsi les Français et leur comte furent abandonnés à 
leui's propres forces dans la Langue-doc. Le découra- 
gement se mit parmi eux quand ils virent tous les châ- 
teaux, villes et communes passer sous la domination 
des anciens seigneurs. Voila que soixante braves cheva- 
liers quittèrent le camp de Montfort faute de solde; ils 
s'en allaient du côté de Béziers, pour retourner dans 
leurs domaines d'outre-Loire , lorsqu'ils furent ussaillis 
par une nuée de bourgeois et de pciit peuple, sous les 
ordres du comte de Toulouse. Ils offrirent de se rendre, 
de remettre leurs chevaux de bataille et leurs armes, 
pourvu qu'on lcs«laissât aller sur de simples palefrois. 
Comme on leur refusa cette prière, et qu'on voulait les 

i. Exh«ered9Uoni8 opprobrio sublato per vos, meam recipiam hx- 
reditalom. Trésor des Charles de Toulouse, sac. 3, n. M. 

26. 



rçt^oir prisojiLOiers , les braves Francs cliseu( un cher, 
fQjOident sar cet^ multilude et la dispersent. Ainsi Us 
échappèrent par v^m^çe à la iuandite race des Pro- 
vençaux \ C'était UQç fui^^ur dç <|uitter la Langue-doc. 
Tou$ lea cb^valiers d'Amaury de M^nfort prenaient 
la route de Trauce. Le coaite emprunta trois mille 
livres à àes juifs , qu'il hypothéqua sur ses domaines 
paterqtçist, car personne ne voulut prêter un sou sur ses 
terres ^i^éridionales^. En^n, le ^1 janvier 1225^ il con- 
clut un traité d*évacuatioipt de la Lang;ue-doc pour les 
Français. On y convint qu'Amaury et ses clievalier& 
quilteraiçi\i cette terre , et iraient consulter leurs amis 
en France, aûn de savoir ce qu'ils devaient fairc^. lis 
promettaient de rendre réponse, pour la paix déOnilivCi 
au plus tard a la Pentecôte prochaine. Toutes les églises 
devaient demeurer avec leurs privilèges, et une tr$ve de 
deux mois serait accordée aux hainlants des lieux qui 
étaient encore au pouvoir d^Amaury, tels que N!\rhonne, 
Adge. Les Provençaux s'engageaient a ne point y entrer 
à moins d'ôtre appelés par les citoyens eux-méqies. Un 
pardon général fut accordé au petit noml^re d'habitants 
qui avaient s^ivi le parti des Français , et leurs terres 
leur étaient rendues sans distinclioii de services. Les 
comtes méridtimaux s'obligèrent en outre a payer dix 
mille marcs d'argent à Amaury ^ comme indemnité. Ces 
coavcQtions ^çrêtées, le comte dç Montfor^ et seschev^- 

1. Guillaume (le Puy-taurens , chap. 4. ALbéric Triaront , ad ann. 

9. Voyez la leltrc que les ôvèques de la Langue-doc écrivireni au 
roi de France sur la Irislc sUualiua d'AuiSury de Monirort d^s 
doin VaisscMe, l. III, p. 3S6. 

5. Dcbel idem Amalrlcus consulerc amicos suos de Francis et 
faccrc quod pro consiiio sibi dabmil. (Charle de Foix , caisse 90. } 

4. Dabimus tibk deceai mille n[karchas argçnU. Ibid. 
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liers sortirent de Caroassoone , et prireat la roule de 
FFsmce. I^ar domination avait dure près de quatorze 
ans, et n'avait pas été un moment paisible. 

P)U8 tard, de nouvelies invasions troublèrent encore 
la Langue-doc, mais jamais les Français ne purent s'y 
consolider. La oesMon fiile a saint Louis d'une partie 
de ces provinces M le seul résultat de cette agitation 
fatale; mais la Langue-doo conserva ses moHirs, ses 
babitudes, ses instiMili.dB$ UMinicIpales libres et son geu- 
yernement a part. Les. oploioiis religieuses s*y main* 
tinrent dans leur indépendance) et la> réforme du 
xy* siècle y trouva de nombreux partisans, fib de oesi 
hérétiques albigeois patpiotifues enfants de la Langue- 
doc. 
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Famille du roi. — Naissance de saini Louis. — Mariage 4e Philippei 
pelil^fili du roi, avec Pbérhiôre de Nevers. — Il meurt. — Mariage 
de Philippe , second Uls du roi , a^vw itt^baiMi d^ D»iAMiMirUii. -s- 
Du sire de Lusignan cl de la reine d'AngleVcrre. — Grands ficfs- 

— Procès sur le coralii de Champagne. — Succession du cocnlé de 
Blois. — La Bretagne. — Le conilé de Brienne. — Rapports i 
rcxlêrieur. — Pierre de Cour^enaj et k'eippire de Ço^sliMiLiivoplc. 

— Croisade. — Siège de Damielle. — Droits sur la succession de 
Gaslille. — Trêve avec l'Angleterre. — Charles des communes. — 
Rapports de féodalité. — Actes sur le clergé. 

Lorsque le prince Louis portait pour la première fois 
ses armes dans, la Langue-doc, sa femme, Blancbede 
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Castille , lui dpnnait on second Ois ' ; elle était alors à 
Poissy , où se trouvait une sorte de ferme royale et de 
château , dont les revenus de deux cents livres avaient 
été cédés au prince Louis par une charte de son père. 
Quand la princesse connut qu'un CIs lui était né , elle 
demanda avec empressement pourquoi les cloches ne 
tintaient pas selon Tusage; on lui répondit que les clercs 
et les moines avaient craint de troubler son repos par 
le double carillon. La pieuse Blanche dit . cr Qu'à cela 
ne tienne , » et se fit transporter dans une grange loin- 
taine , afin qu'on pût sonner à grands bras pour ce 
joyeux événement.. L'enfant royal ne devait point cepen- 
dant être appelé à la couronne. 11 n'était que le puîné 
d'un autre enfant,^ Philippe, premier rejeton dans la 
lignée. Ce prince^ alors âgé de neuf ans, s'élait fiancé 
à Agnès de Donzr, héritière du riche comté de Nevers ^. 
Avant la bataille de Bouvine. Agnès avait été promise 
à l'alné des fils ^u roi Jean , du nom de Henri ; mais 
Philippe-Auguste vainqueur exigea que le comte déga- 
geât sa foi , et donnât sa fille au successeur présomptif 
de la couronne. Au mois de juillet ^215, un traité fut 
signé à Melun ^. Le comte de Nevers livrait sa fille a 
Louis de France^ et lui donnait pour dot AlluyC; Mont- 
mirail et Brou. A son tour Louis, père du fiancé, assu- 
rait comme douaire a Agnès les villes d'Aire et de Lens, 
dans le comté d'Artois. On décida enfin que si le prince 
venait à mourir , le mariage conclu tiendrait pour le 
nouvel enfant dont Blanche de Castille venait d'accou- 
cher. 



4. Le S5 avril 4315. 

5. Elle était fille d'Hervé , quatrième seigneur de Donzi. 

3. Preuves de mist, dcGhàtillon, Ane. Corl. de Philippe^Augusle, 
fol. 458. 
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Philippe-Auguste avait lui-même un Ois qui portait 
également le uorn de Philippe, comme son père ^ Les 
fôtes et les tournois des fiançailles avec rhëriti^re dé 
Nevers n*étaient point encore terminés , que déjà le roi 
songeait au ;mariage de ce puîné , et il choisit Mahaud 
de Dammartin, élevée a sa cour, et remarquable par sa 
blonde chevelure et ses yeux noirs qu'un grand nombre 
de trouvères avaient célébrés. Mahaud était fille de Re- 
naud de Boulogne, vaillant paladin , retenu captif dans 
la tour de Péronne, a la suite du triomphe de Bouvine. 
Elle apportait en dot la succession du comté de Bou- 
logne, alors sous Tadministralion dMde, sa mère, et le 
roi faisait don a son fils du fief de Dammartin , confisqué 
sur Renaud captif; par ce moyen Boulogne et ses dépen- 
dances tombaient, en quelque sorle , dans les domaines 
du roi ; il ajoutait trois mille livres de revenu pour sou- 
tenir Téclat et rétablissement du nouveau comte '-. On 
apprenait en môme temps, a la cour de Philippe-Au- 
guste, un bizarre retour de fortune , qui faisait deviser 
(causer] les dames et les chevaliers. Il a été dit com- 
ment Jean d^Ângleterre, tout à coup amoureux d'Isa- 
belle d'Angouléme , fiancée de Lusignan-le-Brun , Feu- 
leva dans une chasse du milieu de ses hommes d'armes 
et de ses preux chevaliers, et la conduisit, sur sa blanche 
haquence , dans ses domaines de Guyenne ; puis il s*auit 
ala noble dame , flattée de devenir Tépouse du roi des 
Anglais. Veuve, et jeune encore, Isabelle se rappela sa 
première foi donnée , et ses engagements envers Lusi- 
gnan-le-Brun, alors cependant très-âgé. Elle revint dans 
les provinces du continent, et, sur Tinvitation du roi 

1. On le surnommait Hure-Pel (tête pelée) ; depuis son mariage , 
il fui comte de Boulogne» et de Dammsrtin. 
3. Ancien carlul. de Pliilippe-Augusle , fol. 100. 



Philippe-Âuj^iiiste/elle épousa celui qu'elle avait d'abord 
trompé. Il u'Y eut point de Oançallles, car la reine 
d'Angleterre- avait déjà connu nombreuse ébats d'amour. 
Dans sa vieillesse Isabelle se fit sorcière et empoison* 
neuse: ce fut elle qui prépara de sa propre main une 
mixtion pour le roi Loui^ IX ; et c'est a ce sujet que les 
chroniques de Saint-Denis diseqt : « Quand olle vit 
qu'elle ne pouvait faire sa. volonté ^ elle déchira sa 
guimpe et ses cheveux , et aussi fut loogaQOieat malade 
de despit. « 

L'histoire des grands Q^fs se lie , a cette époque , telle-» 
ment au gouvernement de la France» qu'ilest impossible 
de, ne pas y revenir sans cesse. Cett« haute féodalité, qui 
compose la cour du suzera,in ; est continuellement en 
rapport avec lui^ signe ses çharles, transige pour ses 
domaines; de sorte qu'on ne pourrait san$ clic ne faire 
une juste idée de la société territoriale. Un paHement 
de pairs venait de se réunir à Paris pour décider une 
question fort grave, relative au comté de Champagne; 
Guillaume des Barres, Mathieu de Montmorency, 
avaient reçu commission spéciale pour convoquer le duc 
de Bourgpgne , le premier des pairs : voici pour quel 
motif. Henri 11 , comte de GhampagQje, était parti pour 
la, croisade avec le roi Bicbâi^d et' Philippe-Auguste. Dans 
cette expédition chevaleresque, le comte, veuf d'Ber- 
mansette de Namur, sél^it pris d'amour pour Isabelle, 
béritière du royaume de Jérqs^leiïi, et l'avait épousée. 
Il était mort peu. d.'anoécs auprès ce mariage , laissant 
deux tilles au berceau , Son frère s'empara sans récla- 
palion du confié de Champagne , et le transmit a, son 
fils , qui avait succédé sous la tutelle de Blanche de 

1. Brussol, I. f. p. 651, et dans la prérabc des Bialorienf» de 
France , de duiii Diiul, t. XVII , p. 29. 



Navai*re. Le fdi ùvaît reco^nuti son âtoii ëù le prenant 
sons sa garde. Cependant Jean de Brlènne, qui s'était 
uni à Taioée des filles da sire de Cliampagne rnort dans 
là Palestine, réclatna le comté dn éhef de ih femme. H 
se fondâfit sur fès principes de |a féodalité , qui admet- 
taient les filles à la succession des grands fiefs. Blancbè 
de NaTûrre , dtée par un pèiir et deux che vaRért * , invo- 
quait là longue posâtiséion réelle , Ife prescription contre 
raticieù seigneur dti (îortfté. Klle fttsaH faldr, mm 
fàîblemetot, la préférence de la ligne niascttîîne, molîf 
^ns force, parce qtilî éiaft ^àns anlécë^lenls ; enfift, 
«Ile se fondait sur riflé^mfnilé des filles d'Isabelle, du 
<5hef de liiqtielle on tevèudiquffi't la Champagne. On sou- 
tenait, devant la cour despdfrs, que la dissfolntioii du 
premier mariage d*lsa belle avec Baudouin , roi de Jéru- 
sëletù, n*avait pas été tellement complète, que les 
époux fie se fussent très-souvent rappwchés, et quVn 
conséquence on doutait 4e la Ic^MiiMté des enfants 
^qu'elle avait etis de Oohrad, marquis de Tyr, son second 
-ÉËarï , et h plus foHe palsem du comte de Champagne, 
Son troisième *. 

Ces motifs parurent suffisants a la cour des pairs. 
Réunis en parlement h Paris , ils adjugèrent le comté de 
Champagne au possesseur actuel, le jeune Thibaut, 
'sous la garde et tutelle de su mère. La féodalité exigeait 
la possession réelle de la terre , afin que le service mili- 

4. Per dacerti Éurgundîae Math, de Monlmorenclaco el Willel. des 
Ibrres ut in Guriam oustrarn véniret jtire paritura ( Cotfiitiâsa Gam- 
4>ani« ]. Ibid^ 

S.'C'esl dans ce procès qui cul lieu en lâiG que les pairs de France 
sonl posilireiuent distingués des autres barons : Judicaium esl à 
paribus regni noslri, videlicet : Alberic Remensi af chîepiscopo , 
Widclmo Lingonensi , Wlllelm. Gatalaunensi , Phiiippo Belvacensi, 
Utepbanô NoTiomenéi episcopis ai Odone duce Burgundis. ( Les 
autres grands fiefs éiaienl alors comme vacanis.) Ibid, 
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laire , première condition de la concession da fief , put 
en tout temps être accompli , It ne pouvait alors exister 
de ces situations fictives , de ces droits indépendants du 
fait y et l'on considéra sans doute le long éloignement 
des héritiers de Champagne comme une renonciation 
tacite. 

En même temps se morcelait le beau fief de Chartres, 
de Blois et de Clermont , réunis sur la tête de Thibaut 
second de nom. Deux fois marié, avec Marie d'Âlençoa 
et Clémence des Roches , il n'avait point m, d'héritiers. 
Les comtés de Blois et de Chartres retournèrent aux en- 
fants de Marguerite et d'Isabelle de Champagne^ ses 
tantes. Marguerite n'avait qu'une fille , Marie d'Âvesne, 
unie à Hngues de Chfttillon , comte de Saint-Pol. Une 
seule fille restait également a Isabelle; elle avait épousé 
Richard de Beaumont. D'après le droit féodal, comme 
il n'existait point d'aîné, les fiefs devaient être partagés. 
Les deux comtes procédèrent h cette division territo- 
riale. ^aint-Pol eut le comté de Blois *, Beaumont celui 
de Chartres. Philippe-Auguste acquit la terre de Npgent- 
rÉrimberg et le comté de Clermont en Beauvoisis. Vers 
celte époque, Alix, duchesse de Bretagne, mourut re- 
grettée de ses vassaux toujours fidèles \ sa race. Elle 
avait épousé le comte de Dreux, et trois enfants étaient 
nés de cette union : Jean, Arthur et lolande. D'après la 
coutume féodale, Jean devait être immédiatement 
investi de la couronne ducale, puisqu'elle provenait du 
chef de sa mère; les nobles Bretons se réunirent en 
parlement, et comme ils étaient satisfaits du gouverne- 
ment du comte de Dreux , ils le choisirent pour Bail 

4. Les auteurs de TArl de vérifier les dates ont placé mal à propos 
relie division sous le n^gne de saint Louis ; la Charte est scellée du 
sceau de Philippe-Auguste , el appartient à son régne. 
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oa tuteur du duc jusqu'à sa majorité ^ Alix fut ense- 
velie avec toute la pompe des vieilles funérailles. Son 
tombeau , placé aux pieds des sépultures de son père et 
de sa mère , devint un objet de dévotion publique. Le 
comte de Dreux sollicita la main de la comtesse de 
Flandre. Elle n'était point veuve ^ mais l'intention du 
noble ^re était de faire annuler le mariage de cette riche 
héritière avec le comte Ferrand, retenu prisonnier dans 
la tour du Louvre depuis la butaille de Bouvine. La 
dame de Flandre préféra son veuvage et conserva fidélité 
au malheur. 11 y avait dans le caractère de son premier 
mari quelque chose de chevaleresque, capable de 
séduire un noble cœur. La Bretagne se trouva donc 
pendant quelque temps comme sous l'empire d'une 
régence. Mais rien n'était plus indoibptable que les 
seigneurs bretons. Fiers de leurs privilèges , ils ne re- 
connaissaient dans leur duc qu*une simple auto-- 
rite de protection et de tutelle. Ils avaient accueilli 
Pierre de Dreux avec enthousiasme : un mois s'était à 
peine écoulé, quils se révoltèrent contre lui, parce 
qu'il avait imposé des droits sur les marchandises et 
prétendait a la garde des fiefs des mineurs, jusqu'à l'âge 
de vingt ans« Pierre céda d'abord aux vives représen- 
tations de ses barons ; mais, ayant disputé un service 
féodal à Guiomar, vicomte de Léon , une ligne se forma 
contre lui. Le sire de Rohan , Âmaury, seigneur de 
Craon , Salomon et Conan , dépouillés de leurs terres , 
se réunirent, et*appc1èrent à leur secours Jean de 
Montoire, comte de Vendôme, et le sire Hardouin de 
Maillé *. A rencontre les sires d'Avaugour, de Fougères, 
de Chateaubriand et de Dol, suivirent le gonfanon du 

* 4 . D' Argentré , p. Î88 et 289. 
2. Actes de Bretagne, t. I, col. 108. Ann. 1219 à 1322. 

II. 27 
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doc. Ainsi , la Bretagne se trouva divisée. Une grande 
bataille de chevalerie se donna , et les défenseurs de 
rindépendance féodale , après des prodiges de valeur , 
forent défaits. Les seigneurs de Vendôme et de Craon 
tombèrent au pouvoir de Pierre de Dreux, La paix fut 
•conclue, la Bretagne pacifiée, et les privilèges des barons 
en subirent quelque atteinte *. 

Une question nouvelle s'éleva devant le parlement 
(les pairs sur le comté de Brienne. Gauthier de firienne, 
l'ainé de la race, était mort sans postérité, et le fief 
héréditaire était passé a Jean, qui fut appelé à la cou- 
ronpe de Jérusalem. Marguerite, îemiae de ôautbiér, 
se déclara ençeipt^, accoucha d'un fils, et revendiqua 
en son nom le comté. C'était la première fois que là 
cour avait à prononcer sur le droit des posthumes. Elle 
se décida en faveur de Teufanl ; Jean de Brienne alla 
poursuivre ses prodigieuses destinées dans l'Orient , où 
la couronne de Jérusalem reposa sur sa tête. On résolut 
ensuite une autre difficulté féodale sur le comté de 
Vendôme. Il s'agissait de la représentation dans la ligne 
collatérale. Jean 11 , comte de Vendôme , mort en ^ ^ 90, 
laissa trois fils : Tun qui succéda k son père, sous le 
nom de Jean 111, le second qui fut baron de Laverdin, 
le troisième qui embrassa l'état ecclésiastique. Jean IFI 
mourut sans enfants, en 421 4 , et son frère , le sire de 
Laverdin, l'avait précédé d'une année, laissant un fils. 
La question était de savoir si ce jeune neveu devait suc- 
céder, ou si le comté de Vendôme serait réuni au do- 
maine royal. La cour des pairs se prononça pour T hé- 
ritier naturel. Philippe -Auguste, qui avait élevé la 
réclamatijon , ne put demander que le droit de rachat et 

• 

1. Chronique de Tours, ad aon. 122â» 
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de relkf, comme pour Ibs ôefe transmis ou l^ttme 
lignée*. • 

Telles étaient les affaires importantes qui occupaient 
k cour des barons. Les é'vénements à l'extérieur avaient 
alors non moins de gravité. Comme ils se lient essentiel- 
lement à Thistoire des grandes famiiles dé France, à 
ces généalogies nobiliaires dottt la fêodale galerie et le 
blason armorié frappent notre imagination , il ne sera 
peut-être pas sans intérêt de jeter encore un regard sur 
les nombreuses colonies de barons et de chevaliers. 
L'empire de Constanlioople avait éprouvé de nouvelles 
vicissitudes. Henri de Flandre était mort sans postérité; 
les barons élurent pour son successeur le roi de Hon- 
grie, qui refusa, et ensuite Pierre de Courtenay, comte 
d'Auxerre. Le comte avait épousé lolande de Flandre , 
sœur du dernier empereur; proche parent du roi de 
France, il accepta avec joie la couronne. La fomille de 
Courtenay était alors une de ces races chevaleresques 
qui allaient quérir des aventures et des royaumes outre- 
mer; Pierre convoqua de nombreux vassaux et ses 
hommes d'armes; puis, partant d'Auxerre la vieille 
ville, tous se mirent en route, se dirigeant vers Map- 
seille. Courtenay s'embarqua sur une flotte préparée 
d'avance et prît le chemin de Rome , où le pape Fac- 
cueillit avec le témoignage de la plus vive tendresse. Il 
le couronna empereur dans l'église de Stiint-Laurent^ 
et plaça auprès de sa personne un légat , pour indiquer 
tout l'intérêt que le Saint-Siège prenait à la bonne 
réussite de son voyage. De Rome, Pierre de Court^ay 
se rendit k Venise, où il conclut avec la république un 
traité, par lequel le doge s'engageait a fouruir des. 
navires gariûs de matetots et de sûldats , et les croisés a 

i. Garlulaire de Vendôme, ad ann. 1218. 
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leur tour consentaient , au profit de la république , il 
assiéger Durazzo, alors au pouvoir des Grecs et de 
Théodore Lascaris, un des héros de FHeUénie dégénérée. 
Tandis que la dame de Courtenay et ses trois plus jeunes 
enfants se rendaient directement k GonstanliDople, les 
chevaliers de France et les Vénitiens allaient de con- 
cert investir Durazzo, comme ils avaient, quelques 
années avant , assiégé Zéra. Ils furent moins heureux. 
Obligés d'abandonner leur résolution , ils se mirent en 
marche a travers les terres. Les Grecs ne leur laissèrent 
pas un moment de repos; ils les harcelèrent dans lc*s 
montagnes, et soit par ruse, soit par violence , ils s'em- 
parèrent de l'empereur, du légat, du comte de Sancerre 
et des chevaliers qui suivaient leur sire dans ce pèleri- 
nage. Depuis on ne put savoir ce qu'était devenu le sire 
de Courtenay *. Quelques-uns disaient que Lascaris Pa- 
vait fait massacrer ainsi que ses infortunés compagnons ; 
quelquesautres, qu'il était mort dans une prisonaffreuse. 
Ainsi , dans l'espace de moins de dix années, deux em- 
pereurs francs avaient péri misera hlement, ou dans les 
fers, ou sous les coups des défenseurs demi-barbares de 
la vieille civilisation grecque. L'impératrice et ses en- 
fants étaient arrivés à Gonstanlinople, et c'est la qu'elle 
apprit le triste sort de son mari. Le trône impérial de- 
vint encore une fois vacant-^. Le droit de naissance ap- 
pelait à la couronne Philippe de Courtenay , marqnis de 
Namur, (ils aîné de Pierre. Les barons francs de Con- 

1. Sur la mort de Pierre de Courtenay consultez Ducange-, Hist, 
Comianlinop, , lib. ii , cap. âS. Philippe IHonske, ëvéque de Tour- 
nay, a composé une espèce de poëme sur les empereurs francs de 
Constanlinople. Il a é\é publié par Ducange i la fin de la chronique 
de Villehardouin » p. 224 , dans Tédltion qu'il en a donnée; 

â. AcropoUta , cli. 44 , affirme que Pierre de Courtenay fut poi- 
gnardé. 



GMAPITAE XXXIII. 517 

stantinople dépatërent qaelques-UDs d'entre eux auprès 
de ce noble Léritier. Mais les fortunes incertaines et les 
hasards qui avaient marqué les destinées de sa race 
Tarrètèrent. Il refusa ces offres ; Robert^ son frère puîné, 
dont le patrimoine était fort obéré, se montra plus 
bardl chevalier ; il accepta la pourpre , et vint dans la 
cité de Constantin où 11 fut reconnu et proclamé empe- 
reur. Robert se montra politique et bien inspiré. Il s'ef- 
força de concilier les Grecs et les Latins et d^opérer une 
fusion entre les deux peuples; madame Marie de Cour*, 
tenay, sa fille , épousa Théodore Lascaris , empereur de 
Trébisonde, et la paix régna quelque temps dans la 
nouvelle colonie des chevaliers de France *. 

Il y a cela de particulier dans cette histoire du moyeu 
âge, qu'on e3t incessamment entraîné dans des aventures 
merveilleuses, car cette génération porte sa fortune et 
ses. armes sur tous les points du monde alors connu : aux 
Courtenay, la pourpre des Césars ; à une brave et vail- 
lante race de barons, une valeureuse expédition contre 
rÉgyple. C'est sur Damiette qu'elle dirige ses gon fanons. 
Le concile de Latran avait envisagé tous les besoins de 
la catholicité; ce n'était pas seulement les croisades 
contre les Albigeois et les Maures d'Espagne qu*il avait 
encouragées par Tappât des récom pences spirituelles, 
mais il déplorait dans ses canons le triste élat des colo- 
nies chrétiennes de la Palestine, la perte de Jérusalem, 

1. La dcslinée bizarre des Gourlenay dcsccndanls de la raiiiille 
royale de France a poriê lous les érudits à dresser leur généalogie ; 
la branche des Courlenay du conlinenl , car il y a une branche 
anglaise, fi'eâllégalcmen lé tein le dans Charles Roger de Gourlenay, 
qui mourul en 1730, cl par les renimesdans Hélène de Gourlenay 
qui épousa Louis de Baufremonl. Le parlemcnl de Paris lui défendit, 
le 7 révrier lia?, de prendre le lilre de princesse du sang. Des bran- 
ches cadeltes des Courlenay subsisleul encore , mais dans l'obscurité, 

37, 
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et l'aYÎIissement du saint tombeau*. De telles paroles 
prodaisaieiit toujours leur effet sur l'ardente imagioa- 
tîon des chevaliers ; mais de trop graves intérêts rele- 
naient encore les barons de France dans leur natrie. 
Lorsque la victoire de Bouvine et Finutile e](peditioii 
d* Angleterre eurent reodu disponible une nombreuse 
et vaillante chevalerie , on se détermina k porter des 
secours auK nobles homn^es qui assiégeaient alors Da- 
mtette. Cette direction nouvelle qu'avaient prise les 
pèlerinages armés des chrétiens ; jusqu'alors s^achemi- 
nant vers la Palestine, avait été inspirée par le papS 
Il avait désigné le pays d'Egypte comme une riche 
proie , offerte a Tavidité des barons et au zèle ardent 
des prédicateurs. 11 n'en fallut pas davantage pour que 
les croisades s'engageassent désormais dans cette route. 
Jean de Brienne avec toutes les forces de Jérusalem, le 
duc d'Autriche, Guillemin, comte de Hollande , qui 
étaient venus porter, dans un pieux voyage, des secours 
aux hommes de la Palestine, assiégèrent Damiette, (a 
clef de VÉgypte ^. Â la seule nouvelle des périls et de8 
succès de leurs frères d'Orient , les chevaliers français 
se hâtèrent de prendre les armes. Eudes, duc de Bour- 
gogne, le éomte de Nevers, Savary de Mauléon, Milon, 
comte de Bar-sur-Seine , Questin , grand ohambrier de 

i. Labbe , CoacU., L XI. 

3. Baronius, Annal, ecclesfast., ad ann. 1315, et Vit. Innocent, dans 
Muratori, lib. m , p. 40 et 5(). 

5. Comparez pour le siège de Damietlc le conltuualeur de Guil- 
laume de Tyr que j'ai déjà cité ; Olivier Scolnstique, Hist. damiathiay 
cap. 7 q^ 8, dans le 18e vol. des Historiens de France de dom Brial. 
Les auteurs arabes qui ont traité le siège de Damiette sont : Thistorlen 
des patriarches d'Alexandrie et Makrisi ; il existe une excellente 
dissertation de M. Hamakcr, professeur à Lcydc , sur ce Mijeî , 
AmslerdamJ, 4826, sous ce titre : « Conimentalio de expeditione à 
GraDCis Francisque adversùs Dirnyatham susceptis. » 
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Ppanee, Pierre de Nemours, évèque de Paris, le redou- 
taële évéque et comte ^ Beaavais , si experl dans le 
mèliep des armes, Gaulhiep, évoque d'Autuu, Guillaume 
de Béaumont, évéque d'Angers , tous ces vaillants 
hommes convoquèrent leurs vassaux sous les gonfenoBS, 
pour secourir leurs fràres d^utro-mer. Eudes partit le^ 
ppemîep, toissant ta rëgénce du grand duché de Bour- 
gogne h sa femme Alix de Vergi, puis il vint ii Lyon. 
Tandis qu'il y âiisail séjour poup arranger les querelles 
SB^veanes entre les habitants et leur évéque, une vio- 
lente maladie le surprît. Il mourut, léguant son corps 
à GUeaux , et son duché 'a son fils aîné qui prit le nom 
d'Hugues IV K 

Les autres pèlerins arrivèrent à temps devant Da-* 
miette pour suivre toutes les opérations du siège : il y 
avail dans cette expédition un esprit plus clérical peut- 
ôlre encore que dans les précédentes croisades. Hono^ 
riuslll Tavait inspirée,et le cardiual Pelage la conduisait. 
Enfla, comme pour compléter ce caractère religieux^ 
saint François d^Assise était venu au camp avec une 
compagnie de firères mineurs, noavel ordre qu'il venait 
de fonder, et dont la mission était de prêcher et de conn 
veptir les infidèles k Timitation de saint Dominique. Le 
coupage ne manquait cependant jamais aux guerriers 
de France. Damiette fat emportée , et c'est alors que les 
Sarrasins offrirent , en retour de celle grande cité , le 
royaume de Jérusaiem et ses dépendances, depuis long- 
temps en leur pouvoir. Damtette ne fut point rendue, et 
les Sarrasins restèrent maîtres de Jérusalem et de son 
territoire. Lorsqne Philippe-Auguste apprit cçtte grande 
fante, a lorsqu'il o!t dire que les chevaliers pouvaient 
avoir un royaume pour une cité, si les tïQt pour fous 

1. Art de vérifier les dates , t. III ,* in-lo, Se partie, p. 18. 
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et pour musards de ce qu'ils ue le fesaieat^ • Les 
chevaliers s'engagèrent dans l'intérieur de l'Egypte. Les 
eaux du Nil débordé les entourèrent au milieu des sat- 
bles, où toutes les populations en armes les forcèrent 
k capituler*. On s'engagea à rendre Damiette, doiit la 
possession avait coûté tant de combats, et a quitter ceis 
malheureux rivages. Un grand nombre de chevaliers de 
France périrent dans cette expédition sans résultat. 

Tandis qu'on se battait à Damiette , et que les chrér 
tiens y éprouvaient de tristes revers , une questioa sue- 
cessoriale pouvait appeler le prince Louis de France à 
la couronne de Castille, et par conséquent a devenir le 
cher d'une autre grande croisade contre les musulmans 
d'Espagne. Le roi de Gastllle don Henriquez I*' était 
mort sans enfants. 11 n'avait que deux soeurs. L'aînée, 
Bérengère, avait épousé don Alfonse, roi de Léon, dont 
elle avait un ûls du nom de Ferrand ou de Feruandl- 
L'autre était Blanche de Caslllie, femme du prince 
Louis. La succession devait échoir k la mère de Fer- 
rand, puisa ce comte lui-même. Ce mariage de Béran^ 
gère avait été déclaré nul et son 61s ill^itime ; Blanche 
pouvait donc faire valoir ses droits ; mais les fiers Cas- 
tillans préféraient un prince de leur race, un ealafit 
élevé, pour ainsi dire, dans leurs habitudes et leurs pri- 
vilèges. Le prince Louis n'avait pour appui que la maison 
de Lara , rivale de la famille de Léon ; elle écrivit, sol- 
licita auprès de Philippe -Auguste pour le décidera 
soutenir les prétentions de Louis par les armes; mais 
le peu de succès de Texpédition d'Angleterre, TineafK!- 
cité que le prince y avait déployée , avaient dégoûté le 
roi de tous ces grands essais de fortune. 11 ne fut donné 

1. Conlintiateur de Guillaume de Tyr, à l'année 1219* 

3. Voyez M. Reynaud dans les extraits des Hiçlprieps arabes, $ 76. 



CUAFITHE XXXIU. 32 1 

ancone suite à cette affaire. Louis se coolenta d'ëcar- 
teler ses armes des couleurs et émaux de la maison de 
€astille, pour constater ses droits et les empcclier de 
prescrire ^ 

La paix était ainsi dans les vœux du roi. L'âge com- 
mençait à glacer ses membres. On disait dans les 
eàstels et dans les manoirs que le lion devenait vieux. 
Il consentit à prolonger pour quatre ans la trôve avec 
TAngleterre ; tous ses amis, ses compagnons de bataille, 
eiptraient autour de lui : ranqée 12^8 fut bien triste, 
et les obiluaires des monastères sont remplis du nom 
des nobles trépasses ^ Le comte de Dreux , le comte 
d'Angoulême, et la vieille comtesse Mabaut de Flandre, 
moururent dans le plus court intervalle. Ce qui affligea 
plus profondément encore le roi, ce fut la perte du 
prince Philippe, son petit-fils, qui jétonnait déjà les clercs 
par son. savoir. Les droits à la couronne passèrent alors» 
à Louis, le second dans la lignée, qui r^na dans la suite 
sous le nom de Louis 11. La famille du roi se composait 
ainsi de Théritier immédiat de la couronne, Louis, 
comte d'Artois , de Philippe, son frère , qui avait pour 
apanage le comté de fionlogne, et de Marie de France, 
unie au duc de Brabant. Le prince Louis avait trois fils : 
Louis Toîné, Jean et Robert, également apanages. 

Affaibli par Tâge, Philippe- Auguste s'occupait néan- 
moins du maniement des affaires publiques; peu de 
communes avaient obtenu de nouveaux privilèges. 
C'était dads le commencement des règnes , et presque 
jamais à leur déclin , que les bourgeois sollicitaient la 
confirmation de leurs coutumes. On voulait profiter de 

1. Garlulaire de Ynbbé dé Camps , article Castille; dans le volume 
des iraités de paix et négociations, ^ 4. 
i. Chronique de Saint-Denis, ad ann. 1218. 
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cette bienveillance dés jours de Favénement, de eo^ 
besoin qu'avaient les rois d'acquérir Pamour et Pappnt 
des vassaux ; aussi presque toutes les conûrmiiti^ns de^ 
communes datent-elles des premières années du règo» 
de Philippe-Auguste. Nous ne trouvoojs qu'une charte 
de privilège accordée aux bourgeois de Baron en Picarde 
die^ Le roi veut que si les habitants ont reçu une 
injure, et que ses officiers refusent justice, ils puissent 
se la faire eux-mêmes. La commune de Crépi, en Valois,, 
obtint une charte de coufirmation de ses droits* Le rai 
lui en avait déjà concédé uoe précédente, mais, pour 
conserver des libertés si chères, on ne croyait pas avoir 
trop de garanties ^. Philippe confirma en même temps 
}a cbarte par laquelle le comte de Pputhieu donnait une 
commune aux habitants de Dourlens, et accordait qnek 
ques privilèges à de petits hameaux dépendants de se^ 
domaines ^. 

Si les concessions aux bourgeois ne sont pas très- 
nombreuses dans cette dernière période de la vie ds 
roi, les i;uoiunités accordées aux églises s^y muHiplient 
au contraire. Il serait fastidieux de rapporter toutes les 
chartes qui concèdent des terres au clei^gé ou l'acear 
blent de privilèges. Voici une de ces formules pour 
Tabbaye la plus importante de cette époque, celle de 
Citeaux. Le roi la prend sous sa protection spéciale; il 
veut que les religieux do cet ordre> en quelque lien 
quUls spient réunis, jouissent de toutes les garanties de» 
vassaux immédiats. Il ordonae qu'aucun homnie, baron 
ou bourgeois, ne puisse entrer 4ur les terres de Tab- 



1. Regisl. de Philipp..Aug. Bibliolh. du roi, n» 9853. A fo 74. 

s. Golleclion des ordonnances du Louvre , t. X>, p. 304. 
S. i&td.^t. XI,p. 311. 
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baye, pour y peccovoir une redevance quelconque sous 
le prétei^te de féodalité, de communes ou même de tour- 
uois. Les religieux doiveut être exempts de toute espèce 
de service militaire, même pour un fief^ Voici mainte- 
nant une charte, sous le titre de convention entre le 
roi et révêque de Paris. Philippe s'y déclare l'homme 
de révêque au service de trois chevaliers pour le porter 
le jour de son intronisation dans la métropole, et il 
s'oblige à un don de 45 sols pour les cierges. Il lui 
concède encore la faculté d'avoir dans le parvis de Notre- 
Dame un marchand de tout état , boucher , ta ver nier, 
faiseur de hauberts, brodeur, tréûleur, etc. ^ ; enfin il 
reconnaît la seigneurie absolue de Tévêque sur lés halles 
dés Ghampeaux et le bourg de Saint-Germain. 

D'autres actes fixent la juridiction civile et criminelle. 
Tout se décidait encore par les combats judiciaires; les 
champions entraient en lice , et Padresse ou la force 
jugeaient du bon droit. Les barons , et chevaliers de 
race noble, se battaient a la lance ou à l'épée; mais les 
vilains joutaient au bâton. Un mandement de Philippe, 
adressékla comtesse de Champagne, fixe la longueur du 
bâton que le champion pouvait employer dans les com- 
bats. « 11 ne sera pas plus long ni plus court que de trois 
pieds ^. » Une ordonnance importante et qui s'est con- 
servée dans les vieilles coutumes de Normandie, déclare 
quC; lorsque la femme meurt sans enfants, tous les 
biens de la communauté appartiennent au mari , sauf 
les petits legs faits par elle avant son décès ^. Une autre 

' 1. Recueil des ordonnances du Louvre , U V, p. 143. 

9. Charte de la méiropole, conservée par dom fFelibien, Hisl. de 
i'aris, t. I, ^. â63. Elle est aussi en entier dans de Lamarre. Traité 
de la Police, t. I, p. 140. 

5. Quod pampiones non pugnanl de cselero cum baculis qui exce 
danl longiludinem irium pcdum. Recueil des ordonn., l. I,p. 35. 

4. Ordonnances du Louvre , 1. 1, p. 38. 
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cliarle fixe le douatre coutumier poor )a femnie à la 
moiCié de la fortune du défiiDi *. Expulsés du domatne 
du roi, les Israélites y étaient revenus, comme cela arcî^ 
vait toujours, moyennant rançon. Dès Tannée 1240, il 
avait été convenu entre le roi et la comtesse de Gham>« 
pagne qu'ils ne se prendraient pas mutuellement leurs 
juifs'. Une ordonnance plus générale fixa les limites 
dans lesquelles devait avoir lieu le prât k intérêt; 
D'après cm dispositions, le juif ne pouvait prêter à 
chrétien qui n'aurait meubles, et qui vivrait du travail 
de ses mains. L'usure était fixée h deux deniers par 
livre chaque semaine , et ne pouvait se prolonger au-- 
delh de Tannée. Le juif ne devait avancer ses écusnià 
moine, ni à chanoine, sans le consentement de Ta?bbé 
ou du chapitre, il ne pouvait prendre en gage ni les 
ornements des églises, ni les vêtements ensanglantés 
on mouillés, ni la charrue du laboureur, ni le blé non 
vanné. Si le débiteur assigtmit a la dette d'un juif nu 
revenu fixe et certain, celui-ci ne pouvait demander 
TusurC; k moins qu'il ne fût troublé par Temprunteur 
dans la perception de ce revenu ; au cas de violence, eô 
débiteur paierait Tamende an roi ; si un chevalier vent 
engager ses armes, son cheval de bataille, Tescarboucle 
qu'il a rapportée de la Palestine, Tisraélite les pourra 
prendre, et le roi n'aura point à se mêler de cette trans4> 
action'. Ces principes sur Tusure forent sans doutée 
Inspires au roi par le besoin d'argent : ils ne s'appln» 
quèrcnt pas seulement aux juifs, mais encore aux chré« 
tiens. Le roi renonça, eu faveur des habitants de Caen, 
au droit de confiscation qui lui appartenait sur tou«^ 

1. Beanmanoir, ch. 43, p. S5 ; DesronUine» Conseil xxi , n. 5{. 
9. Bnissel, De Tusaj^e des fiers, t. I, p. 57i. 
Tu Uominus rex super hoc non se intromittet. Coltect. du Louvre, 
t. I , p. 35. 
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cetiY qui se livraieiil h Tasare, et sur. leurs femmes ; le 
Blême acte ajoute que le suieraio o'aura plus le droit 
de donner des maris k leurs âlies et des tuteurs k leurs 
eoDaiils y hiH's les cas prévus par 1er coutumes en Nor- 
miDdie^ 

Due Mgislatiott exceptionnelle subsistait .tott|ours en 
fvreor des croisés. Le respeet qu'inspirait le.pëerinage 
à la Terre-Sainte exigeait un corps de r^les spécial 
appliqué aux chevaliers partis poiu* ta Palestine. L'ar*^ 
deur de ces voyages s'était étendue aux habitants des 
villes ; leur privilège tut réglé de la manière suivante : 
« Âuenn boui^eoisou vilain ne devra être imposé a la 
laîHe la première aimée ^u'il aurapris la croix; les 
eroiséR encore sur leurs domaines ne sont pas exempts 
de Tost et de la chevauchée. Si le rm ordonne qu'une 
viUe fournira son contingent pour les batailles , et que 
les tttbitants prêtèrent se racheter pour de Fargenl, les 
cttMsés pourront être taxés comme les autres ; s'ils pos- 
sèdent des terres soumises k la taille ^ ils ser^mt égale- 
Qient taxés ; toutes les charges municipales, clôtures de 
b ville, routes^ p<mts , sont aussi dans les obligations 
des croisés ; quant aux dettes de la commune , ils sont 
tenus pour toutes celles qui ont été contractées avant 
le pèlerinage. Si les baillis royaux arrêtent un croisé 
pour crime a la suite duquel il puisse perdre la vie on 
un membre, l'élise ne pourra le réclamer dans sa ju- 
ridiction. Quand le roi demandera quelque chose à une 
cité pour la subsistance de ses troupes, les croisés ne 
paieront rien dans la première année ; ils sont obligée 
decomparatlre devant, la cour de leur supérieur dans 
Tordre des Gefs pour tout ce qui concerne les services 
féodaux ; mais s'ils se prétondent surchargés , ils se 

1. Regisl. de Pfailippc-Augiiste. Mtf, no 840S. Col. 412. 
11. 9S 
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pdurvMffûnt devant l'évèq^e. Les eerporâlîons mar- 
chciniles recevaient en laéme temps dés privilèges. Les 
boulangers de Pontoise avaient la permissHm de s*erga- 
niser m carps avec des magistrats et «ne juridictioD. 
Tous ceux qui entraient dans celte association devaient 
offrir k diiMr aux aotres , et payer une oboie * ; de sem- 
lilablescharles étaient concédées aux boackers â'Orléaiis, 
moyennaot une rederance de sept deniers qo'ils don<> 
Baient au rm ^ Afin de protéger le& vignerons de ses 
domaines, Philippe défendit de transporter par eau s«r 
le cours des rivières, le» vias de ta Gaseogae, de TAnjeii 
et du Poitou h II accordak eriage b perpécoitéde iMilet 
sortes de denrées à la hanse, on eompagoie de mar- 
obands de Paris , avec fea basse jiMtice sot le fait êe$ 
menthanéises , e'est^^H^re sur tmites les questio» 
cooraierciatos qni »e tesaieni pas aux grands ^lils^. 
Enfin le rai réglaU que pour la foire du tundi$ à Saim^ 
Denis, chaque marchand pouvait désigner «a place ^, 
lorsqu^eHe »'avaît pas été prise auparavant, et te pvévdl 
était forcé de la M donner avec toutes les dépendances. 
Tels sont les actes épars de fa législation péndatif la 
dlmiière période du règne de PliiUppe-Auguste. Ils 
n'offrent aucun caractère général, aucune pensée qn^oa 
puisse résumer. Ce sont des ftills isolés , curieux sans 
doute, mais dont on ne pourrait tirer des résollats sfs» 
tématiques sans tomber dans Tarbltraireet éan» d# 
vagues conjectures. On sent que la yieîltesse de-ce règne 
approche ! 

1. Ordonnance du Louvre , t. XI , p. SOS. 
3. Ordonnance du Louvre , t. XI , p. 310. 

3. Ordonnance du Louvre 1 1" XI, p. S47. 

4. Ordonnance du Louvre, t. XI, p. 517. 

i>. Charlc de Saint-Denis. Fciibien, Hisl. de Paris, aux preuves, 
1«e partie, p. 95. 
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CHAPITRE XXXIV. 

1222 — 1228. 



Symptômes de la maladie du roî. — Comètes et prédiction». •— Tes- 
lamenl. — Réunion d'un parlement à Paris. — mort de Philippe- 
Auguste. — Pompe funèbre. — Caractère du roi. — Jugement des 
chroniques. — Résumé de ce règne. -~ Célébrités contemporaines. 
— Le pape Innocent III. — Le roi Richard. — Le roi Jean. 

Philippe-Auguste était parvenu a sa cinquante-sixièuie 
aooée. Un règne de quarante ans si largement occupé, 
toute celte vie de batailles et de fatigues avaient affaibli 
son corps/de manière qu*il montait difficilement a che- 
val , et il était obligé de préférer les vêtements de ca- 
melot , de serge et de velours, aux nobles armures ; il 
avait abandonné toutes les volages idées de jeunesse. La 
reine Ingerburge était revenue auprès de lui, et ils ha- 
bitaient ensemble le château de Pacy-sur-Eure, oit 
Rigord, son médecin et sou historien, lui avait conseillé 
de séjourner pour réparer ses forces affaiblies. La, Phir 
lippe s'occupait a bâtir des églises, a réparer des mo- 
nastères. Le chroniqueur de Saint-Denis admire cette 
grande piété qui ne cessait de gratifier les cellules bé- 
nies ^ de sous d'argent^ de mesures de blé ou de vin. 
Pins de vingt chartes contemporaines contiennent des 
donations pieuses \ Saint-Denis eut vingt arpents de 

I. La oolieGtioB de» chartes de M. de Bréquigny n'esi point im- 
primée depuis rannce 1*21 i jusqu'à la mort de Philippe- A uf^ustc; 
elle existe cependant en Mss. dans les combles de la Bîbliollièqiic du 
roi ; elle est aujourd'hui confiée à M. Pardessus. 
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vignes^ Notre-Dame de Paris, Samt-GermaiD-cles-Prés. 
des redevances et des terres royales ; en tous les mo^ 
nastères, on priait pour la conservation de ce monarque. 
PhiUppe<-Auguste était en effet tombé dans les accès 
d'une Ûèvre quarte ; il était saisi, à divers intervallesi 
d'an frisson mortel, et frappé d*ane sorte de paralysie. 
Gillon et le moine Rigord, ses médecins, qui ne le quit» 
taient pas, considéraient sa maladie comme très«dange- 
rcuse. On consultait jour et nuit les livres d'Avicenne 
et des Arabes ; on faisait tout a la fois des prières et des 
exorcismes; enfin , Philippe se fit transporter à Sainte 
Germain-en-Laye, demanda lui-même a dicter sa charte 
testamentaire; Tévêque Guérin prit la plume, et le roi, 
d'une faible voix, s'exprima eu ces termes : < Au nom 
de la sainte et indivisible Trinité, Philippe, par la grâce 
de Dieu, roi des Français ; sachez qu'au mois de sep- 
tembre ^222, gisant sur mon Ht , et voulant pourvoir k 
ce qui nous touche, si la mort arrive, j'ai fait les disp(h 
sitions suivantes : Je veux que mes exécuteurs testamen- 
taires prennent, sur mon trésor, cinquante mille livres 
parisis (600,000 liv.) avec lesquellesils feront, à leurdis- 
crétion , réparation des dommages que j'ai pu causer, 
^ous donnons aussi a notre bton. méritante épouse, 
Ingerburge, dix mille livres parisis (420,000 liv. ) ; 
nous aurions voulu lui accorder davantage; mais nous 
nous sommes ainsi restreint , aûn de pouvoir réparer 
tout ce que nous avons encore fait d'injuste. Nous 1er 
guons à notre lils Louis, premier né, cent mille livres 
parisis ( 4 ,200,000 liv. ) qu'il pourra employer à la 
défense du royaume de France, ou bien dans un pèleri- 
nage, si Dieu lui en inspire la pensée. Nous laissons k 
l'abbaye que nous avons fait construire près le pont de 
Charenlou, et aux vingt chanoines qui s'y sont établis, 
une rente de deux ceut cinquante livres a prendre sur 
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la préfôté de Paris , ei de plus, dix mille livres pour y 
ooostralre uae cbapelle. Ensuite , sons léjcaous à Jean 
de Brienjie, roi de Jérusalem, trois mille marcs d'ar- 
gMl, et aux bo^italiers dix mille, ainsi qu'aux tem- 
pliers ; et ces diverses sommes leur seront payées au 
premier passage d'ootre-mer. Nous destinons au même 
roi e( aux mteies ordres militaires cent cinquante mille 
m$SGà d'argent, ain quils les emploient à entretenir 
ijPfÀt oents chevaliers pendant trois ans , après que la 
trêve aura été rompue avee les Sarrasins , et ces trois, 
œiits chevaliers seront répartis enti'e le roi et lés ordres 
militaires. Nous léguons aux pauvres orphelins , aux 
veuves et aux lépieux , viogt et une mille livres pariais, 
puiseront distribuées par les mains de nos exécuteurs 
UyitaBietttaiFe». Noua laissons a notre second flis Phi- 
lippe dix mille livres pariais, et a nos serviteurs deux 
mille* Nous donnons a labhaye de $aint~Denis, o& nous 
élisons notre sépulture, tous nos joyaux garnis de pierres 
précieuses, nos croix d'or, à condition que, pour le salut 
de notre âme, tous les jours vingt moines célâl>rerottt'ia 
messe. Ce testament', nousie scellons de notre scel , en 
nous réservant cependant pleine puissance de le modi- 
fier, changer ;. nous nommons comme nos exécuteurs 
tealamentaires, Guartn, évéque de Senlis, BartfaâéiBy 
DeAoyes, ehanceiier.de France, et le stre.Aymard, tré- 
sorier du Temple. Fait Tan du Seigneur 4222, au mois 
de septembre , a Saint-Germainnen-Laye. -— P. S. Nous 
donnons et laissons à ruôtel-Dieu de Paris une somme 
devlogl sous d'or* par jour, destinée au service des 
pau^vees, à prendre sur la prévoté de Paris ; ce que nous 
confiroMM» de notre^scel *. » 

1. Ce testament existe ea original ; il est rapporte dans les Hist. de 
France de dom Brial , t. XVIl , p. lU. 

3S, 



i%iHpfe sarréxrt quelqée temps mleénè à* ses êer-»^ 
Bîèfes volontës ; il était retoaroé a soo ehl^esiit èè Paef- 
sor-Eure , lorsque se réunit k Paris «n ]Mrietiient fé^ 
êê\ pour délibérer sur les affaires de h. Terre-Sainte 
el la eroèaade dés Albigeois^. Le bartmnage detait être 
considérable, et le roi lean de Brienoe y implorer h 
oonamisératioii des barons d'Oeeîdeot pour fes afKiIres 
dWtre-mer. Quoique bien faible eneore^ et perclus de 
aes membfes, Pliilippe- Auguste, porté sur une lîHère, 
,se mit en route; mais ses douleurs redoublèrent lelle- 
Dient qu'il fut oblf|ié ée s'arrêter a Mantes oti il s'alifa. 
Son corpsétait bHMautet dévoré par une fièvre- Tioleote; 
il expira dans le d<fling , et la chronique de Saint-Denis 
rapporte que, durant son agonie $ il prononçait le non 
d'Agnès, de cette Agnès qu'il n'avait jan>ais oubliée , et 
dent le souvenir aTait sans doute contribué à ses repu- 
gnancea pour loger bnrge. La pieuse reine né le quitta 
pas, cependant, et se retira, apfès sa mort , dans an 
monastère. Les cbrooiqueurs, avides de inerfeîlienx ; 
ne Laisseni point passer une si grande douleur sans ra- 
conter des prédicUons , des sartitéges et diM miracles. 
Une cotnète parut cette année, ^énne (cbeTelue) et 
grande , et Toa ne douta pas qu'elle.n^annonçât qifelque 
sîiMstre érénemeiit''; chose plus eilraordinaire encore! 
le pape appri( bt mort du roi au même moment qu*elfe 
le frappa , et tous les eardinaui en furent profondémenl 
attristés *. 



4. Ce p«rleroc»i fttt G»vorable aux oentes de T^iikiutQ ol m 
Albigeois. 

3. a En ce temps que la main de la mort prit le bon roi Ttiilippe , 
une hôrible comète apariit en Occident, et donna sign^ ée la nort 
d*un si grand prince. Chronique de Saini^Denis, ad ann. 1223. 

5. Guillaume le Breton, Philtppéidc, chant iS, intitule un chapitre: 
Quod Papa scivit mortem régis per miracuhnn. 
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. ' Toutes tes ekcmiqiws parlent de la éosleur {mblique ; 
Je poêle Gai|liiOi»e le BrètoB ne manque pas,idanssa 
verre Glasai^pie, de nous peindre (es gémissemeoU des 
pères el les larmes des enfants ; on dirait la deseriplion 
dès funérailles d'Hector ou de Turnus. 11 a'y avait point 
en France, comme en Angleterre, la mnse caustique des 
moines mécentoits ; il.ue fut ^onc point fait d'épiiaptie 
saillante comme a la mort de Htchard et de lean. Le 
OQTj»» du roi fat transporté à Saint-Denis en grande 
pompe ; on voyait à ce innèbne convoi , le prince Louis 
et «m frère 9 le comte de Boulogne, revêtus de leurs 
iMfs^bayts de deuil , leurs chevaux de bataiite capa- 
raçonnés. Le lugubre cortège fut obligé de s'arrêter sur 
la route , et ail lieu où le corpi^ fut déposé on éleva une 
Gfoix y, et, par la suièe, une chapelle desservie par des 
moines. A Saint-Denis la pompe fut plus grande encpre ; 
les cbanokies n'avaient point été oubliés dans la charte 
leatammitaire, et les joyaux qu'ils avaient reçus étaient 
«stimés prëis de douze mille livres ; aussi chantèrént-^iis 
a pleine voii , et tous les ans ils célébrèrent une messe 
e» l'boniieur duo priuœ si libéral '. (luillaume le Bre- 
ioaataure même qu'il se fit <]ies miracles sur son tom- 
beau 7 comme sur celiii de Cbarleiûagne/^. , 
• C'est une de nos habitudes d'école de tracer des por- 
tnato historiques. U n^est roi ni prince dont il ne soit 
d'usage de qualifier les actions et dé j«Eger la politique , 
et peu importent le siècle auquel ils appartiennent , les 
mœurs contemporaines,, la part que Tineonstante for- 
tune a eue dans les n^rveitle» au daas les fautes d'un 
règne! 
Philippe Auguste nous paraît tout à fait de son siècle ; 

\. NecroK parisiens. Apud Dubois, U 11, p. S74, 
2. Guillaume le Breton > chant \% 
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c est la valeur et la brutalité chevaleresques; Egkitaa de 
Paris, en dédiant son plan d*éducaition au prince hûms^ 
lui ra(^lle que son père était plus yioleat que jnste^ 
plus sévère que miséricordieux, qu^il accablait se» vas<> 
saux de services et d'aides, et qu*il aurait pu obtenir 
beaucoup de choses par Ja justice quïl n'arrachait que 
par la guçrre et la cruauté *. Personne, n^eux que Plii- 
lippe ne combattait à oulraiiee , ne brisait une laoee 
avec plus d'adresse. Il était un des. vaillants chevaliers 
de son temps. L*idée qui parait le dominer est œlk 
d'agrandir les terres de son domaine, et ses droits sur 
ses vassaux ; c'était une préoccupation comsKune^toos 
les seigneurs féodauv. Depuis le. plus puissant banw 
jusqu'au dernier vassal , tous soog<^ient,;a anigmeoter 
leur manoir et à étendre leurs manses productives. PiMur 
Philippe, le m<Mue Rigord dit même qu'^»^^ vient 
vient du mot âte^^ (j'augmente, j'accrds). Lesnao^ens 
par lesquels le roi.panintà son fout furent souvent «»• 
preints d'un caractère violent et dissimulé. 11 n'eut pas 
de plan arrêté , de pensées généreuses et politiques, dans 
ses concessions aux communes et a la hourgeolsia:; 
quelquefois les évêques et les seigneurs trouvent aU" 
près de lui partialité et gain de cause ; quelquefois les 
bourgeois obtiennent une large protection ; il est knpofr- 
sible de voir et de reconnaître nettement un earactère 
général et permanent dans .cette législation* 
. Certes, beaucoup de changements s'opérèreot sous son 
règne, la société marche laidement; mais quelle part 
faut-il laisser au mouvement naturel de la civiiisattuii ; 
quelle part faut-il faire à l'influence du prince ?tl est 
des temps ou les révolutions arrivent toutes seules, et 

I. Egidius parisiensis. Dom Brial, collecl, des Historiens de 
France , U XVII , p. 39f . 
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Tou fait boDûear au génie des hommes de ce qui se serait 
aceompli sans eui comme avec eux. Ce qn^il faut bien 
loliarqiier, c'est le bonheur qui marqua incessamment 
son gouvernement. Il occupa le trône pendant quarante 
années, et dorant ce même intervalle, trois ou quatre 
générations disparurent dans les royaumes étrangers et 
dans les grands fiefs. Il put donc profiter de tous les 
Jtroubles des successions, de toutes les faiblesses de mi- 
norité^ en un mot des chances les plus variées du gou- 
vernement iéodal. A côté d'une couronne pour ainsi 

dire immobile et continuée sur nne même tête» passait 

• 

one suite de princes et de grands vassaux avec des ca- 
raeières différents , des passions diverses , et qui ne 
ponvaienl opposer que leur inconstante fortune à Tam- 
Intion fixe et dominante du suzerain. La conduite poli- 
^ne de Philippe; ne fut empreinte d'aucune loyauté ; la 
captivité de Richard est une étroite et mesquine ven- 
geance. La violation des traités. Tinvasiou des terres 
d*on prince dans lés fers , tout cela suppose ^e bien 
faibles notions ties Ids de Thonneor et des plus saints 
devoirs ; mais qu'on accnse moins le roi que son siècle. 
Philippe était on prince jovial, aimant le vin et la 
bonne chtee; il n'était pas insen^ble ao charme des 
vers. Toute sa passion était pour les armes et pour les 
femmes. 11 préférait les tournois, les cours piénières, 
où sa mine hardie , son adresse prodigieuse , loi atti- 
raient tous les regards. On est toBjoors tenté de pardon- 
ner bien des choses aux princes , mais on ne peot oo- 
blier les mauvais traitements que Philippe fit éprouver 
à sa femme Ingerborge ; cette conduite domestique était 
peo digne d'on souverain. Des historiens ont vanté , a 
cette occasion , ses résistances k la cour de Rome. La 
circonstance était au moins mal choisie , et encore cette 



résistavce, poar une cause injuste , fut pkis bruUilé que 
forte et persévérante. La morale fut du eoté do pape. 

Leeacacière de Riehard Cœur-de-Lion , qui {MratI suc 
la Qiêoie scène , et comme en opposition a eeitti de Phi- 
lippe j nous semble pins grandiose ^ ^ rester dans ies 
plus iioi»les proportions de l'bouBeur et de la cheTalerie* 
i'aime à suivre dans son pèlerinage à la lerre-Satnte m 
caractère fougueux , cet impétueux courage , ce €œ«HS 
de-Lioii dont le «««Tenir s*est perpétué en Orient oemmiB 
une grande iradlttoe ; 4f«âad le cheval d'ua Sarraski 
béskatt^ il était passé eaifrovièriiMsdedire : « Ë^-ce^iie 
tu crains le roi Bidiard * ? » àvee ces qfiaUtés briltaotes 
de la chevalerie, Richard ^ exagérait tous fes défiants; 
il avait surtout cette inseasikûtilé que donoe ThaiNtnde 
des batailles, cette teinte ^roudie qu'imprime raosour 
du carnage ; aon gouvemeaeit fut tyrannique et a»* 
perbe; rien ne pouvait résister à cette volosité de fer 
foi se EKanifestait par des violences. Quelque chose do- 
minait cependant ces fureurs , c'était l'avidité. Top jours 
dévm par im insatiable besoin d'argienl , il se permet- 
tait toote e^oe d'îeiaetion sar les isudàtaires; rien 
n'était respecté , ni les terres des baroais , ni tes biens 
ëes égUses , ni les immunités d^ villes. L^ plupart des 
forêts fanent réunies sous son règae au domaine, contre 
le droit et les chartes '. La retne Éléoaore^ sa m^e, 
adoucit un peu ses rigueurs. €e (ut une feiiune d'un 
caraclère élevé , chez qui Tamour excessif des plaisirs 
n'absorbait pas les grands devoirs de la suieraioeté. Sa 
vassaux lui durent d'excellentes coutumes. La Guyemie, 

i. Le sire de Joitivitlc retronva c<*Uc tradition tors de la croisade 
de sainl Louis en Egypte : « Cuidcs-tu $ diurlrat les Sarrasins, 411'r 
8oit le roy Richard? » ,. 

:2. Voyez ce qui a êlé dit sur la grande cliarlc anglaise aux chap. S9, 
30 et 3! de celte histoire* 
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les bomm«s d*01eroii , se siNiviurent loi^temps de ses 
boes privilèges % et les navigateurs iatoqvièreDt ses lois 
ée la iBer, xm des pks ancieBs inoaumetits de la j«ns-^ 
pradeoee uaoliqfae ^ 

Richard était brttsqQement ioyial , ami des plaisirs ei 
siHioiit des lroiiJ»ad(H]rs. Né ds^ns le PoHoa , d'une tm» 
00eBtielkoielit nation»!» ea ces provinees, H avait pris 
ktgoût des 9ers inhéreot aax familles méfidlonaliea. Le 
roi mmait les airventes, les chàns^s d'amour; il en 
fisiisail ki-inètioe^ qu'il se plaisait ï lirje et k répéter.. 
C'est souvent da«s eette langue poétique qu'il excite ses 
vaisaos aux batailles ^ qu'il se plaiilt de leurs trat^da^ 
9% de leur indifférence. De la tour où il est captif^ il 
adresse dé tristes efaants a sa dame et des reproches ï 
iBS barons. C'est un de ses amis de science gaie, an ck. 
ses joyeux eonaipagnoBs qui te cherche en tonto terre. 
C'eM par «ne cançon que ^adel reconnaît son suzé* 
mn ; aussi le nmn de Sicbard brille-t-il sur le cata- 
kkgiÉe des troubadours, eomme dans la race royate 
d'Angleterre. 

Quel ecmtrttste que le caractère de Jean ! H ne possède, 
aucune des vertus de celte époque, ni le nd^le courage 
d«eliain^ de^bataille^ ni ciette poétiquie ardeur qui pous- 
aaàl la <hei»lerie dans toutes les hardies entreprises; c'est: 
one de ces figures ombrées qui semblent posées dans ui> 
tftbiea» pont faire ressortir la fermeté et le coloriis des 
jNrincipaux personnages. 

i*ai^jà parlé du pape Innocent \\\y et ce nom esl; si 
grand dans le moyen-âge, qu'on ne saurait trop le con- 



1. De nombreuses dohcessions Furent' faites aux b(mini<efl d'Oteron. 
Riiner, t. I. 

3. Les lois d'0leron ont été pour la navigation de FOcéan méri* 
diooal ce que le consulat de la mer a été pour ia Méditerranée. 
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lempler. Suxerain oniversel de toale la chrétienté, il 
gouverna ce inonde si plein de troubles avec une science, 
une habileté qui manquaient aux rois de la terre. Que 
d'événements dont il fut le mobile et le régulateur ! 
Quel immense gouvernement ne fut-il pas appelé a faire 
mouvoir ! Les querelles si vives et si grandes avec Tem- 
pire d'Allemagne, il les qxcite et en triomphe. Le roi de 
France veut un moment résisler : il le frappe et le 
dompte. L'Angleterre devient une vassalité du Saint- 
Siège ; son roi lui fait hommage comme à un suzerain 
féodal. L^empire franc de Coiistantinople s'établit; le 
pontife dirige sa naissante organisation ; il soutient les 
colonies d'Orient par de6 levées d'argent et des croisades; 
il arrête les efforts des Maures ie l'Afrique et d'Espagne, 
débordés comme au temps de Charles Martel, et so^rlève 
contre eux l'Europe dbrétienne. Sa parote est entendue 
sur tous les points du monde , en Prusse , en Hollande , 
et jusqu'au fond du Danemark et de la Suède. Pas une 
question qu'on ne lui soumette ; pas une difficulté de 
gouvernement, de religion ou de famille, qu'il ne soit 
appelé a résoudre. Sa correspondance est un monument 
précieux sous le rapport historique; elle donne une 
haute idée de la science et de l'esprit du pontife'. Tou-* 
tefois bien des choses du moyen-âge , que Pou attribue 
à la force et à la puissance des caractères , tiennent à la 
situation des opinions, au siècle auquel tes hommes 
appartiennent ; et, lorsque nous contemplons cette im-, 
mense influence des papes sur toute celte vaste société , 

1. La correspondance d*fnnocenl III a été pubKée par Baltize. 
sont ce litre : hmocenlii lll epistolarum Ubri undecim , tolltcii à 
Stephano Batuzio, Paris, 1683, S vol. in-fol. MM. Bréquigny et 
Laporle-Dutheit ont donné d'atrtres lettres inédites de ce pape, dans 
leur tome III du Recueil , sous ce litre : Ùipltmata chartm ad rts 
Frauçiœspectantia. Paris, 1791, In-fol. 
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nous nous ti onvous plus que jamais dans la nécessité de 
porter nos regards sur Tesprit et les moeurs de cette 
grande période que domine le règne de Philippe-Âu- 
gosle. 
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Caractère itérai de? xiie et xine siècles. — Lutte entre les forces 
matérielles et la force morale, depnisia conquête; — Organisation 
de l*églifte. — Hiérarchie féodale. ^ Marche de l'un et l'autre 
sfsième. — Dénombrement des forces de l'église. — Propriété 
territoriale* — Lumières des clercs. — Croyances des peuples. — 
Triomphe complet de Péglise. — Révolution dans sa hiérarchie. 
— Puissance du pape.— Interdit, excommunication, déposition 
des rois et des évèques. — Levées d'argent. — Croisades. 

Je me suis attaché ^ jusqu'à présent, a peindre les 
événeoients du règne de Philippe- Auguste et les grandes 
scènes féodales qui nous révèlent Tesprit de cette 
époque : une tâche plus importante reste à remplir. Âu 
milieu de ces faits épars, quelle a été la marche de la 
civilisation ? Y a-t-il eu , dans cette période , quelques- 
uns de ces phénomènes moraux, de ces révolutions dont 
les conséquences aient agi sur les progrès de la société, 
sur Tordre intellectuel des idées, sur les formes du gon- 
yernement et le caractère général des faits? Dans notre 
âge tout investigateur, ce grand côté de riiisloire doit 
vivement fixer lattention. 

Le règne de Philippe-Auguste touche à deux siècles, 

le XII® et le xm® , dont finfluence a été immense 

sur la civilisation. Rien ne s'y est accompli, mais 

toat s'y est commencé. Nous [resserrons trop souvent 

11. » 
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répoqtte il'ané révolutiou dans les temps où elle appa- 
raît par des $\^nes visibles et des résultats achevés; 
mais ces résullafes sont préparés de longue main quand 
ils éclatent. La société ne se modiûe pas en un jour; 
quelques idées jetées d'abord se fortiBent par le cours 
des âges, et deviennent^ pour une autre époque ^ le 
principe des événements qui la dominent. Ainsi la pé- 
riode dont nous avons a résumer le caractère est d'une 
haute importance ; elle fut un temps difûcile d'épreuves 
et de combats entre des principes divers. Tout n*est 
eneore qu'élMu^hé , mat» i\ y a néanmoins tendance à 
une modtfîcatron dans l'état social. 

DepuÂs la coiu|uôte des barbares et leur établissement 
dai» la 6aaie remaille, «ne lutte s'était engagée entre 
deux éléments, la force matérielle et la force morale 
intelligente. L'une était apparue avec toute Ténergieéu 
glaive ; c'étaient ces guerriers francs , ces vaillanls en- 
\^ahis§cur9 se partageant les terres , devenues pour eux 
comme ua campement militaire : l'autre forée était le 
clergé ; H avait conservé la tradition de lumières et de 
seience, parlait an nom du ciel et lançait toutes ses 
feudresv Ce conflit entre des iniluences si diverses dora 
depuis le vu' siècle jusqu'au x®. Les annales des Ménn 
vittgiens et des Carlovingiens sont toutes remplies des 
querelles et des envahissements respectifs des guerriers 
sur les clercs, et des clercs sur les guerriers \ Les uns 
agissaient par ki saisie violente des terres ou des ri* 
chesses des calliédralos et des monastères; les autres se 
vengeaient par des interdits et des excommunications. 
Cependant, au i^ sièc*e, le triomphe de Téglise est 
presque complet. Après la terreur vive, mais passagère, 

\. Voyci el coin parez mon Iravai! sur Charlemàgne ei Bngv^f 
CapeU 
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occasionnée par les piileries des Normands, ceUe grande 
insUtation s'était raffermie dans sa biérarcbie régulière; 
elle conservait des formes consacrées, un code écrit, des 
maxilbes invariables; elle poursnivi^t aree ordre et con- 
stance un but déterminé. La féodalité guerrière, aa 
oon traire , n'était qu'un amas confus de forées moree» 
Jées; il n*y avait ancnae possibilité de pouvoir pour on 
giruvernement saus p^sée eommnoe, résistant et obéis* 
«ant tour a (our. Violent dans ses invasians, mais in- 
certain dans ses desseins, il devait perdre la donanation, 
parce qu'il faut à celle^ tout a la lois durée et persé- 
vérance. Quel ascendant pouvait se conserver le baron 
qui, Ja veille, avait pillé le monastère, et le lendemain, 
prosterné au pied d'une ch&sse bénite » demandait par- 
don, aux saintes reliques de ses grandes offenses envers 
I>ieu, et accablait les pieux reclus d'offrandes, en expia* 
iion de ses pécbés ' ? Aussi , au x^ siècle , le pouvoir 
était tout entier passé aux clercs; Téglise présentait une 
vaste et complète organisation, agissant dans une même 
pensée. Elle se divisait d'abord en clergé lerriioiial , 
monacal et cloilré. De grandes métropoles embrassaient 
dans leur juridiction des évôcliés suffragants, et chacun 
de ceux-ci avait une cathédrale et des églises succursales; 
les moines appartenaient a une biàrarehie à part, et, 
presque toujours affranchis du pouvoir de levêque, ils 
tenaient leurs droits, leurs règles du pape, dont ils re- 
connaissaient et défendaient la juridiction absolue. Maïs 
évecpips, chanoines et religieux cloîtrés, tous étaient 
aniiuôs d'un commun esprit, le triomphe des idées reli- 
gieuses et des prérogatives de. Tégliae *. 

1. Le grand recueil des Charles de Brequigny conlient la notice 
de plusieurs milliers de donations des barons aux églises, depuis le 
viiiK siècle jusqu'au xif, i. I à IV. 

2. En consultanl les écrits des principaux pères de l'église du 
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Près de ta moilié da territoire des Gaules romaines 
a|>parteQaîi au clergé des mOBastères ou des ealhédràles, 
et à ciiaque métropole, évâcbé on presbytère^ étaient 
attachées de riches propriétés bien tenues, qui se trans- 
mettaient de génération en génération de clercs , sans 
qu'il fût permis de les aliéner, car îi s'agissait dé biens 
en mainmorte. Chaque église avait de nombreuses fa- 
milles de serfs, qui défricliaient ses forets et labouraient 
les jardins de Tévéque et des abbés. Par une applica- 
tion des- principes du vîetfx testament et des droite de 
Tancien temple^ les clercs percevaient la dîme en na- 
ture sur tous les produits du sol; pas un castel, pas 
une maison royale, pas un coni de terre du pauvre serf 
ou du paMourel, qui ne fût soumis à cette redevance 
ecclésiastique. A l'approche de toutes les récoltes , les 
délégués de la cathédrale se rendaient dans les champs, 
et recevaient la dîme du vin , des troupeaux, de Thnile 
sortint^u presspir, dd blé foirlé , du cidre , des fruits et 
même des fleurs. 

A cette influence que donnent la terre et les richesses, 
venaient se joindre odles des lumières et de l'instruc- 
lion. Le petit nombre de faits connus, les éléments 
épars de quelque scieiiôe défigurée, les traditions de la 
littérature sacrée ou profane , s'élaient concentrés dans 
les malns^des clercs ; possédant seuls, ou presque seuls^ 
la faeullé de lire ou d'écrire , ils étaient nécessaires 
dans tous ies^astels de France ; depuis le suzerain 
jusqu'aux plus petits vavasseurs, tous avaient leur cha-^ 
pelain pour dresser leurs chartes , réciter, au roin du 
vaste foyer domestique , le bréviaire ou quelque conte 

iiioyen>âge , on les voit animés d'une commune pensée , le triomphe 
cl les intérêts des monastères et des clercs. Voyez particulièrement 
saint Bernard, dans l'édition ae Mabillon ; 3 vol. in^rol Paris, 1694. 
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et légeode chevaleresque, afln d'égayer les longues soi- 
rées d'hiver. On les consultait dans les transactions de 
famille, pour les mntatious de la propriété. Toutes les 
affaires de la vie privée se mêlaient alors à des' idées 
religieuses : la naissance d*un fils, son admission au 
noble corps de la chevalerie, ses vœux de pèlerinage , 
et jusqu'à sa passion pour sa dame. Les croyances chré^ 
tiennes , au moyen-âge , offraient comme une vaste 
légende dont tous les accidents étaient en perpétuel rap- 
port avec les faibles mortels ^ . Sûr la vaste surface de la 
Gaule chrétienne s'élevaient des oratoires, ou des églises 
ornées par là piété. Chacune d'elles était consacrée an 
culte d'un patron ; et si cette église avait le bonheur de 
posséder une sainte relique, on accourait en pèlerinage 
des plus lointaines contrées, on venait appe)er son in- 
tervention pour la guérison des maladies ou des infir- 
mités humaines. Dans l'antique Rome, les jeunes Hlles 
invoquaient Vénnssecourahle aux amours; la matrone, 
impatiente dans ses désirs, sacrifiait le noir bélier pour 
retenir le jeune homme qui', couronné de fleurs^ volait 
à de nouveaux embrassements. Dans le moyen-âge , la 
Vierge , sainte Marthe ou sainte Madelaine, étaient alors 
les divinités secourables. On visitait leurs cellules 
bénites. Pas de chevalier , pas de noble dame qui , en 
quittant ces réduits sacrés, ne fit dresser quelque charte 
de donation en blé, vin ou terres , ne s*oblifi[eât à quelques 
redevances eu Thonnueur de la sainte. Sous ce rapport, 
lenr influence était immense sur la population pieuse. 
Les peintures de l'enfer étaient mnltipliées dans les 
prônes ou les sermons. C'étaient sans cesse des images 

4. Les Bollandlstes forment cinquante-trois volumes in-ro1. (ils ne 
sont pas achevés). Mabillon a relevé encore quelques omissions dans 
les Acta sancti ordinU sancti BenedictU 

â9. 
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sensibles et maiérielle» d'affreux looraieaU , ai le péni- 
tent^ plein d'effroi , aurait donné sas bleus pour échap* 
per à une éternité de souffrance, réservée à rimpie \ 
Puis , /osait-on s^écarter des préceptes de TégUse , des 
commandenieiUs qu'elle prescrivait? les foudres n^aJtr 
tendaient pas, pour tonner^ les peines d'une au^-reyie : 
révéque avait le droit d'excomnvunieation « d'interdit, 
contre TboB^nu^. assez audacieux pour méeonnaitpe les 
saintes expressions de la volonté divine. 

Ce.tc immense puissance exercée par l'église, était 
ramenée à Tu ni té d'esprit par la réunion fréquente des 
candies. Tandis que Tautorité territoria^le agissait isolé* 
ment et dans une sorte d'individualité , sans se déter- 
miner par des règles précises et communes^ les évêqaes, 
lesabbés, se rassemblaient, soit dans des conciles $éné* 
raux, soit dans des conciles particuliers à chaque pro* 
vince ecclésiastique, et la ils délibéraient sur ce qu'il 
était plus convenable de faire, soit pour maintenir la 
pureté des doctrines, soit pour perpétuer Tautoiité de 
l'église. Depuis le xu'' siècle jusqu'au xm* siècle , la 
grande collection du père Labbe^ nous offre quatre 
conciles généraux ; où tous les éveques de la chrétienté 
furent réunis au nombre de plus de mille, et trois cents 
dix-sept conciles particuliers ou de provinoe, dans les* 
quels les besoins des églises locales étaient examinés et 
décidés par les évêques et prélats du voisinage^ Cesassem* 
blées fréquentes maintenaient les rapports, et faisaient d« 
l'église un corps puissant toujours animé du mêmeesprît. 
Tandis que les cQulumes féodales, capricieuses dans 

t. Ils einployaicni niémc quelquefois ki tangue vuigsire pour 
frapper plus vivemoni IMmaginaiion du peuple. Hist. littéraire de 
Franco, l. XVI, continuée par Tlnstilul. 

2. T. IX , X , XI, XU. Les conciles de Lyoo ei de Ijatraa Miitliet 
principales réunions ecclésiastiques de celle époque. 
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i«ars pfinetpes^ loBtn har^ares iSaos leur exéentioo, 
n'éiaient confiées ^hI) )a mémoire 4es tioBimes et chaa^ 
geaîest selon les vdo&tés tnolMle» d«s sires cbâteiains , 
^^Iquefois même d^docber a clecber, l'église avait un 
code de lois écrites , de$ canons sur tous 1^ actes de la 
Yie publique ou privée. La souverainetë territoriale 
ii!a¥ait que des juridictions racertaines , ^s tribunaux 
sans suite ; sans hiérareh^ie , sans formes de procédure. 
L*église avait un ordre jurkHeti<M)nel fixé , pour toutes 
les phases variées d'une poursuite régulière. Combinant 
les principes du code Tbéodosieii et Justinien, elle l^ir 
avait empruBté Torganisation des^trrbunaui , les idées 
d'appel, et tons ces ressorts que les lois romaines avaient 
multipliés ; par d'adroites extensions^ presque tous les 
eas resfiortissaient a la juridiction ecclésiastique*. S?a- 
fissait-4l d'une cause de mariage? l'église révoquait 
e»fflme touefaant au sacrement ; s'agissait-il d'un ser^ 
ment? elle l'évoqnail également comme un acte de foi ; 
enfin s'âevalt-il une question de mineur? on la d»cu- 
tait devant la cour ecclésiaslifue , parce que l'orplielin 
était sams défense et q^i'il avait besoin de protection. A 
la fin du xi« siède, l'égHse était devenue 'la source uni^ 
que de la vie sociale. C'était d'elle que tout émanait : 
ordre nM>ral et intellectuel, puissance active et régulière, 
source rationnelle des lois de la juridictien, rien n'exis* 
tait au dehors que des forces brutales et'morcelées , qui 
fie pouvaient opposer une insistance longue et décisive, 
et s'àumiliaient presque aussitôt qu'elles se révoltaient 
cotttre une autorité sacrée aux yeux de tous. 

t. Fleury a traité avec uac science et une impartialité remarquable 
rétal des juridictions ecclésiastiques depuis le xe jusqu'au xie siècle. 
Voyez son quatrième Discours sur Thistoire ecclésiastique. Comparez 
aTe« son Histoire du Droit français et son Histoire ecclésiastique, 
Uv. SO, no 46, et liv. S3, no 47. 



544 PU1L1PF£-AUGU8TE. 

L'église, ainsi en possession de tonte llnflnence mo- 
rafe sur la société , fit elle-même sa propre révolution. 
Depuis la prédication du christianisme jusqu'à la fin du 
X* àècle , elle avait formé une sorte de république fé- 
dérative ; chaque clergé de localités reconnaissait bien 
Pautorité spirituelle du pape sur Tensemble (le Téglise 
chrétienne ; mais cette suprématie avait ses limites fixées 
dans des règles écrites. On consultait avec respect les 
décisions de Tévéque de Rome ; mais les conciles, seule 
véritable expression de l'église, donnaient des lois, pres- 
crivaient les mesures de discipline. Le clergé local avait 
sa propre hiérarchie sous la direction du métropolitain. 
S'agissaitHl de déposer un évêque , de juger des clercs? 
c'était le concile provincial assemblé qui décidait sur 
leur honneur et leur dignité. Au xi*" siècle, cette forme 
du gouvernement ecclésiastique se modifia sensible- 
ment : les papes soutinrent qu'ils exprimaient à eux 
seuls l'église du Christ , et que , successeurs de saint 
Pierre , ils étaient de véritables monarques spirituels 
que Dieu avait placés sur la terre. Grégoire VII , tête 
puissante et haute, posa le premier la dictature de Té- 
giise *. L'église prit alors un caractère monarchique, et 
toute la puissance se concentra dans Vantorité d'un seul. 
Le clergé territorial perdit ses privilèges*; le pape dé- 
posa de son propre dief les clercs et les évê'ques, modifia 
Tordre de juridiction , brisa l'antique hiérarchie des 
métropoles , et , comme pour achever son ouvrage , il 
établit et protégea spécialement un corps du clergé en 
dehors de la juridiction des évoques territoriaux. Dans 
les premiers jours du christianisme, il s'était formé 

t. Voyez mon Hugues Capel, l. !ll. 

a. Voyez les épîires d'Innocent 111 , t. II , p. 354 , ei li? i , épllre 
55, 130. 
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dans le sein de Téglisedes associations d*homines pieoxi 
qui, àrimitatioQ des sectateurs de Pytbagore et desEssé- 
Diens, avaient choisi la solitude pour se livrer à la con- 
templation et à la prière. Ces associations de moines ou 
de solitaires s'étaient répandues partout où le christia- 
nisme s'était annoncé, dans la l^lestine, la Grèce, dans 
les Gaules, où elles se multiplièrent au milieu àes Inva- 
sions des barbares. Ils avaient bâti des cellules, défriché 
des terres et pris une haute importance. Presque tous 
les monastères suivaient la règle de saint Benoit. Les 
relique dont ils étaient dépositaires, la réputation de 
piété, les talents remarquables des abbés, attiraient sur 
eux les dons de terres, de riches revenus, et une lucra- 
tive vénération. Dans Torigine , tous ces établissements 
religieux s'étaient placés sous la seule autorité et dans 
la juridiction du clergé territorial, de Tévcquc diocé- 
sain, ou du mé4ropolitain \ Mais, à cause de leurs mé- 
rites pieux et de la sainteté de leur vie, les papes les 
exemptèrent de cette dépendance ; ils durent immédia- 
tement ressortir de l'autorité de Rome, de sorte qu*a 
côté du clergé national, attaché à des localités par des 
circonscriptions Oxes , et qui par conséquent pouvait 
opposer son corps fédératifà la dictature morale des 
papes, se forma une milice cléricale et dévouée qui ne 
connut d'aQtres supérieurs que les papes et n^ dut au- 
cune obéissance a l'évêque et même au métropolitain *• 
Un esprit de jalousie naquit entre ces deux fractions du 
clergé, celui des catliédales et celui des monastères : 

4. Presque tous les monastères ne dépendaient pas du clergé ter- 
ritorial ; ce privilège résultait ou de la bulle générale qui Tondait 
Tordre , ou d'une charte spéciale accordée à une communauté pour 
son mérite particulier. 

9. Voyez Pluquet, Dict. des hérésies, 1. 1 , Discours préliminaire, 
xiiif siècle, p. 3S9. 
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l'autorité de Roine ayant irioiupbé, le clergé monasti- 
que conquit une haute importance daus la hiérarchie 
religieuse. 

Cette révolution qui changea l'église, jusqu^alors libre 
daas ses constitutions et formant une sorte de répu- 
blique, en une véritable monarchie, s'opéra depuis 
Tavénemeot de Grégoire VH jusqu'au ponliflcat d'In- 
nocent llf. Les vieux droHs de Tcpiscopat vinrent se 
perdre^ avec les hautes prérogatives des conciles. Le 
pape devint )e seul et visible organe de l'église , son 
régulateur moral ; et comme alors elle était la source 
uoique de tout pouvoir, de toute influence, il en ré- 
sulta pour le pontife r<Huain une sorte de monarchie 
universelle sur les peuples et sur les princes chrétiens. 
Elle se naanifesla d'une manière éclatante dans la pé- 
riode que nous venons d'indiquer. La royauté guerrière 
et territoriale subit d'abord la haute prétçnliun iVùne 
supériorité universelle. On avait vu des rois s^humiiiant 
devant les évoques du sol; mais Grégoire Yll fut le pre- 
mier pape qui établit la doctrine que les princes n'éUient 
que des évoques au temporel, dépendants de Rome, 
ainsi que les évêqncs spirituels eux-mêmes. L'applica- 
tion, de ces principes fut immédiate et foudroyante dans 
les mains de ses successeurs. Philippe P% roi de France, 
avait répudié Berthe, sa légitime épouse, pour vivre 
avec Berihrade, femme du comte d'Anjou. Après quel- 
ques légères et inutiles admonitions, Urbain 11 lança les 
foudres de l'excommunication contre le roi, délia les 
sujets du serment de fldélité*. Le roi des Francs fut 
obligé de subir les lois du pontife. Une semblable hu- 

1. Dans le conciic de Clermotil en 4094 ou iQ&Q>, l« roème dftns 
lequel la çrois^iU.: fui iirècUée eonire les Sarrasiiifi. ( Yoy, mou 
Huf/ites Capci.) 
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miHatîoii atteadaic l'empereur Henri IV. Grégoire VH 
s*était vengé d'une faible "ei momentanée résistance de 
Tempereur Henf4 H; Urbain suivit ^e afêi»e système; 
mais on doit placer le eompiement absolu 4eeette fmîs*> 
saaee formidable au tong pontificat d'fnnoeenl lll^ qoi 
embrasie en grande partie le règne de Philip^-Âvgusle. 
Nous «Tons vu cette bailte isiell^geftee exeefmmvnier le 
roi, mettre Ttnlerdit sur le royaume, se proclamer sn^'- 
zemitt de l'Angleterre , éélier les sujets du serment de 
fidélité, tenter enin et aceemplir tons le» actes d'tine 
monarcbie unlv eràelle. 

des rois, cette influence descend anx fiuptes. Dn 
grand moQvemeflt pofmkiire se manifeste-^è^l , c'est 
toujours sons la main du senveraiB poiitffe. An xi' siè« 
de, l'Europe s'ébranle ^ la Toix d'Urbain 11 pour courir 
dans la Palestine délivrer le tombeau de Jésns-Cbtist : 
le pape régularise cet enthousiasme de la multitude et 
en dirige Faction. Des bivHes aeeerdeat des privilèges 
aux croisés, les exemptent de Ksnr» dettes comme Kan- 
rait fait une juridiction fcn^ue. Des règlements sur h 
police des propriétés, sur la paix publique sont dressés 
par la puissance pontificale, agissant seule , sans être- 
arrêtée par aucune autre intervention. Tantôt c'est vers 
rOrient que les pontifes dirigent ces etpédilions, tantôt 
c'est vers l'Espagne; puis ils en disposent pour conquérir 
l'Angleterre, et dompter les Albigeois ; les populations 
féodales du moyen-age semblent être devenues des sujets 
dévoués et obéissants a la dictature des papes. Spectacle 
curieux ! ces pontiTes, qui ne sont pas maîtres de la mul- 
titude turbulente de Rome avec ses tribuns et ses con- 
suls, dominent ainsi toutes les nations chrétiennes ; c'est 
que dans le forum leur pouvoir était immédiat et p(M]r 
ainsi dire matériel, et qu'une puissance religieuse ne 
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peut et ne doit être que morale ; lorsqu'elle s'abaisse 
jusqu'à la terre, elle en contracte toutes les fragilitésf 
Les papes disposaient encore des richesses de l'Europe 
chrétienne; le clergé était le plus opulent propriétaire; 
des rentes, des revenus immenses, alimentaient Taisance 
des chanoines et des religieux reclus. Lorsque le pontife 
le trouvait convenable, il lançait une bulle pour opérer 
ttue levée de deniers sur les biens do clergé'. Tantôt 
elle élait d'un vingtième, tantôt d'un dixième; le pape 
en donnait l'application; quelquefois môme, il la cédait 
aux rois pour les engager dans quelques entreprises 
utiles a la suprématie du Saint-Siège. Au pontife appar* 
tenait au^i, a cette époque, le droit de régler la disci- 
pline, et de corriger les mœurs do clergé. 11 disposait 
des sièges épîscopaux , décidait en dernier ressort, sur 
tous les cas qoi tenaient à la juridiction ecclésiastiqoe. 
£n toute cause on pouvait appeler au pa()e, et cette in- 
vocation de la toute^poissance ixmiaine suspendait les 
sentences laïques et des cours cléricales. Lorsqu'il en- 
voyait un l^at dans une province, tout le pouvoir de la 
juridiction dû clergé régulier se trouvait suspendu ; le 
légal seul convoquait les assemblées, soulevait les popu- 
lations, commandait aux princes : c'était le pontife lui- 
même armé de toutes ses violences. Ainsi, à ta fin du 
XI' siède, la société s'était soumise b l'église, et l'église 
s'était persounifiée dans le pape. Il ne faut donc pas 
s'étonner de cet immense pouvoir qu'exerçait le pontife 
dans cette période ; il était dans les opinions et dans les 
mceursl Puissante dictature destinée à faire sortir do 
chaos la société du moyen-âge. 

1. 1.é papo. même disposait quelquerois , de son propre clief^des 
pr<^t)cndP8 et des canonicats. Ep:st. fnnoc, III , t. H, p. 1S4. 
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Déclin de la pnisiiiiee de TéKliie et des papes. — Progrés des 
éludes profanes. — Liberté de l'espriL. — Conséquenees. — Héré- 
sies rationnelles. — Mysticisme. — Abailard. — Gilbert de la 
Portée. — InOotnce des uniTersités sor les doctrines dei^lne. 
— Sdenee du droit — Naissance des juridictions cifiles opposées 
à la hiérarchie ecclésiastique. — Résistance organisée contre 
relise. -^ Querelles des bourgeois et des évéques.' — Des rois 
. contre les papes. — Premières idées d'une réforae. — PréToyance 
des papes. — Ordre des prêcheurs. — InquîMliDn. ~ Résultats. 



A la On da xi« siècle, Tëglise, penonniiée dms 1à 
pape, élail parvenue à son plus liaui |>criode d'énei^ié 
el de splendeor. Gepeadant.des causes loiotaîues d'op- > 
positioD te&taîeni de TaffaîMir. U arme qiielq«refbts 
qu'one autorité se loontre eoeore avec toutes les appa- 
rences de la force ;. elle agit, se meut eoititue aopara- 
vaut; mais elle enferme dans sou seiu des genres de 
dëcadeuoe qui. se développent avec le temps ; telle était 
la papauté à la.fin du xi* siècle. >Les poutifes comman-* 
daient encore en maîtres ; les foudres éclataient avéc le. 
même fracas ; mais une série de faits conten^ioriiins, leis 
progrès-de certaines institutions rivales, davaieni MKni^i* 
l'affaibltssem^t inévitable de la dictature. Le principe 
de l'église était rautorilé ; tonte sa science se renfermait- 
dans l'étude des livres saints et dans les interprétations 
presque offlcielles des conciles et des pontifes. Les chré- 
tiens devaient foi aux commandements des canons , 
comme Thomme' lige à son seigneur, et ceci, sans exa- 

II. 90 
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men de motifs, sans apprécier les résultats de son obéis- 
sance. 

Dans la période du xr au xii* siècle , les études de 
Tesprit s'agrandirent ; les maiMiserîts s'étaient multi- 
pliés dans les bibliothèques des cathédrales et des mo- 
nastères; ils ne contenaient pas seulement les traditions 
de l'église, les livres pieus dont Télude était un devoir 
pour les prêtres et les moines, mais de préeie^x débris 
de 1h littérature grecqiïe et romaine. Les graves: philo- 
soplies de Tanlkisité, des peêtea gracieux, Homère, Vir- 
gile. TibuTte, Cafnfte, cbannafent Tes longs miotnenfi^ de 
la solitude des cloîtres : le jeHBe reclus, à Hmaginatien 
ardente, pouvait cc c f cr sa vive intelfîgesee et» pte 
baufes spéculations d'Aristote, et oublier l'obéissftnce de 
la foi dans ces contemplations philosophiques où Tesprit 
s'exen^it avee quelque indépendance. Les études sé- 
rieusec afvaient pris une grande exteiviioo , parmi Tes 
clercs lettré», au xh« siècle : les langues éiëgaîntes de la 
Grèce et de Renie étaient fMellière» à lente eHie géné- 
ration savante ; les femmes eltes-mémes s'appliqtotfiènC 
k cette pénible instrnclloa ; de jeones filles fréquentaicÉI 
les écoles de la science, et Héhoîse avait ptus d'une eom- 
pegne qui éootitail' les leçons des doeteori;. Pas un ffvre 
de piélé, d'bîstoire oti de philosopbie, écrit a cette 
époqne, qui ne montre Tétude femilière des anciens, 
oè Feu se tronve sans cesse des citations de Invénal , 
d'AriéCete, de Yirgîle, de Lecain et d*Ov!de. Les Ktt^ 
snr lesquels se portait cet esprit investigateur étaient 
empreints d'un doeble caractère ; les uns ofiVaient un 
large système de philosopbie en dehors des doctrines 
chrétiennes; les antres une gracieuse mythologie que 
Fimagination des poêles avait' embellie. L^esprit, en 
étudiant les systèmes rationnela d'Aristote et de Platon,' 
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piMiTait lar^meot eotrer dans aoe série 4e raiswa^*- 
lD«Dtsen dehors de la foi. L'iostructioQ s'écartail aÎDsl 
4e la source unique dont elle émanait naguère exciusi^- 
Yement, c'estrk-dire des dogmes religieux. U y avait dai»s 
cette impulsion nouvelle uu certain daoger pour l'église, 
car il pouvait se former à coté d*eUe , dans un avenir 
plus ou moins lointain, un ensemble de doctrines philo- 
sotpliiqaes, un corps de croyances et de raisonnements 
distijQcts de ceux qu'elle eAseign.ait comume des articles 
dejoi. 

Une première conséquence fut produite par Tappari- 
tiou de ces enscigoemeats , je veux parler des hérésies ; 
non point encore de celles qui furent tentées sur, une 
réformation morale des habitudes du clergé , mais ces 
tristes et fatales erreurs qui vinrent, soit d'une subtili- 
sation des textes sacrés, soit d'une application des théo- 
ries philosophiques d'Aristote ou des anciens aux 
dogmes purs du catbx)licisme * ; telles furent les doc- 
.triues d*Abailard, de Gilbert de la Porrée'. Pas une 
seule de leurs opinions, condamnée comme une. erreur, 
qfû ne soit un emprunt fait aux subtilités d'iristote ou 
aux principes de sa logique. Ce sont toujours l^ idé^ 
de la substance des choses^ des intelligei^ces de& nom"- 
bres, des rapports des êtres en trie eux; pour s^en con- 
vaincre, il n* est qu'a voir le grand ouvrage de Jean 

4. 1«e itomlire é*li^rési<'s est ii-éd-^M>nsi(!érable dans le xnr st^lc ; 
iflSj^liM^tèbreâ g09t ceUesdcs Stedio^, cki»t le« doctrines 9e rap- 
prochaient des Manichéens ; les Fralricellcs, qui annonçaient le 
règne de !*espnt; les Flagollans qui , oulrc leurs pratiques bizarres 
«t jfSéliqiiM » eroyûeiilque les iy'ques pouvaient ordonner «t irans- 
meure rjEsprtt-Saint; les Apostoliques, qui réduisaient le chrisiia- 
Dismc au| seul principe de charité. Piuquet, Dicl. des Hérésies, 
^Hlscours préliminaire. 

2. Sur les doctrines de ces deux philosophes, voy. Tllifil. littéraire 
de France , par les Bénédict., t. XII , p. 446 et 6uiv. 
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Sarisbury, évêque de Chartres *, on tout semble calqué, 
pour ainsi dire, sur la philosophie des anciens. Cé^ 
tentatif es d'one investigation en dehors des idées ecclé^ 
siasliques n'étaientpas sans doute parfaites ; nnûs, en 
créant une instruction dont la source était étrangère k 
l'église , elles préparaient une grande révolution intel^ 
lectuelie; car lorsqu'une instruction étrangère am 
dogmes catholiques fut établie , il fallut nécessairement 
un corps de savants qui se chargeât de la mettre eii 
action ; ce fut la , sans doute , Torigine de Funiverslté ; 
je ne veux point dire que Tuniversité, dès son origine, 
rompit avec les principes de la foi et de l'autorité; mais 
les conséquences de cette institution n'en furent pas 
moins grandes; car l'université n entrant pas nécessai- 
rement dans la hiérarchie cléricale, résultant en quel- 
que sorte d'un principe mixte et combiné, s'écarta en 
plusieurs circonstances des intérêts de la grande hiérar^ 
chie catholique sous la main du pape ; elle Ot domine^ 
certaines idées que l'église eût proscrites pour se con- 
server dans tonte la force du système de suprématie 
qu'elle avait proclamé. Antérieurement à cette époque, 
toute science venait de l'église dans l'ordre qu'elle avait 
établi ; les universités se placèrent en dehors , et , pouir 
ainsi dire , dans un svstème mitoyen entre l'autorité 
civile et l'autorité ecclésiastique \ 

En même temps, la découverte du droit romain porta 
un coup non moins profond a la juridiction eoclésiais- 
tique. Jusqu'alors les tribunaux des clercs avaient tout 
envahi. S'agissait-il, comme on l'a dit, d'une qoes- 

f. Histoire littéraire de France par les Bénédictins, t. XIV, p. 89, 
2. Crevier, Sist. de l'Université de Paris, 1. 1 , p. S76 et 439 ; L II,* 
79 , 380 , 390. Presque toutes les dissidences avec les dogmes purs et 
cxclusirs de l'église catholique sortirent de l'université. 
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iion de veuves, de minearsy de serment, de tnaiiage-, 
régiise intervenait sons divers prétextes de protection 
eid*iii(éréts religieux. La juridiction laïque était réduite 
aux cas très-restreints des discussions féodales. \jk dé- 
couverte des compilations romaines fit naître dans rétat 
une autre classe de personnes imbues des idées de deux 
puissances et d'une souveraineté civile indépendante 
des clercs '• L'étude des Pandecles agrandit le cercle 
des principes de la jurisprudence parmi les laïques. Ils 
n'avaient pu, jusqu'alors, opposer aux canons de I église 
écrils , et renfermant des décisions sur presque tous les 
cas de la vie civile, quedes^outumes barbares, souvent 
conservées dans la mémoire des vieillards, laissant tout 
a la force et an sort aveugle; il n'était donc pas élon* 
nant que la juridiction ecclésiastique se fût agrandie; 
mais lorsque le système plus large et plus élevé des 
Pandectes eut été découvert, une autre révolution s'opéra; 
les codes des empereurs furent la source oii l'on ^uisa 
pour la décision des questions d'Intérôt public ou pri- 
vé *. Il Y avait dans ces grands monuments de la civi* 
liss^lion romaine quelques-uns de ces principes généraux 
qui élevaient l'esprit vers les nobles régions de la philo- 
sophie ; les lois des Césars ^ les sages avis des juriscon- 
sultes farent préférés aux décisions tbéologiques des 
conciles ou des canons; les Pandectes devinrent l'objet 
d'une étude spéciale; des chaires furent créées pour 
l'enseignement du code et des institutes. Dès ce moment 

1. Aussi les papes s'opposérent-iis do toute leur Force à ces éludes : 
Firmiter iuterdicimus et slricliùs iiiliibcmu!$ ne Parisiis scu aliis 
locis viciniSy quisquam docere vel audire jus civile présumai. Huile 
d'Honorius llt,ann. ISIS. Dans les Décréiales de Grég., Itv. t, 
Ut. 5.' , eh. 38. 

i. Les Pandectes furent d*a bord expliquées à Paris; puis il v oui 
des chaires à Montpellier, Orléans, Angers. Dom Vaissôle, HisL dé 
la Langue-doc , liy. xxvi, n. 7f. 

30. 
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lajuridiction cléricale fut restreinte ; les rois établirent 
lin autre mode de procéder, un système judiciaire de 
prévots-baillis , indépendant de toute influence reli- 
g'euse; dans les localités les coutumes furent écrites, 
et les villes, les seigneurs, eurent des magistrats dont 
l'intérêt se trouva en opposition avec la juridiciîon clé- 
ricalç *. Cette rivalité, dura jusqu'au triomphe complet 
de la juridiction laïque. Les progrès opérés daRs Les 
sciences, faibles encore, tendaient néanmoins au môme 
b^t de rémancipation de la pensée et de l'afCaiblisse- 
ment du pouvoir de l'église. L'intelligence et la com- 
paraison des faits nuisent toujours au principe d'aulo- 
fîté! Toute découverte dans Tordre intellectuel, comme 
dans Tordre pliysicjue, est incompatible avec la foi qui 
commande de croire et d'adorer. Je ne veux point pré- 
senter les xii® et xnr siècles comme des époques de 
grandes nouveautés et, par conséquent, d'une réhellioa 
audacieuse au caltiolicisme ; mais des faits nombreux, 
comme nous aurons bientôt occasion de le dire , furent 
cpinstalés; la physique, Tastronomie, la navigation, 
obtinrent quelques progrès, et tout cela fit entre^ dans 
la société des besoins, des idées nouvelles, et préparait 
ainsi une grande révolution. 

Si , dans Tordre intellectuel , nous passons au gou- 
vernement politique, a l'action matérielle sur la société, 
nous trouvons en tous points des résistances qui se mul- 
tiplient pour s'opposer a ce gouvernement ecclésiasti- 
que, dont nous avons retracé le caractère. Cet esprit se 
manifeste, tout à la fois, dans tes masses et chez les 
rois. Les xii^ et xiu*' siècles sont remplis de ees vives 

I. Grosîey, Recherches su,r le droil fonçais, p. 123*; Pasqwier, 
Rectierchcs, liv. ix ; et l'exceilenl ouvrage d« M. de Savigni > sur le 
droU romain dans le moyen-ilge. 



■»«>«* 



CHAPITUE XXX VI. ^aa 

quereUes^ntre les évoques et les bourgeois se disputant 
pour les cites I?i juridiction et le pouvoir. Daus les temps 
antérieurs ou trouve ^obéissance passive parmi le peu- 
ple j le pape n*a qu'a parler pour soulever TEurope en 
armes-, dans cette ère qui commence , ses volontés no 
trouveut.plus cette prompte et enthousiaste obéissante 
que l'église était habituée à obtenir. La foule préfère 
ses magistrats élus, ses maires^ se^ capitouls, a la ju- 
ridiction de révoque ; les remonirances des papes sont 
quelquefois écoutées, mais elles ne sont pas longten^ps 
obéies.. L,es rois, a leur tour, suivent ce mouvement 
des esprits. Les papes avaient si hautement et si impé- 
rativement commandé aux suzerains, que ceux-ci ne 
retardèrent point la résistance dès qu'elle fut possible et 
populaire. Déjà quelques tentalives avaient élé faites 
par Philippe-Auguste et même par Jean d'Angleterre, 
mais une opposition forte n'était pas encore dans les 
opinions ; ils furent obligés de céder. Il ne faut jamais 
perdre de vue, même au mo^en-àge, Taclion toute puis- 
sante des masses; elles dominent les volontés; aussi 
lorsque leur esprit se modilia Tautorilé des rois trouva 
des appuis; et, à la fin du xiu^ siècle, les couronnes 
purent suivre une résistance systématique contre la cour 
de Rome. C*est au règne de saint Louis qu'on peut pla- 
cer le résultat accompli de la séparation du gouverne-r 
ment civil d*avec celui de l'église. Alors les juriscon- 
sultes posèrent nettement les premières maximes qui 
servirent depuis de fondement à la Pragmatique-Sanc- 
tion *. Ainsi, réglise ne fut plus le principe de toute 

I. Recueil des ordonnances, t. I, p. 97. Les uJlramonlaios ont 
voulu nier raulbenlicilé d'un acte où se trouvent ces expressions : 
Le« exactions intolérables deja cour de Rome, Mais son authenlicilc 
a été éloquemment prouvée par Bossuet, Def. écoles. Gallican. , 
liv. XI, cb. 9. 
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chose , la fin de tout gouveroement , la base absolue de 
la société. H se forma', a ses côlés , une autre souvenir- 
ueté régulière, avec. ses lois et son institution propre. 
La royauté territoriale ne proscrivit point, sans doute, 
les règles et les prescriptions religieuses ; mais elle ne 
'fut plus une succursale de Rome. C'est au douzième 
siècle que les premiers germes de toutes ees modiOoa- 
tions sociales furent jetés ; ils éclatèrent plus tard vîo*- 
lemment, parce qu'ils étaient dans les idées populaires. 
Le clergé eût pu s'opposer quelque temps a ce grand 
mouvement des opinions, si, par la sévérité de ses 
moeurs, il eût conservé sur le peuple le noble ascendant 
de la vertu. 11 y a dans le spectacle des macérations et 
des jeûnes de la vie monacale, quelque chose de suma^ 
turel qui frappe la foule. Le sacrifice des jouâssanoes 
actuelles pour conquérir de célestes récompenses excite 
une sorte de respect, car elles supposent des âmes d'une 
trempe, plus forte : la vie du désert des premiers céno- 
bites chrétiens av^it contribué à fonder le puissant 
ascendant des ordres monastiques; mais aux xi*' et 
xu*' siècles, toutes ces traditions de vertu. »*étaient 
effacées; les richesses des monastères, leurs nombreux 
revenus, qui s'accroissaient chaque année par des dona- 
tions pieuses , avaient introduit tout le luxe et toutes 
les jouissances de la vie parmi les heureux reclus. 
Les tables de Clteaux et de Glairveaux rivalisaient avec 
les somptueux repas des rois et des plus riches barons*. 
Cette licence de mœurs , qui caractérisait surtout les 
chanoines et le clergé libre, n'élait pas de nature à leur 
conserver un ascendant populaire ; aussi évoques, moi- 

1. Jacciues de Vilry a fait un tibleau trop rembruni pourn'élre 
pas uo peu exagéré , des mœurs du clergé à celte époque. Qiçloirc 
Orient., p. ew). 
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nés et clercs, commencèrent-ils, dès lo xii* siècle, dVtre 
l'objet de censures viokntes, et qui trouvèrent des 
écli<»dan8 la maitttude, ce qoi est nneprcuvc évidente 
qu-ils perdaient de leur crédit, el que l'opinion les me* 
naçait déjà d'une grande réforme. Les poésies des fron* 
vèreset dœ troubadours , si popùlaires^, si répandues , 
leur réprocbaient sans cesse leurs richesse»', leur hixè 
et leur débauche ' ; lès rois s'en plaignaient tout haut 
dans leur eonr, et l^on a vu quels étaient les desseins 
de la ligue de Bouvine par rapport aux égHsiâs. ' 

Ainsi nne réforme morale paraissait une chose inévi- 
table pour le clergé , car elle était dans les espf its ; sa 
position s'affaiblissait clmque jour, et, quoique de feît 
encore en possession d'un immense ascendant, la force 
morale rabandonnait. La réfiynoe était tellement un 
besoin, qn'elle éclatait même dans ce siècle; Thérésle 
des Albigeois ne fut, a vrai dire, qu'une tentative utt 
peU'p/'émilûrée d^une réformation ; à edté des opinions 
mystiques empruntées aux systèmes des inankhéens ëi 
des gttosiiques , celte héré^e tendait a rédniré l'église a 
sa simplicité primitive ; plus de luxe d^bablts , plus de 
culte des saints, plus de ces pompes cléHcales qui n*ap* 
paient rimûgination. C'était la vie primitive des diacres 
et des néophytes, les anslérités des cénobites, qn'ellc 
cbercliait a ramener dans le sein de la grande commu- 
nauté ehréttenne. Elle repoussait toutes les hiéràrdiies 
empruntées a l'ordre civil, toutes les distinctions en de- 

1. C'est dans l'objet de faire connaître celle liberté d'opinion, que 
j'ai souvent rapporté les chants des trouvères et des troubadours; on 
a dit que ces monuments donnaient souvent des faits faux , de$ 
détails supposés; mais je ne les ai jamais rapportés comme docu- 
ments pour prouver un fait, mais comme monuments propres a 
nous faire connaître Tétatdes opinions contemporaines; il e^t évi- 
dent qu'il y a dans ces joyeuses satires une couleur de Têpoque , 
une vérité locale qu'on ne retrouve pas toujours dans la chronique. 
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hors des idces^ religieuses. Or, les papes étaient trofi Mr 
périeurs a leur époque pour ne poiut comprendre If s 
dangers qui les menaçaient si ces nouireautés aHaieatf 
leur Uut : aussi un système de résistance fut or^aoi^ 
pour s'opposer à ce progrès des forces nées en dehors 
du catholicisme. L'église seniit la nécessité de faire d^n^ 
son sein sa propre réforme , et de ranaener a la pureU 
des mœurs les clercs téméraires qui s'en écartaient. TpiH 
les canons des conciles généraux et proviociaux coii^ 
tiennent sur ce sujet des dispositions sévères ; ils fixent 
riieure des repas, la composition des mets, ce que 
chaque religieux pourra manger et boire, le temps éi^ 
lever et du coucher ; ils excitent a la ferveur et à la 
prière par des commandements exprès et des indul- 
gences ; ils menacent les évêques de déposition , et les 
clercs de ces pcioes de discipline si inflexibles au moyeo- 
âge ; en'un mot, les calions présentent un code complet 
de morale. Toute la correspondance ties papes, les 
lettres encycliques ou particulières, s'occupent de cette 
réformation des mœurs du clergé. Au xiif siècle, presque 
tous les monastères , les corporations canoniques, re- 
çurent des règles nouvelles ou s'imposèrent des devoirs 
plus impérieux de morale et de religion. A la voix de 
saint Bernard, aux exhortations des évêques et des poa- 
tifes zélés pour la cause de l'église , on se précipita dajis 
les austérités les plus ardentes, les plus sévères*. 

Les premières tentatives faites en dehors de l'église 
pour lutter contre sa suprématie avaient donc éveillé la 
sollicitude pontificale. Le pape songea dès lors à s'assu- 
rer des auxiliaires nouveaux , afin d'arrêter ce mouve* 
ment de la société. On peut considérer comme une 
création destinée à s'opposer aux esprits novateurs 
l'institution de l'ordre des précbevrs on des prédîca* 
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teurs, el cette formidable inqntsltion, large et fort 
iftoyen de gouvernement. Dans T histoire , tout pouvmr 
menacé recourt h ces deux moyens : la police, qui sur- 
veille et pénètre } h» réfwession , qui châtie et comprime. 
L*ordre des prêcheurs fut institué par saint Domfnvftie, 
Sbû bm était le maintien^ la propagatiÔD de la foi et la 
âéîeùse du Saint-Siège. Une int^rce toujours prête far- 
eovrait la chrétienté, et> sans se soumettre à d'autre^ 
autorité qua cette des papes, prêcli^U l'oMissanç» »« 
Pé^ise. Bientôt ell>e Ail armée du lerrîMe fouvoir> 
(fmstrvire et d^encpiérir contre les béréliqaes, sorle de, 
rebeBes au pouvoir. Tous les ennemis d« Téglise foreni 
compris dans ta proscripiien générale , ainsi que les 
nouveautés qui la menaçaient. L'inquisition futjrarme 
puissante de Tautorité ; elle châtia la rébellion aux 
idées et aux formes de la dictature pontiGcale*. Peut- 
être faut-il aussi ranger dans les prévoyances des papes 
pour s'opposer h ce grand mouvement social qui mena- 
çait leur pouvoir la protection accordée aux ordres reli- 
gieux etf chevaleresques qui s'établirent à l'occasion des 
croisades contre les inûdcles. Les papes virent dans ces 
associations empreintes d'un double caractère . dans 
cette milice tout a la fols religieuse et guerrière, des 
défenseurs toujours prêts à soutenir le catholicisme 
contre les forces de la terre. Mais, lorsque l'opinion se 
modifie , les institutions entées sur des idées vieillies 
rtïauquent leur objet, et tournent souvent contre leur 
bot. Ghactfn connaît le procès des Templiers, et Ton sait 

s, Ze pOre Tourolf , en discutant les temps où rinqursiiion fut 
préci8ém<*nl établie, croît que cette institution est postérieure à 
Pierre de Casielnaù et à Saint-Dominique, « quoique, dit-il, ces deux 
ssints personnages ftjssenl bien dignes , par leurs vertus , d'exercer 
et dMnstiluiT un si auguste ministère. » Touron , Itv. i , cti. 6, p. SS, 
4f. Yoy. Fleury, Ui«f. ecclêsiast, , t. XXIX, n. 57, liv. XM, no 40, 
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<|ue ces luoiiies-chevalîers avaient suivi eux-mêmes le 
liirrenl des nouveautés. Les papes , au Lieu de trouver 
en eux des défenseurs, furent obligés de sévir contre la 
corruption de leurs mœurs et la perversité de leurs 
opinions hérétiques * . 

Four nous résumer, les progrès de la papauté allèrent 
toujours s*accroi8sant jusqu'au xù* siècle. Le pape fut 
alors la source de toute autorité. A partir de cette 
époque , sa puissance décline. Un nouveau gouverne- 
ment , des idées nouvelles se substituent aux principes 
purement religieux. C'est cette société, reposant sur des 
éléments rajeunis, mais qui s'y montrent encore à peine, 
que nous allons saisir et prendre à sa naissance. 



CHAPITRE XXX Vil. 



Pruj^r^-s de la société civile et polilique. — Esprit d*a88ociâlion. — 
Los cités. — Fédérations. ~ Caractères distinctifs des diveries 
communes. — Villes d'Italie. ^De la Languc-doc. ~ De France. 

— De Flandre. -:. D*Angleterre. — CompagQies de bourgeoisie. 

— Levée des impôts. — Intervention des communes dans la forme 
générale du gouvernement. — Résistance à la cour de Rome. ~ 
Rapports de la féodalité et du pouvoir royal. — État de la société 
polilique à la fin du xiue siècle. 

Une aggrégation d'hommes ne peut vivre sans nn 
principe de gouvernement. Trois éléments agirent de 

1. L*cxceilent travail de M. Rayaouard sur les Templiers n*a pas 
entièrement Jusliflè de l'Iiérésie cet ordre militai, c et religieux ; si 
la dissertation de M. de Haromer offre du désordre dans les idées , 
ai elle est exagérée dans les conséquences , il y a du savoir et une 
connaiftsiince parfaite de cette filiation des doctrines philosophiques 
et hérétiques qui, de l'église primitive, sont arrivées au moyen-âge. 
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concert an moyeo âge, non pas d'un poids égal, mais 
ils intervinrent chacun dans la spbèrê d'influence qui 
leur était propre : 1® la royauté, cherchant à s'émanci- 
per de tout ce qui pouvait la gêner dans sa marche ; 
2^ les barons opposant une résistance continuelle à cette 
usurpation de la suzeraineté ; 5° enûn , la bourgeoisie, 
dont l'action est encore peu décisive , mais qui, par sa 
nouveauté, mérite d'occuper la première et la plus 
large place. 

L^émancipation des eommanes ne fut que la recon- 
naissance d'un fait : Taccroissement d'importance et des 
richesses de la classe intermédiaire. Tant que les vilains 
étaient demeurés dispersés sur le territoire morcelé de 
la féodalité, ils ne pouvaient obtenir ni gouvernement 
spécial y ni représentation politique. Le seigneur exerçait 
sur eux toute espèce d'autorité ; il eu disposait comme 
de gens attachés à la glèbe. Dans Je midi des Gaules, les 
institutions romaines avaient assuré aux citoyens des 
grandes cités échappées * aux invasions germaniques , 
une participation au gouvernement municipal ; mais , 
au nord, ces mêmes privilèges n'existaient pas. La 
conquête avait presque effacé les traces de la vieiMe 
administration de Tempire *. Tout y fut nouveau , et 
Taclion des masses s'y manifesta parunc vive et grande 
explosion. La classe intermédiaire sortit de son état de 
servitude par un effort général et spontané. Une fois que la 
liberté, se fut proclamée comme un fait, force fut bien de 
la reconnaître comme un droit, et de la ces chartes mul- 
tipliées de concessions qui remplissent les xii"" et xiii*" 
siècles. L'esprit d'association fut le principe de toutes 
ces larges innovations au profit de l'iudépendancc bour- 

4. l'oy,, mon Charlemagnc , U I. 

2. Voyez rinlrodiiclio» a celle histoire, cliap. i. 

11. 51 
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gooise. 11 s'éteiklitlitoiite réunion d^hommes; car, lors- 
qu'il n'existe pas de gouvernement protecteur , il fant 
bien que les individus pourvoient à leur sûreté, et ce 
n'est qu'en agglomérant leurs forces pour la défense 
commune qu'ils peuvent obtenir la paisible jouissance 
de lenrs droits. Tout fut corpori^tion dans le moyen âge; 
les i>rem1ers éléments de ces associations se trouvaient 
dans Torganisation des cités. Toutes fondées, pour ainsi 
dire, sur un même plan, elles offraient un large système 
de libertés locales. 

Des.nnances paraissent distinguer les quatre formes 
municipales qui furent adoptées, dans fllalie, la 
France, la Flandre c^t l'Angleterre. Toutefois, elles 
tinrent plus aux accidents de localités, aux caractères 
divers des gouvernements avec lesquels elles se troo- 
vaient en rapport , qu'a Pesprit de leur créadon ; par- 
tout cet esprit fut le même, parce qu'il était inspiré 
par un semblable besoin. Les s(u perfides seules furent 
financées et mobiles. Le système municipal se con- 
Terth , en Tlalie , en véritable gouvernement républi- 
cain. Les communes de lombardie nomment leurs ma- 
gistrats par une élection, tantôt aristocratique, le plus 
sQUVcnt populaire', elles ne dépendetit d'aucun pouvoir 
supérieur. Les évoques*, les comtes, l'empereur, pré- 
tendent bien a quelques droits dans l'administration de 
la cité ; mais leur intervention s'affaiblît insensiblement 
et se perd. Les villes traitent entre elles, s'afGlient 
commodes états et des souverainetés indépendantes, 
signent des traités et des confédérations. Elles ne différent 

1. Miirnlori a rplrsc^ avec sn conscience et son érnUilion aceon- 
hiini'cs r<»ri}iiiîn cl la Torme de ces miinicipalilés ri^piiblicainesaii 
moyen àse. Anliq. !!al. r.icdii avi, t. îV, dissiTl. **; à .*iâ, tn Âun. , 
U YIII àX. 
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ea rien de ces républiques de raotiquito, de eetle ligue 
achéeDue, si reuonu&ée dans les derniers temps de la 
Grèce. Les municlpes de la Langue-doc sont coosUtués 
d'après le même modèle. Avec quelle ardeur les bour- 
geois défendaient leurs privilèges ! Y avait-il espérance 
de se proclamer souveraineté absolue, les bourgeois 
n'hésitèrent jamais. Marseille, Montpellier^ Toulouse, 
Arles, se déclarèrent plusieurs fois républi(|ues dans le 
moyen âge et soutinrent leur fière indépendance. De 
la, peut-être, cette haine que nous retrouvons toujours 
entre les bourgeois et les«vêques, entre les magistrats 
municipaux et les comtes. Dans toutes les cités libres il 
se passait peu de siècles , sans être marqués par une 
révolte contre le seigneur laïque ou ecclésiastique qui 
habitait la ville haute. Dans t'espace de cinquante ans, 
les bourgeois d'Avignon donnèrent la mort à un de leurs 
vicomtes et a deux de leurs prélats. Dans les communes 
de France le principe municipal n'était pas aussi large^ 
mais les bourgeois possédaient néanmoins tous les pri- 
vilèges de l'indépendance. L'élection de leurs magistrats 
était consacrée par toutes les chartes communales ; le roi, 
le seigneur, ou leurs officiers, n'intervenaient point dans 
ces réunions, [qui se faisaient le plus souvent au son des 
cloches, sur la place publique, et auxquelles prenaient 
part tous les citoyens habitants de la ville*. Les magis- 
trats, une fois élus, avaient le droit, de police locale, la 
manutention des deniers communs, le soin d'entretenir 
les fossés, les murailles, les cbaîues, les ponts et les 
roules. Les cités avaieut une milice a elles, une juri- 
dîciion mdépendântc de la juridiciion royale, et conOée 
a leurs maires et écbevius. Mais ce qui les distinguait 

4. Cette rormc Tul coniplc'tcmcnt changée par Louis XI, comme 
ou le verra dans Touvraj^c que nous préparons sur ce règne. 
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des républiques d'Italie et des muoicipes de la Langue- 
doc, c'est que toutes ou presque toutes n'avaient pu 
secouer la dépendance du roi, des comtes ou des évoques 
dont elles reconnaissaient l'autorité supérieure et la 
souyeraineté. Les seigneurs de la Langue-doc faisaient 
des conventions avec les bourgeois, traitaient avec eux 
comme avec un pouvoir égal et une cité presque étran- 
gère. Le roi et les comtes de France rendaient des or- 
donnances pour les commuues, comme s'il se fût agi de 
sujets. Les villes de Flandre étaient régies par une sorte de 
système fédératif, fondé sur les relations commerciales '• 
Ces grandes cités, les plus opulentes et les plus impor- 
tantes du moyen âge , étaient dévouées à leur comte , 
mais les privilèges municipaux étaient à leurs yeux d'un 
si liant intérêt, qu'elles ne souffraient pas que les gon- 
fanons féodaux pussent s'approcher des murailles sans 
l'expresse permission des bourgeois. Quelquefois ceux- 
ci refusaient l'entrée de leur ville à lenr seigneur même. 
Le seul droit qu'il eût, c'était d'établir un châtelain et 
des hommes d'armes dans le casiel qui défendait les 
hauteurs de la cité. Les citoyens s'obligeaient 'à leur 
fournir les vivres nécessaires, et ils ajoutaient un don 
annuel au comte pour, garantir les franchises dont ils 
jouissaient. Les bourgeois faisaient des traités de com- 
merce, donnaient des saufs-conduits, des chartes de 
protection. Mais leur active indépendance se dirigeait 
particulièrement vers le négoce qui embrassait alors le 
monde connu *. Les droits des cités d'Angleterre se mê- 

1. Consultez sur le commerce des villes de Flandre, les Annales 
du Goiimierce par Macpherson , t. I , p. 270. Bruges seule contenait 
3f>,000 maisons. 

2» l\ n'exisle pas d*ouvrage complet sur l'état des cités indépen- 
dantes de la Flandre ; cependant ce serait un beau et utile travail. 
A chaque Instant on les voit intervenir dans l'histoire politique et 
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laieDt) comoie dans les cotimunes de France, au système 
féodal. La conquête était toute récente; et les tassanx 
militaires avaient conservé leurs hautaines présentions 
sur les classes bourgeoises. Aussi les privilèges muni- 
cipaux étaient-ils tous empreints du régime des Oefo. 
Les immunités des villes se trouvaient comprises dans 
les droits reconnus aux vassaux par le i^i Jean, et les 
communes étaient appelées au parlement pour le vote- 
des aides et subsides. 

Jamais système de libertés locales ne fut plus lasge 
et plus complet que celui des communes du moyen 
âge : élections des magistrats, police municipale, levée 
de deniers et de milice , franchise individuelle , droit 
des citoyens de n'être jamais distraits de leur juge na- 
turel , tout ce qui peut en un mot constituer la plus 
haute indépendance politique. Au sein de ces cités elles- 
mêmes, tout était encore corporation et agrégation 
libre. Chaque métier^ chaque industrie avait un en- 
semble de lois qui lui était propre, des chartes de pri- 
vilèges, sa magistrature. Les gantiers, faiseurs de hau- 
berts, les bouchers, drapier^, taroeHers (boulangers), 
toutes les autres professions, se glorifiaient de leurs 
bannières, de leur garde, de leur prévôt, comme la 
ville et les barons eux-mêmes. C'était dans ces cités, au 
sein de ces corporations, que se concentraient depuis 
plus d'un siècle toutes les richesses commerciales. Les 
barons et seigneurs étaient possesseurs du sol ; mais, 
dédaignant toute occcupation -qui n'avait pas rapport 
aux nobles batailles , ils laissaient aux bourgeois des 
villes le soin de pourvoir au luxe de leur cour plénière 
et de leurs castels. De Ik résultait que tout le numé- 

commerciale du moyen âge. Meyer., Annal. Fland., a un peu trop 
le terre i terre de la clironique. 

SI. 
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raér»^ k» sow d*or, ks n^deraores rqjfdlîèrei alUnesi' 
sfabsorbercbeK k» boiirgeoi», ckwsaBt en édiange keor» 
faînes telles, de rMies véièrDenU de soie oh de veloiir», 
lei bons lNiidi>erte , les gaats de peao , les fortes épée» 
oju les easqiiei tout reloisanls d'acîer^ et ces cimtcrt 
élev^ f ai faisaieni Torgnetl des barons ei dea cbevaliers 
daos une laéléek Les ehâlelaitis féodaui étaient prodi« 
gués; les bourgeiris, au eontraîre, paésaieol pour 1res- 
avares ; ils amassaient force deniers, et presque (oftjoura 
la petite tourelle atteaaste a la maiaon^ signe de bo«r- 
geoisie, avait soo trésor ; ee que les chevaliers eussent 
bien vouIq piUer^ si les magistrats des villes ii'f avaieni 
mis bon ordre, eu défeudtat rentrée des portes à touf 
hom^io armé qui n'était pas de la eoiQiBu&e. 

L'importance nouvelle de la bourgeoisie, cet ascen- 
dant qu <^le acquérait par se» larges imniunités, et par 
ses ricbesees surtout, devaient lèt ou tard appeler son 
intervention dans le syslèmc général de la société , on 
n'étaient apparus , juscpi'alors, que deox éléments : la 
souveraineté royale et le pouvoir féodal» et« au-dessus 
d'eux^ Tantorité toute pui|sattte de Téglise. Dès que, 
dans une société, qnclque îrr^nllère qn'dle soit, nne 
force nottvelle se prés^te, elle doit troaver sa rtpré* 
sentatiop, et, m on ne la lui donne pas, elle la prend. 
Les bourgeois avaient acquis le droit de communes, et, 
lorsque ainsi organisés, il s'agit plus tard de solliciter 
des subsides, et de féire des règlements généraux pour 
tous, ils durent y participer, car c'était principalement 
à eux que les deniers étalent demandés et que les lois 
seraient appliquées. Le système des impôts , au moyen 
âge, était fixe au profit de la couronne. En certain cas, 
aides des vassaux pouvaient cire requises; les autres 
sul)sides devaient élrc consentis par les barons comme 
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un sacrifice demandé à la propriété individoelle. Taut 
que les baroos subirent seuls ces levées de deniers extra- 
ordinaires, seuls aussi ils furent consultés. Mais lorsque 
les richesses, échappant de leurs naains, vinreut se con- 
centrer dans celles des bourgeois, et qu'ils ne purent 
plus offrir que leur vieille épée et leurs grands chevaux 
de bataille, il fallut bien alors s'adresser aux cités pour 
requérir les aides qu'on ne trouvait plus dans la haute 
féodalité de9 barons ^ C'était une véritable demande 
de deniers qu'il fallait- faire aux bourgeois, et, dès lors, 
Tusage et le dnût vinrent les appeler a y consentir, soit 
par une nouvelle stipulation individuelle, soit par une 
assemblée générale, dans laquelle des représentants des 
communautés devraient adhérer aux demandes faites 
par le suzerain. Or, de la devait naître un jour tout le 
système représentatif. Ceux qui étaient convoqués pour 
voter un sobsidç devaient s^informer à quelle un il était 
demandé, s'il serait loyalement et économiquement 
employé. Tout Tenseroble du gouvernement tombait 
ainsi sous Texamen des assemblées, dont l'objet spécial 
était cependant un aide de deniers '. La grande charte 
anglaise comprit implicitement tous ces privilèges des 
communes, successivement développés, a mesure que 
le système s'assit sur des bases nationales et régulières. 
L'appel des bourgeois dans les assemblées nationales 

I. La première interrention des cmninnnes dans le gouvernement 
dftte 4)e TMUiée IS4f. BoHlainTiUiers, ttiit. de i'ancien gouverne- 
nent de France, t. II, p. âO. Le féodal écrivain la Tait même re- 
monter à 1U5, mais il n'appuie ce fait sur aucune autorité contem- 
poraine. 

3. Quelconque octroi ou ajde qu'ils feisscnt, ils eussent bonne 
monnoye , et establi selon Tadvis des trois états. Collect. des ordon- 
nances du Lonvrc , t. 111, p. 1*21. L'hisloirc des étals-généraux sous 
le roi Jean est une preuve de cet empiétement successif des com- 
munes sur toul le système du gouvernemenl. 
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nuisit ù la puissance des barons. H y eut une forte riva- 
lité établie entre les divers corps qui composaient la 
représentation nationale, et, comme dans l'origine, la 
pensée des rois était de se débarrasser de rinflnenee 
fatigante des barons et des clercs, ils cherchèrent aa 
appui dans les fidèles communes. Aussi Topposition 
changea-t-elle absolument de place. Elle s'était jus- 
qu'alors fait entendre dans la parole sacrée des clercs; 
elle s'était montrée par l'intervention armée et féoddle 
des barons. L'opposition de l'église avait consisté dans 
ces sermons de morale, dans ces représentations violentes 
ou paternelles, que les papes eties abbés avaient adressés 
aux rois. Quant aux barons, C était une force militaire, 
capricieuse, qu'il fallait détruire avec violence, l'arniet 
en tête, la lance au poing. Lorsque les bourgeois furent 
appelés a donner leurs aides et subsides, une nouvelle 
forme s'établit; l'opposition prit sa source dans un se- 
cours d'argent dont il fallait discuter la nécessité et 
surveiller l'emploi *. Dès que la bourgeoisie fut éman- 
cipée, elle eut ses doléances et ses plaintes, les repréf- 
sentants des communes demandaient leur liberté, la 
paisible possession de leur avoir, la discussion de leurs 
intérêts. 

Si les communes prenaient ainsi des formes régu- 
lières, et une représentation générale dans les parle- 
meuts politiques, la féodalité cherchait à s'organiser 
elle-même, et a opposer un corps de règles écrites et po- 
sitives a ce nouveau pouvoir sur lequel les rois devaient 
s'appuyer dans l'avenir , pour détruire les forces des 

1. « Celui a bien faute d*yeux, dil Pasquier, qui ne volt que le 

roturier lui exprès adjouté , contre l'ancien ordre de France , à 

celle assemblée (aui états-généraux) , non pour autre raison sinon 

tue c'esloil celui sur lequel dévoient principalement tomber tous les 

et charges. » Pasquier, Recherches sur la France, liv. ii , cfa. S* 
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barons. La féodalité n'offrait, du x** an xi'' siècle, qu'un 
amas confus de coutumes gravées dans la mémoire des 
vieux barons et des hommes d'armes expérimentés ; tout 
ce qu'on s'efforçait de conserver, tenait a des habitudes 
militaires, aux lois des combats singuliers. La hiérarcliie 
des fiefs, quoique établie, était demeurée confuse, et la 
force n'hésitait pas à la violer. Dans la période des xii* 
et xiii' siècles, tous les hauts barons de France, et jus- 
qu'aux plus petits vavasseurs, se soumirent à des règles 
écrites, a des principes de jurisprudence invariables : 
les vassaux, tinrent des assises pour régler les droits de 
succession, la transmission des fiefs, les principes de 
Fhérédité, les coutumes de la tenure, des pariages, des 
hommages , la jaridiction des prévôts et des cours ; les 
services militaires de chaque terre, les monstres ou 
revues des tenanciers, archers, arbalétriers, le douaire 
des femmes, les apanages des enfants, les combats singu- 
liers, les appels pour défaut de droits. Un code complet 
de lois fut publié dans les colonies chrétiennes d'Orient, 
et devint comme l'expression la plus exacte du régime 
des fiefs dont il avait pour objet de régulariser les ha- 
bitudes*. En France, les assises du comte Geoffroi pour 
fixer les droits de succession en Bretagne, les coutumes 
féodales d'Abbeville, publiées en \ 130, de Beauvais, en 
-1^44, de Bordeaux, en -1^87, et dans le xiii'' siècle, 
celles de Beaune,de Bar-sur-Seine et de Semur, organi- 
saient la féodalité, et cherchaient à fonder un corps de 
doctrines capable de lutter contre le pouvoir nouveau 
qui s'élevait*. 

1. Les Assises de Jérusalem , dont le texte pur a été retrouvé, ont 
fait Tobjet d'une dissertation de M. Pardessus , lue en séance pu- 
blique de l'Institut. 

2. M. Daunou , préface du 16e vol. de l'Hist. littéraire des Béné- 
dictins, p. 81. 



La sottferaiAelé ne restait pa» non plus slaiioQBaire» 
Tous les a^tes royaux da xiF siècle, à quelques exeep* 
lions près , cdnservaieBt la prérogative législative ée» 
baroos ; k roi ne pouvait atleiodre par se»ordottiiaoca» 
ks terres de ses vassaui^ » et doBser des loi» a leiup» 
hommes. Ou reeoAi^issaît bleu la suprénAtie d^appel 
au suzerain^ ^igoeur supérieur ; mais ses ordoluiaaee» 
n'avaieut ai^euoe actkm en debors de ses dontaiiie» par* 
tieuUer». Depuis^ le» privilèges des baroBs ne setAbleiMl 
point se eoftserver dans toute le»r intégralité ^ On V0II 
des ordonnances générales faites, il est vrai, avee Fin» 
tervention et le cottsente»efii<l dea vatsaux ^, nab qm 
s'appliquent évidemment à ta toftabté des terres de b 
noonarcbie. Toutefois les règlesnents généraux kUs ex^^i^ 
clusivement par le roi, tets^ par exemple^ qsa les ét^ 
blissements de Sainl-Louia f n'ont encore de force et de 
vigueur que dans ses propres doma'mes^ a moins qf^ k 
seigneur de la terre féodale ne consente de son plein 
gré à Ty rendre exécutoire. On retrouve la coptnme des 
conventions législatives arrêtées <;ntrii le roi et sea vas* 
saux sur dea points de législation et de jurispriidenee. 
Ainsi la eomiesse de Champagne convient avec k roi 
Pbilippe-Âugu&te de certaines règk»^ relative» a Texis* 
fence des Juifs dans l^rs domaines^. L'ordonnance est 
évidemment un traité^ et l'autorité royak s'enga^ d'égal 
à égal avec k possesseur d'on graB<i fief. 



1. Nous aïoii» déià tndbct^é lei csuraoïéret d« eelle réY«A«|f«iiwi 
chap. XIII de celle histoire. 

2. Voyez Golleclion des Ordonnances du Louvre, t. T, p. ^ a la 
note. Elle est relative à U levéi» As Ift ^lœe «ladite, ibi4> U.l, 

p. 7*0 1 sur les droits des églises de NornuBdie. Ces ordunnaiices 
sont rendues : consi io archiepiscoporum , cpiscppiw. et lMk|r^*>Wii 
Icrraisuœ. 
5. Brusâcl , De rorigitie et de l'usage des fiers, t. I, p. iff\). 
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LorafQ'cNi aferçMi il'ime part ies ae(M «ombreux 
^*ttfi€irpa4MMi suzeraine qui marquent le règse^le Pbi- 
llppe-ÂHgfi6(e, et, de Tautre, les roodiikaljons si lentes 
«t si gradtielàes qoi s'tntrodoiseiK dans la législation 
ieMe ^ «ne réfteiio» «atur elle s'offre à Tesprît : e'est 
ffiie rien «'est éiHIctle eonrae de trabsffvmer «a fait «n 
«B sprkidpe, et d^empreJBdfw les (ois et4es vieilles itaiii- 
lodes d'une «onveauté. Il se passe b»e« da temps estre 
l'nsorpartioa d'un droit et sa eonséeratton pa r la cootsme. 
H ne kmi ^ooe pat -s'^éUmiier « f e règne de MiiHppe-A«^ 
l««sle présettle iMt )i la Ms des tiolaikms MtfueiÂm du 
«yslèflie 4<éodal, et4es aetes qm en constatent encore tMt 
Fempirc. Même sous l'adminisliralion de saist loms, 
les prmiéges des liaroos seront reeonniis par ies monu- 
ttéiits de la jnrîsprtideikce, et p«r les établissenwnts de 
ec prtnoe^ «t cependant rautorrié royale a bien grandi i 
L'iibelition des privilèges féodaux ne pouvait arriver 
4foe par la substitution d'ufi autre régime, qui ferait in- 
tervenir d'une manière large et complète les nouveaux 
intérêts dans la législation. Dès l'instant que les baroos 
H les bourgeois furent appelés dans les grandes assem*- 
Uées pour délibérer sur les droits et les besoins com- 
muns, la loi dut s'empreindre tout naturellement de ce 
camctèré de généralité qui en rendit les dispositions 
applicables "k toutes les fraciions de la monarchie fran- 
çaise : ifue Grent ensuite les rois? Ils convoquèrent le 
«OUÏS possible les états-généraux^, et comme il y avait 
un commencement de législation uniforme, les ot-dou* 
nances qui émanèrent de raulorilé suzeraine seule, con- 
servèrent celte empreinte de généralité qu'elles tena' en t 
ile rinterveniion de toutes les forces sociales. routcfuJs 

1. Gotlcciion des Ordonnances da Louvre , L I , p. iSS. 

2. Malili , liv. y, cbap. S, noie S. 
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elles s'arrêtèrent souvent devant les privilèges particu- 
liers, et, dans nos derniers temps, elles n'avaient point 
encore vaincu toutes ces résistances. Il y a des hommes 
qui' regrettent, au nom de la royauté, sa situation an- 
cienne et les prérogatives absolues dont elle était alors 
environnée. Mille 'obstacles paralysaient cependant son 
action. L'histoire des franchises populaires ne date point 
d'hier; seulement, ce qui constituait une perpétuelle 
lutte de fait est devenu aujourd'hui un système i^gu- 
lier; l'aristocratie s'est combinée avec nos besoins nou- 
veaux; les communes ont pris place dans la marche du 
gouvernement avec des privilèges écrits et reconnus; 
Tordre a succédé a la confusion. 

La grande modiûcation qui généralisa les ordonnances 
royales, fut due, en parlie, à Faction des lois romaines 
et aux travaux des jurisconsultes, alors portés à seconder 
le pouvoir suzerain, au détriment de toutes les autres 
autorités. Les Pandectes avaient des titres tout entiers 
sur le caractère des lois \ sur la nécessité qu'elles fussent 
générales et applicables à tous ; et puis, en transformant 
la royauté féodale en cette monarchie absolue des empe* 
renrs, dont les codes Théodosien et Justinien donnaient 
des modèles, il était facile d'en conclure que le roi pos- 
sédait la plénitude de législation et d'administration. 
A la fin du xiu*" siècle, la position respective de l'église 
et de la royauté, des vassaux et des bourgeois, était 
comme une situation de transition et de passage pour 
arriver a un autre ordre de choses. C'est sous ce rapport 
que cette époque offre un vif intérêt, car elle contient 
le germe de tout ce qui s'est développé depuis. La 
royauté se débarrasse enfin de ses liens, et agit dans un 

1. L'admirable Uirc des Pand^rtos, De reptlis ptrUt^ était bien 
capable de dissiper 1rs fausses nolions sur le earacU-re des lois. 
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cercle plus large. La féodalité décline parce qu'elle était 
«ne puissance vieillie , qui devait se briser. En même 
temps la classe bourgeoise accomplit son émancipation. 
Depuis, celte liberté a porté ses fruits ; et qui peut nier 
que la classe intermédiaire ne soit devenue la force des 
sociétés jusqu'à ce qu'elle s'abîme elle-même sons dos 
faits et des obstacles nouveaux? 
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Marche de Vesprh humain. — Caractère de l'époque. — Progrès des 
sciences exacles. - Physique. - Théorie de la lerre.- Histoire 
naturelle. — Alchimie. — La boussole. — La poudre i eanon. - 
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L'esprit humain ne s'avance jamais d'un seul côté et 
par une impulsion unique. Lorsqu'il y a progrès dans 
une société , fout ce qui la constitue s'en ressent plus 
ou moins , comme lorsqu'il y a décadence, tout ré- 
prouve également. Les xn« et xiii» siècles ne furent pas 
une époque parfaite. Rien ne s'y présenta complet, mais 
tout y commença. L'esprit humain ne nous y apparaît 
point avec toutes ses merveilles , avec celle magnifi- 
cence de forme qui est son caracicre au temps oti nous 
vivons, mais on le voit se dépouiller de ses langes pour 
s'élancer dans une carrière plus libre. La littérature, 
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«-t-on sôvveni lépété , est Teit^essioft êe h société, 
feul-être eetle délifirflon éût-elle ^é plus }bs(«, si on 
l'avaH appliquée aoK sciences exad^ , h celles qui se 
fient à fa iBarche de la raison générale et au bien-être 
-àe rétat social. €i»e nattofi (lenl se glorifier d*ane bril- 
lante Ikléfiliire , el pourtant être encore ft)rt reeolée 
dans son existence inlelHgente et matérielle, tes décou- 
vertes de la philosophie et des sciences e>acles consta- 
tent d*une manière plus certaine l'état de la société. 
Lorsqu'on voit leurs résuHals se répandre et devenir 
populaires , on peut dire qu'il y a progrès ; mais la lit- 
térature ne se Tie pas aussi intimement au bien-être 
commun. Heureuses sans doute les nations qui peuvent 
offrir de grands siècles littéraires ; toutefois ces progrès 
ne sont pas toujours le signe infaillible des conquêtes 
de la liberté et de la raison publique I 

VéiMi é/m «dences exftCites «ux xiv -et xitr siècles 
était eneore imparfait ; «>al$ Fépoque qui a produit 
Bacon ^ et Alberl-le-Grand * n^est pas sans curîosité. 
Le4éiariii i^éttéral ées éLuéesfidefitifiques dans ce temps, 
c'est qu'elles sont plutôt un sujet de dissertations que 
d observations; elles deviennent un thème de dispute^ 
«ne thèse de faenlté, plutôt qu'une enquête de faits. 
fJ^expérienee grecque avait fait peu de progrès dans la 
fibysique, et l'on sait combien les livres d'Aristote sont 
incomplets. Cependan^t, au moyen âge , c'était sur des 
traductions corrompues et presque inintelligibles de ces 
ouvrages, faites par les Arabes, que les travaux scien- 

t. Roger Bacon , qu'il ne Taul pas con Tondre avec son homonyme 
plus moderne , esl un franciseain <iu xiiie siècle qu'il a rempli de 
s<^ travaux el de ses décoiiverles. 

2. Albcri-le-Grand, à iravers ses erreurs et ses folies asiroloi^i- 
ques, esl un des hommes qui onl le plus avancé les sciences exactes 
dans le moyen-ftge. 



tiflques étaie)[it entrepris et aciievés '. Tous se ressen- 
taient de la source où ils étaient puisés, et les seuls 
changements que les physiciens se permissent alors dans. 
les doctrines empruntées aux anciens se liaient au sys- 
tème de la théologie chrétienne qui dominait toute cette 
époque. Trois hommes célèbres ont décrit le monde 
physique, saint Thomas, saint ifenaveniure et Albert- 
le-Grand; tous (rois rentrent dans le même cercle 
d'idées. « Les ^livcrs aspects des corps célestes sont les 
causes de la génération ou de la corruption. Toutes les 
propriétés, toutes les facultés des corps terrestres, sont 
comme des formes et des conditions imprimées par 
les astres , et au-dessus des astres par des intelligences; 
tout se meut par Taclion secrète des uns sur les 
autres; c'est ainsi que la vertu magnétique est inhé- 
rente a une forme occulte, que donnent a Faimant les 
sphères célestes. L^élément est le principe simple des 
corps composés ou composables , la quintessence est un 
être qui se dislingue de tous les corps, et qui n^a dans 
lui aucun principe de contrariété et par ^conséquent de 
corruption *. 

Lorsqu*on en venait a des faits /a des applications, 
c'était alors surtout que Tabsurdité du système res- 
sortait dans toute sa nudité. Le Spéculum naturale, de 
Vincent de Bcauvais, contient une suite de merveilleuses 
découvertes. Ainsi la fabuleuse licorne est placée dans 
le règne animal. On y dit qu'il faut envoyer, pour la 
Irotivcretla saisir, une jeune pucelle , car elle est Tem- 
blcaïc de la pureté du cœur ; Paatruche couve ses œufs 

\. Jourdain, Rcvhcrche» strr tes IridB^ihm» fl\4r1iitfl'7e. V^ri», 
1819, ln-8». 

3. Brucker, Blstor. pl*lto.>opl^.v I. ttl , ^. IHM^ Cèai te f^^ coin^l 
des ouvrages sur l'étal des sciences phi'osophiques , au ir.oyen âge. 
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par la force calorique de ses regards * ; tout est phéno- 
m^oe dans Tordre nalurel, tout se lie aux astres ; çt 
les corps célestes eux-mêmes se rattachent aux événe- 
ments de la vie *. Rigord rapporte qu'après la prise dû 
Jérusalem par Saladin, il ne poussait que vingt-deux 
dents aux enfants ^, et la chronique de Saint-Denis a 
bien soin de conter qu'a la mort de Philippe-Auguste 
parut une comète qui annonça les plus grandes cala- 
mités, fiacon, qui publia un traité spécial De nuUitate 
magiœ{de la nullité de la magie) , ne peut se dégager 
tout a &it des préjugés de Talchimie. On travaillait sur 
les éléments. On cherchait dans les métaux et dans 
les corps des vertus mystérieuses ; mais ces travaux ^ 
quelque futiles qu'ils pussent être, ont produit trois 
grandes découvertes , qui appartiennent évidemment au 
xiii'' siècle: la boussole, Tun des effets de Taimant, la 
poudre à canon, et les propriétés des verres convexes. 
Aibcrt-le-Grand a décrit la boussole en citant un pas- 
sage d'Aristote,^ ; mais ce passage n'existe pas dans les 
œuvres du philosophe grec. Les anciens paraissent ne 
FaVoir point connue, car un si grand résultat eût Gxé 
l'attention de Pline et des autres naturalistes. La descrip- 
tion la plus complète de la boussole se trouve dans le 
livre de Guyot de Provins, connu sous le titre de Bible 
Guyoty publié pendant le règne de Philippe-Auguste. 
Le poète indique les propriétés de Taimant^sa direction 



1. Vincent Bellovacens. opéra. Specul. naiural, gG8. 
3. Andrés, Del origine et de! progrcsso di ogni littérature , t. IV, 
p. 109. 

3. Dom Brial , GoUect. desHist. de France, t. XVll, p. 35. 

4. « Angulus magnelis cujusdam est, cujus virlus conyertendi 
ferrum ad zorum, et hoc utunlur nautœ. '» (De mineralog ) 
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nécessaire vers le nord et l'étoile polaire *. Jacques de 
Vitri en parle aussi comme d'un instrument très-néces- 
saire aux navigateurs *. « Si prenez une pierre d'ai- 
mant, ce est calamité , dit Bruneto Latinus, vous trou- 
verez qu'elle a deux faces, dont Tune gist vers tramon- 
laine , et l'autre gist vers l'autre bord '. » l'importante 
découverte delà boussole appartient donc au xiii* siècle ; 
toutes les nations maritimes s'en disputent la gloire. La 
France la réclame, parce qu'elle porte des fleurs de 
lys. Les marchands d'AraaIfi l'avaient aussi revendi- 
quée parce que leur cité avait une boussole dans ses 
armoiries. Quelques-uns l'attribuent aux Arabes, par 
l'emploi que font les auteurs qui la décrivent des mots 
zoron^ aphron, zibar ^ empruntés aux langues orien- 
tales. D'autres enGn veulent que Marco Paolo Tait rap- 
portée de la Chine; mais les monuments constatent 
qu*elle était connue avant le retour du célèbre voya- 
geur ^. 

L'opinion vulgaire est que la poudre a canon fut in- 
ventée par un moine allemand, dans le xiv' sièclç. 
Cette découverte, qui a aussi changé la face du monde , 
est bien plus ancienne ; Roger fiacon l'a décrite : « Pour 
t imiter les éclairs et le tonnerre , il suffit de prendre 

l.Collect. des Fabliaux, l. Il , p. 327, le fabuliste dit de l'aimant : 

Une pierre laide et brunète 
Où li fer Tolontiers si Joint. 

3. Hist. orientale, liv. i, ch. 89. 
5. Trésor, liv. l , ch. 49. 

4. Tirabosclii est entré dans de savantes et curieuses recherches 
sur la boussole dans son histoire Délia liltcrat. italian., édition in>4, 
t. lY, p 905; et les bénédictins dans rHist. littéraire de Fmnce, 
t. IX , discours préliminaire. 

53. 
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i du aoufre, du nilre et du cliai4)on , qui , séparés , ne 
i produiraient aucun cffe! , mats qui , mêlés cns>*iubie, 
« se dégauperoot dès qu'on les enflamiQora» de lama- 
i cbine creuse où on les aura renfermés, cl^ par une 
« expiosioti) égaieront le bruit et I eclatde la foudre*.» 
Dès l'an i'IQO , les Arai)es faisaient usage de cette mix- 
tion pour faucer des pierres et des boulets ^. C'est en- 
core à Roger Bucon que nous devons la plupart des 
décourertea de Poptiqiie, TinOuence combinée de la 
réflexion et de la réfraclioB* Il aveit observé les nH)dî« 
flcations que le reflet de la lumière éprouvait, soit lors- 
qu'elle se réfléchit sur une surface polie , plane. ou cott- 
cave, soit lorsqu'elle traverse un verre convexe, d*oii 
lui vint l'idée de la chambre obscure, des lunettes, des 
télescopes, et surtout cette nouveauté féconde en résul- 
tat, que riuterposiiion d'un corps dense et sphérique 
amplifle les images ^. L'application matérielle de ce 
principe, faite par uni ilalien , Alexandre da Spina, ou 
plutôt par Sabine degli Ârmali, donna pour résultat les 
verres a lunettes ; dans un manuscrit de 1299 , l'auteur 
se plaint de ne pouvoir plus écrire sans lunettes, et dans 
un sermon prêché en 1505 , il est dit qu'il y à environ 
vingt ans qu'elles étaient inventées *. Ainsi cette appli- 
cation heureuse des Idées de Bacon appartient évidem- 
ment encore au xiii^ siècle. 
Les progrès des sciences mathématiques étaient moins 

1. De nulUlate magiœ. H serait curieux de voir qu'elle était la 
différence entre le Teu grégeois et la poudre à canon. 
S. M. LanglùSt Mag. Ëiicyciopéd., 4« ann. 4798, t. I , p. 3S3* 

3. Bacod, Opus inaj-, p. 3:i7. --* Les œuvres complètes de Roger 
Bacon ont été publiées à i^ndres, eo 1783, in-roi. Ses traités De 
secreiis operibus naturcB el ariis , cl Ocuullilaie magiiB l'ont été 
séparénicnt à Hambourg, ICI8 , in-18. 

4. Tirabosclii, l. IV, p 196-199. 



gmnds; (oulelutô le cftleul f>ar tes chiUfre» nmi une 
baoto importance , et s'appli^vait àvtx »s9ges roimaans 
de k vio ^ a la géométrie ^ à raftlraiMMmtey Pt néme à la 
musique et a rar€liiiecl«re. Tout tendail^ dans ces étu*> 
des, à parfailenqe&l définir qaelto ciaU rii)floeitee mys- 
térieuse des Boinbres sur les actions humaines , et cet 
abus, en rendant très-fréqueni l'usage du calcul, dut 
contribuer a populariser l'étude de l'arithmétique. Plu- 
sieurs manuscrits sont couvert» de chiffres réunis par 
des lignas et de^ sign^ cabalistiques. Alb^t-lc-Grand 
commenta raritbmétique de Boèce ; Vllledicu exposa ea 
vers latins les règles et les principes des calculs* Tous 
étaient fondés sur les tables de Py tbagore ^ . Mais l'aritb* 
méiique prit quelque eittension par i'ialrodoction des 
chiffres arabes^ caractères empruntés aux Indien», sous 
lé règne du calife Àaroun*Raschild. Il n'en subsiste au- 
cune trace dans les monomeiHs de rOceident jusqu^au 
commencement du xiiif siècle*. Le premier usage qui en 
fut fait en France est constaté dans le Traité de la sphère» 
par l'Anglais BoUwood , professeur à TuniTersité de 
Paris. Les chiffres arabes y servent a la multiplication , 
et même à re&traction des racines cubiques. L'algèbre 
et la géométrie ont aussi labsé quelques traces écrites. 14 
reste un commentaire sur Euclide , par Campanus de 
Navarre. Tout ce qu'on savait 4e géométrie était con^- 
fondu avec l'art des architectes, et la perfection où il 
fut poussé au moyen âge constate qu*il y avait amélio- 
ration , soit dans les principes , soit dans la routine. 
Alain de Liste définit les lignes droite, courbe, circon- 

*. L*abbé Lebœuf, Élal des sciences et lettres en France jusqu'à 
Pbitippe-le-Bel, t. II de son Histoire du diocèse de Paris, p. Uô. 

2. Fabricius , Bibliolb. mœdii «vi^ t t, p. 6S. Tiraboschif t. IV, 
p. 177, 478. 
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flexe, le triangle, le tétragone^ Ou commença a expli- 
quer les éléments d'Euclide. Deux manuscrits nous ont 
transmis des traités de géométrie , en langue française, 
où toutes les flgures sont reproduites en or. La méca- 
nique s'avançait aussi largement. Albert-le-Grand com- 
posa une tête parlante et un automate à figure humaine, 
qui allait ouvrir la porte quand on y frappait et pro- 
nonçait quelques mots. Roger fiacon avait fait un pigeon 
volant^. Ces ouvrages de patience et de calcul consta- 
tent que la mécanique était soumise à des règles cer- 
taines, et qu'elle obéissait à des principes positifs. 

Les preriiières notions de l'astronomie arrivèrent de 
rOricnt. Les Arabes furent nos maîtres, et unirent leurs 
contemplations du désert aux observations ralronnelles 
des Grecs. L'Âlmageste de Ptolomée leur servit de base 
dans toutes les observations qu'ils firent sur le mouve- 
ment des astres L te premier livre latin , où la science 
de Tastronomie se trouve expliquée , est encore celui de 
Companus de Navarre. L'auteur a développé un traité 
complet de la sphère et une théorie des planètes. 11 y 
adopte le système des anciens , avec les corrections des 
Arabes. Les travaux de Tempereur Frédéric II et de 
Gérard de Sabionetta existent encore^ mais les notions 
les plus exactes, les observations les plus judicieuses 
sont mêlées a des conjurations et à des prédictions astro- 
logiques. Le plus remarquable monument de cette épo- 
que est celui qu'entreprit Alphonse X en Espagne. Ce 
prince confia h des juifs et à des Arabes la confection 

1. Anli-Claudien , liv. m , chap. 5 et 7. 

3. Bossut, Histoire des mathématiques, t. I, p. 421. 

3. J'ai emprunté ce court précis sur l'aslronomie du moyen âge 
A l'Ilist. de l'astronomie par Delambre, t. I , p. 208, et â Texcollent 
abrégé de Delaplace, p. 61 irCS. Ballly est plus élégant, mais peut- 
être moins précis. 
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des labiés qui ont conservé son nom, et servirent long- 
temps de base a tous les calculs astronomiques ^ Les 
règles en sont très-compliquées et se ressentent de la 
source où elles ont été empruntées, le système de Plolo- 
mée avec les additions orientales. En toutes ces recher- 
cbes, la place de Tastrologifi judiciaire était large; 
Talieyrand-Périgord , évêque d'Auxerre', était engoué 
de Tart des divinations ; il en a composé un traité spé- 
cial. Elle est aussi la base des immenses travaux d'Âlbcrt- 
le-Grand, où' la science des faits et des observations est 
étouffée par les théories cabalistiques, par tous ces 
systèmes de nombres, de signes, qui impriment un 
sombre caractère sur les actives recherches du moyeu 
âge : on ne peut ouvrir un livre d'astrologie sans que 
tout a coup n'apparaissent les sciences occultes , 1 art 
d*évoquer les ombres dans le silence de la nuit, lorsque 
la lune sanglante, a demi voilée d'un nuage, éclaire au 
lointain une ronde du sabbat. Albert nous apprend les 
moyens de broyer les simples, les mixtions alchimiques 
du sang, de la boue, pour produire des ôlres, par une 
génération factice ; il nous donne la description de ces 
créatures imparfaites el effrayantes, qui se meuvent sans 
exister, auxquelles il veut souffler la vie. Le voila à ge- 
noux devant le corps qu'il a formé ; il interroge cet œil 
verreux et terne, cette chair morte et .verdâtrc, la mar- 
che saccadée qu'il a imprimée à cette création , le bruit 
osseux de ces membres rapprochés sans être unis, et il 
reconnaît que ce n'est point encore là l'existence telle 
que la nature Ta donnée, telle que Dieu Ta faite ^. 

1. On sait le mot si souvent cité du roi Alphonse, qui trouvait la 
sphère céleste trop compliquée ; il disait que si Dieu l'avait chargé 
de l'univers, il en aurait simplifie le mécanisme. Baill y, 1. 1, p. S99-300. 

3. Lebœur, Premier Mémoire sur l'église d'Auxerrc. 

3. Les œuvres complètes d'Albert-le-Grand forment 31 vol. in-fol.; 
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L«8 elMr^alioiis asIrcNKNntqoe» revêtent cette rnênm 
tradattee d«» cspnts. Albérk, tnotne des Trob^Foo-* 
toi nés j parte des sauts qu'on a vu foire a» soleil * : 
Imite esfièce d'éelipse annonce une eaïamiié ao mond^ 
ehtéimk, la mort d*nn pape os d'an rov. Les eitroni* 
qoeors cootaieot «tcc naïveté qae te soteti passait I» 
Affît tantât a éclairer te purgatoire , tantél la mer ; qiio 
la terre est sotHenue par IVao, Feao par tes pierres, te» 
pierres par tes quatre évaagélisie»^ el cetti-cî par te feu 
spirituel '. Une autre opififon était eeile d^nne pério4« 
de ?^^ milte ans, au bout de laquelle le» ft>lre8 aeconih* 
plissent le«ir révolution et eoromeocent » ramener mm 
série de semblablef phénomènes. Baeoo, toot eu re)e^ 
tant les prédictions particulières, voulail qa'on pàt s'^^ 
tenir à celles qui avaient un caractère de généralUé, 
parce que les corps étaient affectés par d^s causes exté^ 
rieures qui tenaient au système de Tunivers. bwm une 
cosmogonie latine , composée au milieu du \nï^ siècte, 
on y compare Toniversa un œuf: la terre est te jaune ^ 
Teau le blanc, et Tuir te pellicule '; quant an feu il esl 
assimilé a la coque. Les travaux de Baeoa s%ir la gfan* 
deur et la rcfracii'in des ci^rps célestes , sur tes équi- 
noxes et les solstices , supposent des études sérieuses* 
M rectiQa de nombreuses erreurs sur le catendrter ater» 
suivi 9 et en proposa une réforme au pape Clément iV« 
le peu de notions que Ton avait au moyen âge sur la 
géographte avaient été transmises par les Arabes. Le« 
éerlts de Dicull et de, l'anonyme tte Ravèoe sivr Plolo^ 

elles otil été publii^es à Lyon , l(Uî{ ; ct!es se composent de tmltés 
séparés sur toutes les sciences occultes. 

1. Chroni<pre , ad ann. Iltf 

3. Livre provençal do castoiement (enseignemciif) de Tenfance, 
cité par Lebepuf. Éial des sciences, p. 403. 

3. afss. Biblioflt. f^uinte-GcnevièTC. B. 9. 



44fiiiir<0s sur la situaltdo de la terre. La cbrooique 4e 
Saiot^Markii d'Aoïerre décrit ainsi les U'ois farlîes du 
poade, A<i iceolre de l'Asie ; fie trouve 4e Paradia-Tt r- 
fteair^d'où jaillisseoi lea quatre fratids Aetives : \e Nil , 

«8#s terre, res^orl^ui vern 4*^mltm ^ijiia. Vkm ^eom- 
fireod la iodée, la Sf^rie^ ia Scyiàie^ TArméiûfa «i 
régf^4 «Il l'Égf^ fiDÎt <e<MttQ»e»Ge l'irpique, miris 
jk^ «des M^tentrteaiM setflas soai oettanea» L'Europe 
<ewlM«6ae Tlialie^ l'Ëfi|)agAe^ la France, ta ûeri^aw et 
TAnfleierre. i'H^ls^rnie esi«iUiée enlr^ r£spaffli« «1 la 
Br£la|^ie. L'Ëiir«f)e «e tfijnBme |>ar la ^raade Ue Sca«- 
lûa *« €»ii4bier 4e UeU eonsaor« litnt «p li^ri» a la des- 
«riifillaflî ^es Iles de Iféroès «ii ïqb v«ii«it moîs de îiwr 
Hw |ftojls4e ttuit. « Pour «ws, disaii <&er«^#âs de TU- 
tarf , Boua iléclaMMis le oMMide oarré a^ miliee des 
iner^ *. a Quelques dM*oiii^ttes ae dlsiii^ajcftt que àfw 
lOfiiesdu jQBOi^e : r£^P6|»e ci Vksi$ , da«s la^piefie ils 
4XMkloadeièt FArriqae '« 

Farffli ces iguoraBios descrif>liaiiS| il faut cependaat 
distinguer le Spéculum natur^Ue de Viaoeni de Bea«k- 
vais, qui dooae eu abrégé une noiiaeoclalur^ ayt^téma- 
4ique des régions asiaUq^es, earo|>éeiuie8 el africoloesi^ 
tqu'il subdivise avec luéthode. Les nolioas sur la Svfie, 
la PalesiioCj saut ejLades à cause des i^èlori nages; mais 
il y A de nombrepses erreurs sur les cootr<ées septen- 
Irioaalas, loujours moins connues. Il siipposequerOeéaB 
termine l'Europe au 60* degré de latitude, et qu'après 
cela il n'y a plus que des iles ^. Albert-le Grtoid a rec- 

I.EdUionde 1608, in-4. 

a. Xebœuf , État cks solences , p. 176. 

S. Andrès, De> origine di ogni liUeratura , I. Ili, p. 44i, 48S. 

4. Speottl. natural.) Iîy. x». 
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tifiéccs nolions imparfaites. 11 décrit la Baltique comme 
un sinus ou grand golfe environne par le continent. Un 
esprit voyageur avait tout a coup saisi l'Europe chré- 
tienne. La mode des pèlerinages dans la Palestine do- 
minait les châteaux et les cités. De pauvres pèlerins 
partaient à pied de la France ou de T Angleterre , tra- 
versant l'Italie, s'embarquaient a Gênes ou a Venise 
pour la Syrie. Quelquefois ils ne prenaient point la voie 
de mer, et parcouraient TAllemagne , la Hongrie , les 
terres de Fempire de Constantinople; ils arrivaient au 
tombeau de J.-C. au bout de six ou huit mois de marche 
a travers des pays inconnus. Le désir de convertir les 
infidèles avait aussi engagé à ces courses lointaines, 
dans rinde et la Tartarie , des religieux prédicauts qui 
rédigeaient avec soin leur itinéraire. L'esprit mercantiie 
animait les Génois , les Pisans , les Vénitiens. Ijbs navi- 
gateurs anglais se hasardaient sur les mers les plus ora- 
geuses. La seconde partie des Annales de Roger de Uo- 
veden contient une description assez détaillée des con- 
trées de Syrie et des pays que visitaient les croisés pour 
accomplir leur pèlerinage *. La relation du moine Asce- 
lin, qu'Innocent IV envoya dans la Tartarie , indique 
que Tardent prédicateur traversa en cinq nante-ncnf jours 
la Syrie, la Mésopotamie et la Perse. Piano Carpini par- 
courut la Bohême, la Pologne et la Silésie pour se rendre 
à Kiow. U fit connaître les quatre grands fleuves de fa 
Russie sous les noms de Dnieper, Doa, Jaîk et le Vdlga. Il 
visita la Cumanie, les peuplades du Caucase, et s'arrêta 
a Syra-orda ou a la horde dorée *. 

Le moine Rubruquis fut envoyé dans la Tartarie, sur 

I. Dom Brial, ftccucil des hisloriens de France, t. XVII, p. 667. 
3. Bergcron, Recueil des voyages faits principatemenl en Asie 
<lans les xiie, xiiic et xive siècles. La Haye , l7ôS , 3 vol. in-f. 
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le brait qui s'était répanda de la conversion du grand- 
khan ^ Son voyage est plein d'intérêt. C'est une vivante 
peinture des mœurs et usages des nations qu'il a tra- 
versées pour se rendre k Oaracorum. Rubruquis repré- 
sente fa mer Caspienne comme un grand lac isolé. On 
croyait qu'elle s'unissait aux mers du Nord. Mais la plus 
exacte et la plus importante relation des voyages dans 
ces contrées est celle de Marco Paolo. Il rend compte de 
l'itinéraire de son père et de son propre voyage, et l'on 
peut le regarder comme le créateur de la géographie de 
l'Asie. Sans doute ces relations contiennent encore des 
erreurs ; il n'y a aucune suite dans les «bservations ; 
Marco Paolo prend le continent pour des îles^ et les îles 
pour des portions du continent; mais cet homme juste- 
ment célébré a rendu d'immenses services à la géogra- 
phie, en facilitant les travaux dans des siècles plus 
éclairés^. L'applicalion des faits recueillis dans les 
voyages aux configurations des cartes fut fort lente. Les 
sphères de Ptolémée rectiflées par les Arabes étaient les 
seuls documents; Quant a celles qui sont Fouvragc des 
moines du moyen âge, on ne peut rien voir de plus 
imparfait. Tontes les positions sont fautives, toutes les 
divisions disproportionnées ; aucune échelle ne peut 
servir k mesurer les distances; les plus vastes royaumes 
sont rapetisses sous la proportion d'une province, et 
les provinces y apparaissent avec les dimensions d'un 
royaume ^ On a la topographie de l'Irlande et du pays 

1. M. de Résumai, dans ses Mémoires sur la Tarlarie, csl entré 
dans quelques détails sur ce voyage, et les relations des rois de 
France avec les peupades tarlares. 

2. Bergeron , Ibid, 

5. Les bibliothèques du Nord sont plus riches en documents géo- 
graphiques que les dépôts de France. Voyez Lebœuf, État dos 
sciences , p. 179 et suiv. 

IT. 33 



«M noiiutteite4e ta palU^ote ittoiMiHl^pgj dcoascry^jeai 
lu «IfcroQdloigîe, jjeç évéaei&eois y aoqI 4U9 jour pai* 
îoor. Oq ne eoBoalt pm 4>o(re 4iy!i&i4>a »ysj«mal4ifiifiy 
•^ eopeiuiaiil Heu «'«tait iataUi« £ «c wpi^r^ du^ le jC^ato^ 
4rm #t Je «otnitut 4e f sumée^ û» b oMOiwieiiKP^U il 
Hqm» 4»m Je idAifkar^ 4es ivoviAce^ 4e Fx»n€e , >eB 

3S^ «are a J3dadei^ CikotiêM X4d<e , ^ en £cyM(^iie. i^ 
4*^' îm^ief se fMMaoire 48MSk6 un hîm pelit iWMtthi^ 
^'4Mlee «omu»e Je fprinfiît^ 4e i-aipée ^ Pour é^ tenfis 
jMioâeiW; )^aii46 la eriatiâB du iDirade» 4e laj^ndeliao 
4es «iQ|»iP€s les plus fameux, est i8eKiieile)»jentYi|^ptfM*i(4. 
ïooit ^ee q«i a'est {m^ ^^e^lieaiiper^ ^ l*aai9i«UsM l'esa- 
frwile^ SMB eritiftte, k ipelpie MMU^ee aet^^iewre; 
éiJe^pneB4, whtérieUeBieiK , fttroe que ^n^ ^ «erii. 
feutelow 4es metifieaUoa^ {ureut fi|iit€i^4e#s Jft ebfieiH»- 
jbigie :: les laUes Alj^taïaMies m Câi^lùyaiii^ fMiJipiear" 
wws 4'iii|M«tanteB« ett Roger iB«^e# a^t spogé .à éH^r- 
Uk h eoSmàAmf» 4» €«le«4<W i^jvij et 4je r.4taràe 
wlatee. 

' fête «eiBt à fien pràs )(»s 4aiBWi9)eQlft . <)ui Aove. ^«st^eot 
MUT rétat 4ee seienees^^elee auic .:^u'''eit xiu' ^siè^i^e. 
Je nirai point, érudit admirateur, m'extasier sur des 
•ééoouveites qm. soDt ai leia d'égalar lee étode^ du 



I. Comparez sur le comput des années la dieserA. préliminaire 
dans TArt de vérifier les dates par les Bénédicl. j p. 3 à âl « avec le 
Nouveau Xraité diplonialique , t. ¥ , p. 548 à 585, el dom Vaissèle , 
l. IV, p. 7. 



e^esl (foe lu péyld^ êmH wm% f#lraç#f» IflMtom M 
tiné ëpeqné é'ftefvvM ci 4« HmM ; ci eéûiw iotite ni« 
diefcb«, toaie «sfm èc r«ifrfl cal ééjli «» ptcgrè», tt 
fi'êsf poifflt diiwfeffii <|«e le» irttfti» et ces I m mpmwj 1«- 
bori«ii!k et eimléiNflarlfe étt tMfe» âge »'awfli»v«M4 
>â scienee. 
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Mélhode d*enseigneroent. — ScolasUque. — Théologie. — Livres 
saints. — Sommes théologtque». — Jurlspruffeitee. — BhrvK eaivoR. 
•-> UroH cWil« — Cbaivejk. ^ PMoaoi^ie et morale. ^ I«prtl ée la 
philosophie. — Son système. — . Aristole. — Appiicatioo de sa doc- 
trine,— Amaury de Chartres. — Logique. — Morale. — Sfédccine. 
— Ses principes. — Expérienee.-^ fâtfs. ^ CUtrar^lt^-^ FcriMrtM 
é'enieigMnent. --Bibllotliè^lBes ei B«Mi»eritar 

le» méthode» d^ensc^gnenjesi acn* ww ëe» eaaws les 
pitfs detives des pit^^rès eti de U déeadene* de» seietecs 
bomalae». La tliéolDgie f»nBail use de» éMMlt» etseiH 
trelles d»0$ ^a seciëfé pieuse do ins'ifctt âfe« L» )oi ée 
Dieu était, pear ainsi dire, te koi du pays, et il «esl pM 
dès kirs éloimaftt qa^etle trou? It des mterprèles aetili 
et laboriecni ; niais «o l^ieii ^m cette interprélalkMi Uà 
historique et pliiKasophiquo , eonnne cela doit être pour 
«tie refigkxf rététée^ elle prit de» caractère» de sofcliM 
elté et de seienee oecvUe capables de jeter Fesprît daaa 
âne iliiimiDation porf)éluclle. Ainsi ce ne sont pas les 
Évangiles, cctie moraîc srnip'e et s«l>ïittM*, <f<»Vi»- 
seigneutles uuivcibités, nisiis les (ïocicurs s^upplit^uoDC 
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a interpréter les prophéties de la sombre Apocalypse^ 
tous ces livres enfin qui , par leur caractère , peuvent 
fournir le texte à des commentations infinies , sans que 
Tesprit se repose sur des éléments certains de vérité et 
de croyance. C'est en suivant cette méthode qu'Albert* 
Ic-Grand, saint Thomas, saint Bonaventure, com- 
mentent les livres les plus mystiques du Nouveau et de 
TÂncien Testament, les Epîtres de saint Paul, les 
Psaumes, et les douleurs de Job. Ces travaux sont d'une 
bien faible utilité pour ceux qui étudient aujourd'hui la 
théologie comme science morale et religieuse. Cependant 
on doit à ces siècles la première division de la Bible en 
chapitres, telle qu*elle existe encore*. Une traduction 
française du Vieux et du Nouveiau Testament fut Tou- 
vrage de Guyart DesmoOlins. L'étude des langues sacrées 
n'était pas étrangère a ces interprètes de la loi juive et 
chrétienne. Deux docteurs de TUniversité purent trans- 
later le Thalmud , composé d^iébreu et de chaldéen *. 
Les ouvrages théologiques destinés aux progrès des 
études se rapportaient a deux sources uniques : les uns 
étaient des commentaires du grand Livre des Sentences 
de Pierre Lombard , les autres des sommes ou abrégés 
de la science religieuse. Ces abrégés, fort volumineux, 
étaient encore un des premiers essais de la fonction de 
professeur ; ils offrent un système complet de proposi* 
tiens. La Somme de saint Thomas, qui est restée comme 
un livre élémentaire de théologie, embrasse trois parties: 
la première traite de la nature des choses , du Créateur 
et des créatures ; la deuxième, de la morale ; la troinème^ 
des sacrements et de rincarnation. L'esprit qui préside 

I. Cette division est attribuée à Etienne Langton. Voyez Oudin , 
Gomment, de scriplorib. ecclesiae antiq. , t. 11 , p. 1698 et 1700. 
3. Bollandisl. , 2a août , 359 , 361 . ' 
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a ce travail est entièrement religieux ; cependant Âris- 
tote est invoque à chaque page , avec les pères de l^ëgiise 
et les textes de TAncien et du Nouveau Testament. Les 
sommes d'Alexandre de Halles, d'Albert-Ie-Grand, sont 
pleines de subtilités capables d'enchaîner la liberté ra* 
tionnelle. Les écoles du moyen-âge ne trouvèrent bientôt 
pins ces livres élémentaires d'une science suffisanle. Le 
mysticisme étendait chaque jour son obscure Influence. 
Les Quatre Miroirs de Vincent de Beauvais, le Livre 
des Sentences^ que publia Guillaume Durand , évoque de 
Mehde, sont remplis de commentations d'illuminés et 
des éternels sophismes des écoles ^ On méprisait les 
élèves qui étudiaient le texte de la Bible de préférence ù 
ces commentaires mystiques; on les désignait par le 
titre vulgaire de bibliques. £n un mot, les études de 
théologie semblaient être alors parvenues a ce point de 
dégénération où se trouvaient les académies rabbiniqucs 
aux IV' et v** siècles , lorsque les juifs préféraient les 
commentaires Ihalmudiques'aux textes simples des livres 
de la loi. 

L'étude dp droit canon formait une partie des ensei* 
gnements scolastiques ; on la puisait exclusivement dans 
la collection publiée au milieu du xii« siècle par Gra- 
tien. Ce code attribuait tous les pouvoirs au pape, 
source unique de l'autorité de Téglise. Raymond de 
Pennafort, dominicain espagnol, ajouta cinq livres à 
ceux que Gratien avait publiés. ,lls comprennent toutes 
les décrétales, depuis Innocent III jusqu'à Grégoire IX'. 
Ces deux collections furent la base du droit canonique, 
et les seules consultées par les théologiens, de préférence 

\, Celle Somme Tut un des premiers livres imprimés; elle porle 
ce litre : Duraiidi rationale. Mayencc, 145{). 
3. Fleury , HîHt. ccclésiast. , Uv. SO , n. 46. 

53. 
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aax emiclles el st Ums les aulres actos de 4*é^8e« Daos 
les écoles de France , Ton remai'^Dc EUeBse de Toor- 
nay, Thibaut d'Amiens, OuiHaunie l^arand, k» ptus 
célèbres dociears en dfoit eaiîon. Snr les banc» aniver- 
sitaires « c'ëUrreot des dmserlatioiis stfns cesse renooTe- 
lée> sar le^ plvs oiseuses questions. Une rivalîtc «rdealf 
s'était e»§agéc entre les eanoiiistes et tes ée^es nais* 
santés du droit civile Partant de deui idées essestielte- 
ment distinctes, il n'étaH |>as étonnant que tes |^*Kfe&- 
seurs 110 pussent pas s'entendre. Les uns souteusieiii 
l'autorité des lois diviues ^ les autres la force des loi* 
terrestres. L'Université donna souveirt raisou au droit 
civil, et ce ne fut pas une des moindres eauses de la 
décadence de la juridiction ecclésiastique* 

La science des lois dépend toujours de la perfieetio& 
des lois elles-mêmes. Lorsqu'elles sont empreînles des 
éternelles n^iximes de la raison et de laiustice, il est 
difficile que Tenaeignefifieut n'adopte pas «ne métbode 
philosophique, La jurisprudence civile commence d être 
étudiée au xiu' siècle a Pari^, a Toulouse, a Ortéaus, 
à Montpellier, h Angers, où se forme un professeur 
célèbre, Thomas Desfontaines ; mais tout y'est encore 
mesquin et subtil ; en Italie brillaient quelques chaires 
de jurisprudence romaine. Aizon publiait à Bologne 
deux Sommes juridiques et un Apparaius des codes; 
il professa plus tard à Montpellier* Accurstns , le plus 
illustre de ses disciples ^ , tit, sur les textes du droit 
romain recueillis jusqu'alors, des gloses d'une patience 
et d'un travail remarquables. La Fraucc n'offrait \mùi 
alors des professeurs si renommés; la loi romaine venait 
à peine d'y être connue; lo plus grand nombre des cou- 
tumes n'étaient pas écrites. On peut citer cependant 

t. Bayle, Dicl. criliquc, article Accuiisius. 
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ewiiiQe inenuRienl de jum|>rudeDcc da .\iii<^ siècle, les 
établissenieiils de saiol Louis. Est-ce un oavragc de 
ce prince? n'eM*ce qu'unecompiUlloo de jurisconsultes? 
Il existe aussi une collcclioii de lois intitulées Livre de 
la Justice et du Plet, où Tancien droit de France est 
comiHiié avec les codes romains ^ Le coutumier de 
Beauv^isis, célèbre ouvrage de Beauroanoir, est un 
romniMîntaire sur le droit français, mis en rapport avec 
les colleetions de Juslioieu et de Tkéodose. Desfontaioes 
publia deux livres; Tun, sous te litre de Conseil, est 
un recueil de jurisprudence ; Tautre , dit de la reine 
Blanche^ explique les anciennes coutumes '. En tout 
ceci le droit civil n'avait pas encore ce large caractère 
que devait lui imprimer plus tard Pétude de la loi 
romaine. 

La Ifoisièmc branche du système scolastique compre- 
nait la philosophie, non point cette grande et belle 
science qui touche a toutes les connaissances humaines, 
cette libre in vesiigailon qui élargit le domaine du savoifi 
mais cette élude compassée et rétrécie dans le syllo^ 
gisme, qui ne sait enGn exprimer une idée ou une vérité, 
sans la soumettre ^ des formes d'école. Les études phi- 
losophiques, an moyen âge, ne furent qu'une commen- 
tation plus ou moins obscure d'AHstote, tour a tour 
condamné et exalté par Téglise. C'est vers le xi« siècle 
que l'aristolélisme, si Ton peut ainsi s'exprimer, com- 
mença a paraître dans les écoles. Il domina jusqu'à la 
fameuse condamnation d'Âmaury de Chartres, qui, en 
subtilisant les textes et en les appliquant au chrislia- 

I. Monlfaucon y BibPiolb., t. Il , d. i66S. 

3. Ces colleclions se trouvent à la salle de Joinville , édilioo de 
Ducange ; les coalumes de Besnivoisis ont été putHiéf^s par itfthâiû 
Diassière , en t690, in-fol. 
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uisme, avait émis les propositions les plus hardies. « Uo 
être simple, disait-il, est celui qui n'a ni quantité ni 
qualité. Tel est Dieu, telle est aussi la matière première ; 
mais peut-il y avoir deux êtres simples? Non, car ils ne 
pourraient être distincts que par des qualités et par des 
parties que Tune aurait de plus ou de moins que Tautre. 
Or. cela répugne à l'être simple, par conséquent il faut 
que Dieu et la matière soient un et indivisibles. » Du 
mouvement continuel et nécessaire de la matière pre- 
mière, Àmaury concluait que tous les êtres particuliers 
devaient finir par rentrer au sein de l'Être de êtres ; mais 
avant celte consommation dernière, les vicissitudes de 
la nature devaient diviser le monde en trois époques, 
correspondant aux trois personnes de la Sainte-Trinité. 
La loi mosaïque avait été Tépoque de Dieu le père. La 
loi évangélique était celle de Dieu le ûls, et allait être 
bientôt remplacée par le règne de TEsprft. Avant cette 
dernière domination, tous et chacun devaient se consi- 
dérer comme membres du Christ. Dans cette ère nou- 
velle et tout à Tait imminente, les sacrements devaient 
cesser, et la seule infusion de la grâce suffire au salut 
des hommes ^ Lés conséquences de cette philosophie 
étaient trop en opposition avec les lois et les dogmes 
chrétiens pour n'être pas formellement condamnées par 
l'église. Amaury de Chartres fut obligé de se rétracter; 
et ses disciples furent livrés aux flammes dans les Cham- 
peaux, hors des murs de Paris'. A la suite de cette per- 
sécution, Aristote fut proscrit des écoles sur la demande 
de Philippe-Auguste, et le cardinal Robert de Courçon 
défendit d'enseigner le philosophe grec ^ dans les uni- 

1. Pluquel, Dict. des hérésies, t. Il , p. i et 3. 
S. Résumé du iroisième volume de cette histoire. 
3. €oUcct des concil., t. IV, p. 991. 
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versites. La Logique s'en [trouva exceptée. Le pape 
Grégoire IX adopta tout a la fois cette rigueur et celte 
indulgence; il prohiba seulement la Métaphysique et lu 
Physique d'Arislote, jusqu'à ce que ces livres purgés 
d'erreurs, pussent être offerts aux imaginations ardentes 
des écoliers *. Aristote continua de la le fondement de 
toutes les investigations scolastiques. On traduisit, on 
subtilisa môme ses subtilités; et le plus noble titre, la 
réputation la plus ambitionnée continua d'être celle de 
commentateur d'Aristote. Albertrle-Graud, saint Thomas, 
oubliant les canons des conciles, ne cessèrent d'élever la 
philosophie proscrite au-dessus de toutes les sciences; 
son système domina toutes les théories contemporaines. 
Comme lui, les scolastiques du temps rejetaient les idées 
innées , et rapportaient aux sensations les germes de 
toutes connaissances'. « L'univers avait été créé d'une 
matière première éternelle, sans forme, mais suscep- 
tible d'en recevoir. On distinguait quatre éléments, 
quatre qualités, quatre températures, et dix catégories. 
Toutes les parties extérieures correspondaient les unes 
aux autres, et toutes participaient a la même âme qui 
subsistait divisée en autant d'êtres distincts dans l'uni- 
vers, jusqu'au moment de la décomposition, où cha- 
cune de ces portions rentrait dans la masse commune ''^. 
L'étudiant qui voulait se livrera ces recherches spécula- 
tives, devait approfondir pendant deux ou trois ans au 
moins, la logique alors enseignée d'après la dialectique 
de saint Augustin et d'Aristote. On avait choisi dans ces 
traités toutes les parties disputeuses, toutes les discus- 
sions sur des arguties ; puis. Fou avait enchaîné une 

t. Du Boulay, Hist. de l'Université, t III, p. 81 et 83. 

3 Deslaiidcs, Hist criliq. do la philosop., t. 111 , p. S84 el 2tN). 

?. Brucker, Hist. philosoph., t. III » p. 870 et 872. 
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soite de raisoDaerneots^ iaveaté ooe MrkedB méca w i»!» » 
au moyea desquels oa feignait d'easei§Ber l'arl éy 
raisenaer. Le seul boa effet de» études pMtoseplirqAa^ 
fut de préparer des systèmes eDeyelopédiQ|«es« Tei fal I0 
plaa q,qe solvU Yiaeent de Beau vais» il dtssa, ssfM'dc^ 
titres divers et dans une sorte d'bttfmeiiie, le tabteati 
des seieaees physiques et morale»^ l'litsk>îre sacrée «i 
profaoe \ Roger Baeon aceoBsplil ua plus large tr^aèl 
eacore* Daus soa graad ouvrage i4 signale uae a a«s 
les erreurs de Tignorauce, et les otetaeles qui s'opposeai 
à Teatter développement de riatelligeaee. Tout reatre 
dans soa exaoMa, la physique, ka mécanique, Tastr»* 
aomie , la perspective et Toptique. Si Ton sépare de 
YOpus majus tout ce qui coacerae l'astrologie }^dh* 
ciaire^ oa trouvera^ ce qui est rare dans ces teûips, uae 
sérid de faits et d'observations remarquable^. La mo- 
rale, considérée comme science sociale, rentrait eiclu-^ 
sivement dans les principes religieux. Celle d'Aristoto 
avait servi a quelques commealateurs et particulière- 
ment a Brunetto Latinus. Quant au Miroir de Vincenrl 
de Beauyais, c'était un véritable traité de théologie; car 
on ne cherchait pas la morale eomnae ua prinelpe inaé 
dans le fond de Fâme, mais comme uo commandemeat 
écrit dans les livres saints. 

La médecine, cette sciei>ee qui avait fait de si graads 
progrès dans la vieille Grèce ; semblait s'être eatièren^ent 
perdue au\ premiers siècles de notre barbarie^ Quelque 
faible routine s'était conservée daas les ntofiastère&y oà 
Foa pratiquait avec Tliospitatité Tart de guérir. I^a nié- 
deciae, co i^idéiée comme science conjecturale et d'ex* 
périeace, arriva au milieu do TEurope par les Arabes. 

1. Specttlnm quadruplex. Doosi ^ IfiSS, 4 tcH. in^foU 
â. Bacon, Opus majun, Lond. 1796, iii-folf 



Ces ouwafjeg de flêené, €îéb^, R^iasès, Â^eesBe, Âye«- 
ff»ar, ÀY44f«ciës , fttPent escope tes sûuf <ir« où les méde^ 
«NMS oeeideBlamaUèreBtpukeF^H^ques nations exactes. 
•€6s 4Ni«i«ages Be^ioQaaiefii i^e ées lûdicaiions itapar- 
Mtes ; car «s «oégli^iit â^^^ttoeai Tanalomie et la 
|4tf mto^e, base essentielle de ta médêci&e, et que de 
«aaièenretu f>réitigés fûsaleai eausidéror comme iHie 
lesi^èce 4e^erilâ§e. Les Arabes é'apipayaient cepeodalit 
^m ées {aito, anr des jexpérieBoes, 4A 4>l«sioiirs «oatadies 
analAé déerites par oax, ^^esifoe ia petite ^f école; lai 
liMPi^eile, la earie des «os ; les Orienitaiix oot ans»! lotro^ 
4mà^'^am^ des pargaiifs êom , te «nasoe , ie séné, la 
:#a«e, «€«iàdes«qiie le$ioeaiités'ieiiravaieDtm«Kés<saii8 
iloaie'', Les «Qjédeeiiie du x«a* sîèclo Curent doae les 
'^isfiliilefi des Arabes; maïs les pr^^ières eoi^oaissaeees 
;aaAl€aBiifQe6 «ont aéee en 4î^idefit. l'empereur Fré- 
4if^ Il ODdonnà ^«e personne ne «erait adoiie dans les 
unités, a'H fi'a<ffiait lait auparavant des études anato- 
«niqiies^ia disseolton des corps iiumains. H oxîstaitdés 
46des de médedoe à Milan, Ferrare, Brescia, % Mont^ 
feftier otà Paris^. il nous en reste quelques travaux 
#esiar.q«aiafles, ne serait^'^Ge qtie le Mvre ii^tiulé : Trésor 
Ses paim>reSyOU Manuel de Vaftdii guérir^ con^posé 
fftr lean-Plerre d^Espagoe, qui devkit pape, sous le nom 
4e Jean ^X^Xl. En France, les inoauments les plus com- 
fAetS'Snr 4a médecine de Fépoqiie «ont ceux que publia 
^ H6t% latins Gilles de €orbeil, chanoine de Paris ; ils 
•ooftsistflnent en dou« traités; dans l'un il examine les 

1. Ilistorf of phisic from the times of Galicn to the beginning of 
Uie 16 centarijes by J. Freind. London, 1735. En comparant cet 
ouvrage avec Portai , Histoire de ranatomic et de ia cliirurgic, l. I , 
p. 499 et 20t. 

2. Astruc , Mémoire pour servir à tUûstoire de la racuilc do Mont- 
pellier. 
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lois de pulsibus (da pouls) ; dans rau(ré celles de urinis 
(des urines) ; de plus un poème en quatre chants sur les 
vertus des médicaments, où Ton trouve tous* les bons 
effets que doivent produire les antidotes \ Le moine Bi- 
gord, dont nous avons eu si souvent l'occasion de citer 
la chronique, était médecin du roi Philippe-Auguste ; 
mais il n'a fait aucun ouvrage sur Fart qu'il exerçait. 
Roger de Foumival d'Amiens fut celui de Louis VIH; 
Dudes ou Dudon l'était de saint Louis, et le traita lors 
de la peste à Tunis^. On croyait alors à la possibilité de 
prolonger indéfiniment la vie, tandis qu'on s'occupait 
It peine de l'hygiène où de Tart de la conserver. Actua- 
rius et Roger Bacon ont décrit des antidotes universels. 
Actuarius formait le sien de cannelle, d'euphorbe» de 
mandragore, de safran, de myrrhe, de pavot, de poivre 
et de miel. Il pensait, par ce moyen, arrêter la mort 
elle-m^me avec sa fatalité inexorable^. Quanta la chi- 
rurgie, cette science qui s'éloigne essentiellement de 
Témpirisme; car elle se manifeste par des faits et des 
opéraiions visibles, elle était confiée à des hopmes illet- 
trés, n'ayant que quelques habitudes purement méca- 
niques, quelquefois simples barbiers sans études. Aussi 
ne voit-on que des tentatives malheureuses dont les ré- 
sultats produisent la mort: témoin Richard blessé aa 
bras, et expirant par Tignorance de l'opérateur. Cepeo- 
dant Tart de guérir n'était point inconnu dans le moyen 
«Age. S'il faut en croire les romans de chevalerie^ les 
jeunes preux trouvaient dans les castels des soins assi*- 

i. Voyez l'analyse de ces ouvrages dans FHiitoire littéraire de 
France, par les Bénédiclins , continuée parl'InsUlut, t. XVI, p. lige. 

â. CouFcsscur de la reine Marguerite, Vie de saint Louis, p. 466 
et JkGO. 

ô. Mackensio, Hist. de la sanic ou de l'art de conserver la vie, 
II, p. 211 et 2iî. 
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dus qui guérissaieat promptement de dangereuses bles- 
sures. Les dames, les damoiselles surtout, acquéraient 
quelque expérience dans Tart de panser les nobles clie- 
Taliers frappés dans les batailles et aux tournois. Ils s'en 
allaient souvent blessés au cœur, mais sains de tous leurs 
membres, et se souvenaient par maints coups de lances 
brisées des blanches mains qui avaient étanché leur sang 
et bandé leurs plaies douloureuses. Toutes ces idées de 
fées bienfaisantes qui rendaient la santé par des simples, * 
supposent dans cette société merveilleuse quelque étude 
naturelle qu'il nous est impossible de connaître et de 
précisément déûnir. 

Toutes les sciences de l'Université, a quelque objet 
qu'elles s'appliquassent , étaient soumises a une com- 
mune méthode, à une seule formule d'étude, qu'on ap- 
pelait scolastique. On divise en trois époques son histoire. 
La première et la seconde embrassent les xii' et xiii<' 
siècles, depuis Guillaume des Cliampeauxjusqu'a Pierre 
Lombard; la dernière est postérieure. La scolastique a 
vu s'établir sous le règne de Philippe -Auguste cette 
multiplicité de divisions, cet usage presque ridicule de 
la synthèse qui a achevé d'imprimer a la science ses 
formes arides ^ L'enseignement consistait en de longues 
séries de déûnilious, de divisions , de syllogismes, de 
gloses et de commentaires. C'était, dans les écoles, un 
retentissement perpétuel de questions oiseuses, dont plu- 
sieurs même 'ne présentaient aucun point ^accessible. 
Quelle est la structure intérieure du paradis? Jésus- 
Christ mouta-t-ii au ciel avec ses vêtements? Son corps 
est-il nu ou habillé dans le sacrement deTEucharistie^? 
De pareilles discussions provoquaient d'interminables 

1. D'islande, HIsl. critique «le la philosophie > i. III , p. -200 cl T'A. 

2, ïoiiron, Vie de sainl Dominique, Ijv. ii , chap. 15. 

11. 54 
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disputes ; et ccpendaut TUniversité ne tolérait que cette 
méthode^; si bien que lorsque quelque nouveauté se 
produisait en del)ors de renseignement accoutumé, elle 
était aussitôt condamnée et proscrite. Ainsi, l'évéque de 
Paris. Etienne Tempier, condamna deux cent ? ingt-deux 
proposîtioDs sur Dieu, sor Fâme, sur Tessence, sur l'ac- 
cident, sur rintelfigence, sur la génération et fa corrup- 
til)ilîté. Des sectes se formèrent à la suite de ces dis- 
putes ; les disciples de saint Thomas et de Scott étaient 
sérieosement divisés d'opinions dans leur méthode; 
mais, ee qui «e doit point échapper i Fhistoire, c'est cet 
amour d'instraction et de recherches, cet entraînement 
vers le travail, qui anime cette société. L'esprit n'est 
jamais en vain en activité. Il produit toujours quelque 
ebese, plus ou moins parfait, phrs ou moins bien dirigé, 
car le moovefiient est déjà pour lui un progrès. 

Un âérnent de hautes études, ce fbt la multiplicatioD 
des manuscrits, et ht formation des bibliothèques nom- 
breuses ou se trouvaient non-seulement les livres con- 
temporatns, mai» toutes les productions de l'antiquité 
gre<K|ue et romaine. Peut-être cette obéissance passive 
aux iosptratioiis d'une littérature empreinte d'autres 
couleurs que les mœurs du moyen-âge , a-t-elle altéré 
notre civitisatiott intellectuelle ; il eut mieux valu lais- 
ser notre génie national se développer dans son isole- 
ment et dans son énergie ; mais il n'en a pas dû moins 
résulter de ee firottement avec tes anciens, une sorte de 
travail d'intelligence, et quelques heureuses imitations. 
Les bibliothèques se multiplièrent dans le xii* et le 
xiii*j siècle. Philippe de Dreux , évêque de Beaovais , 
avait plus de trois cents manuscrits qu*il légua a sa ca- 
thédrale. « Il existe h Saint-Médard une belle librairie, n 

t. Du Boiiby , His!. de rUniversUû , t. Ili , p. 455 el 445. 
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dit Gauthier de Coinsî en parlant de Tabbaye de Saint- 
Médard de Soissons ; Vincent de Beauvais s'extasie sur 
celle de Saint-Martin de Tours. Les religieux de Sainte- 
Catberine, du Val des écoliers , rédigèrent le catalogue 
de leur bibliothèque, et les articles s'élevèrent au-delà 
de deux cents*. Les livres .étaient encore fort chers. 
L'évèque de Veoce légua aux chanoines de Saint-Victor 
de Marseille ^ bibliothèque , a Vexception d'un bré- 
viaire, dont la valeur devait être employée à TacqQisi- 
tion 4e bonnes terres* Jean, abbé de Cl^ny, laissa vingt- 
deux volumes à son abbaye, qui demeureraient atta- 
chés au mur par une chaîne , aGn qu'on ne pût les dé- 
rober. On mettait tant de prix a ces manuscrits , que 
la plupart des nécrologues des monastères indiquent 
sommairement le titre des ouvrages qu'ils ont reçus 
dans Tannée, comme s'il s'agissait d'une pièce de terre, 
d'une rivière ou d'une donation d'écus d'or. Ces livres 
ne renfeimaient pas seulement de froides et stériles dis- 
sertations ecclésiastiques; c'étaient les chefs-d'œuvre 
de l'antiquité que les moines et les pieux reclus pou- 
vaient lire et tné^tter dans les longs jours de leur soli- 
tude ; Virgile et ses admirables créations» Cicéron avec 
son éloquence verbeuse, Sénèque, Plante, Térence, 
Lucrèce lui-même, plein de sa belle et grande philoso- 
phie, de son poétique matérialisme , y paraissaient avec 
tonte leur hardiesse de pensées et de conceptions, et de 
telles lectures devaient influer sur la marche des esprits 
concentrés jusqu^alors dans les études elles pratiques 
religietises! 

I. Gall. Christian, lov. edit., L IX, p. 739; t. Vli, p. 9a; (. V, 
p. 64, 6i, 7«. 
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CHAPITRE XL. 



Etat des lettres. — Les xiie et xiii« siècles. — Faibles notiODS sur lea 
langues anciennes et orientales. — Le latin, — Le français. — La 
langue romane.— Productions littéraires.— Histoire.— Poésie 
latine. — Épitre. — Chants des troubadours. — Les slrventes. — 
Les tensons. — Les ballades. — Les aubades. — Les pastourelles. 
— Poésies des trouvères. — Romans de chevalerie. — Fabliaux. — 
Casloiements. — Bestiaires. — bibles. 



Cette génération des xii<^ et xiii^ siècles, semblait 
être préoccapée des études scolastiques. Il y cat deux 
littératures dans le moyen âge : Tune retient encore les 
formes de Técole , c'est toujours cette imitation servile 
des anciens, ce calque imparfait des modèles de la grande 
et basse latinité de Virgile, de Stace et de Claudien , lui 
empruntant non-seulement les idées, les images, les 
formes, mais les vers mêmes. L^autre, nationale, n'a 
d'origine que dans les besoins, les habitudes et les in<» 
spirations du temps. Elle échange la langue latine ponr 
Tidiome vulgaire. Ses essais sont Jaibles encore , sou- 
vent monotones, mais ils sont français, ils offrent Tcm- 
preinte de nos mœurs , de notre caractère , de l'époque 
enfjnoù ilssesont fait entendre. Les études grammaticales 
avaient fait peu de progrès ; on ignorait entièrement les 
rapports de la parole écrite avec la pensée, et Tinfluence 
qu^elles peuvent exercer sur la civilisation. Les langues 
orientales , et Ton comprenait alors le grec sous cette 
dénomination , commenç^aient b pénétrer dans TOcci- 
dent. Les croisades, rétablissement de l'empire franc a 
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Gonstantinople ^ Tesprit de prédicatioB chrétienne en 
favorisèrent rintelligence « particulièrement chez les 
frères prêcheurs, cette compagnie voyageuse chargée de 
la conversion universelle. La langue arabe était fami- 
lière aux deux moines Humbert de Romanis et Guil* 
laume de Morbeck , dont nous avons déjà raconté les 
intéressants pèlerinages. Le premier traduisit aussi du 
tarlare en latin une lettre que le grand khan adressait 
à saint Louis , et la fidélité de ce travail est aujourd'hui 
constatée ^ L'hébreu était plus répandu encore. Le be- 
soin d'interpréter les textes de FÉcriture» les recherches 
cabalistiques , les rapports supposés des astres et des 
signes, des lettres orientales et des conjurations de la 
magie; le rendait indispensable. Roger Bacon, Raymond 
Lulle, Robert-Grosse-Tôte, évêque de Lincoln, s'étaient 
livrés avec ardeur a ces études. Albert-le-Grand avait 
appris le chaldéen et la langue mélangée dans laquelle 
est écrit le thalmud. Plusieurs des combinaisons d'al- 
chimie et d'astrologie sont fondées sur Talphabet des 
vieilles populations de TÂssyrie. Le goût des étndes phi- 
losophiques, l'engouement pour Âristoie, répandirent 
la langue grecque. On a des traductions d'Âristote , de 
Platon, de Ptolomée et de saint Grégoire de Nazianze. 
Dans ce siècle de recherches et d'activité, commence 
la grande lutte entre le latin et l'idiome vulgaire , de- 
venu depuis cette noble langue française , la source de 
tant de chefs-d'œuvre. Le latin dominait les écoles , les 
sciences , l'église , les actes de la vie publique et civile ; 
on l'enseignait d'après la grammaire de Priscien , d'Âl- 
bert-le-Grand, les Somm^^ grammaticales d'Alexandre 

I. Comparez Marténe « Tdesaur. anecdoLi t. IV, p. 1708; Vita 
Ludov. 9. Dacher. Spiceleg., 1. 111, 316; el Tabbé Lcbœur, État des 
Sciences , p. 136. 

34. 
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de V^tedteu , et fe Diûtionarium heupietusimum , 
seul teiLiqoe qat date de çei âge *. La langue vulgaire 
était {Mirlée par tes laïques et* même par l«s clercs. 
Malgré les effiN-ts tentés et saifis dans les tmirersHës et 
les ordres nianastiqnes, pour en arrêter ïes prières, elle 
eommençait h envahir les études. Au xiii* siècle sur- 
tout , quelques livres à Tusage du peuple furent trans^ 
latés en français. Les Evanf îles et la Bible passèrent des 
langues originales en Tidionfie vnlgali'e , ce qui pro- 
duisit un grand seandale dans Téglise , surtout la tra- 
duefion du Ganâque des cantiques^ de ees amovrs dt la 
bien-<iimée , dont les figures mystiques prenaient une 
naïveté originale et séduisante dans le gentil partage de 
France. Il s'opérait même une singulière fusion entre 
les deux idiomes ; on tes mélangeait par la plus étrange 
combinaison pour en faire sortir la rime et les vers '. 

Peu k peu le latin disparut ; on 'ne le garda plus que 
dans les formules d*actes et d'argamentaliou. L'idiome 
vulgaire domina. Cet idiome n*avait point uu caractère 
uniforme ; il variait de province en province. En deçk 
et en delà de la Loire, on parlait une langue différente, 
surtout par les désinences de mots et par les constmc* 
lions de phrases. L'origine du patois fut néanmoins une 
corruption du latin , défiguré par la suppression des 
désinences^ par rinégularité des constructions, par 
riutroduclion des articles empruntés aux langues da 
nord ou aux patois qu'on parlait dans dmque seigneurie. 

1. Montraucon , Bibl, t. Il, p. 1113. 

2. J« iDdim boniM tU t*mpêr îqtiaMmm potsttm^ 
Si taveniier in'ajtpclle, je dis : Ecce adsum, 
S. detpendre le mien stmper paratui sum. 

( nés famés , des dez et de la taverne , $ *. Fabliaux , t IV, p. 415 

cl 188.) 
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Déjà Grégoire de Toars se plaigoait de cette invasion 
de partage, alors appelé rustique, et qui devait être 
BatureJlemeiit préféré par le peuple à la langue noble et 
difficile des Latins ^ . Les écrivains refusèrent d'abord 
d'employer Tidiome vulgaire; mais telle esit la puis- 
sance de Topinion, qu'ils furent eui-mômes obligés de 
le subir lorsqu'il devint national ; il ne resta donc plus 
que la grande division entre la langue-doc et la langue- 
d*oil. 

Les chroniques ne s^ex primaient pas encore toutes dans 
la langue nationale. Elles sont en général correctement 
écrites , mais elles ne contiennent ni critique dos faits , 
ni aucun aperçu philosophique. Presque tous les chro- 
niqueurs ont vu les événements qu'ils rapportent y de 
sorte qu'ils en parlent comme témoins oculaires , ou 
d'après le ônî-dire de quelques personnes certaines. Ce 
que le chroniqueur conte surtout , ce sont les événe- 
ments merveilleux qui ont troublé l'ordre naturel : ce 
qu'il aime le mieux redire , ce sont les annales de sou 
monastère; il néglige quelquefois les faits les plus im- 
portants {>our des accidents sans gravité historique. 
Mais, dans ces descriptions d'un phénomène, d*nn mi- 
racle, qui réveillent tant de crédulités pieuses, se glis- 
sent encore bien des traits de mœurs, et c*est pour 
trouver ces impressions dans toute leur naïveté locale , 
que je préfère les chroniqueurs qui ont écrit en français, 
tels que Joinville et Villehardouin. Il y a dans leur 
récit quelque chose de plus vrai , de plus comtempo- 
rain, car cette langue latine, qui s'interpose , comme 

\. Doccdcnle atqiic imô [ratiiis pcrcunlc ab iirbibiis gallicnnis libc- 
ralium culturâ lillcrarum.... philofophantcrn rhelorcm inlelligu:U 
pauci , loquentem ruslicum muUi. {Pra?fat. Doni Bouquet.) Collée I. 
des hisiorlens de France, I. Il, p. <â7. 
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un anaclirooisme , entre les chroniqueurs et mm , dé- 
truit rillusion que je cherche. Il y a aussi dans ces 
récits en langue vulgaire, presque toujours dictés en 
dehors des monastères, moins de partialité cléricale. Ce 
sont de preux chevaliers racontant ce qu'ils ont vu 
dans Te cours de leurs pèlerinages et de leur vie de 
castel; ils mMntroduisent dans la société féodale, m'ex- 
pliquent les mœurs et les habitudes de ces merveilleuses 
familles de tourelles et de manoirs, dont nous aimons 
à nous faire dire la vieille histoire. 

Les chroniqueurs sont très-nombreux dans les .\ii« 
et xiiK siècles. Les deux principaux, en langue vulgaire, 
sont les sires de Villehardouln et de Joinville, tqui 
écrivirent , soit en naïf français, soit en ramage de leur 
pays *. » L*liistoire de Rigord, quoique en latin , a été 
translatée en « biau parlier en les grandes et incompa- 
rables chroniques de Saint-Denis. » Guillaume le Breton 
a aussi fait une histoire en prose, qui ne prend de Tim- 
portance et de Tintérêt que la où se termine celle de 
Kigord '. Mathieu Paris est certainemeut le plus remar- 
quable des conteurs de ce siècle; sa chronique, qui 
forme plus d*un gros volume in-folio^ comprend l'his- 
toire nationale de l'Angleterre; il y règne un esprit 
de critique et de fronde contre la cour de Rome , un 
peu extraordinaire dans une œuvre monastique de ce 
temps, et qui révèle déjà peut-être la séparation de son 
église avec le souverain pontife ^. Jacques de Vitri, qui 

1. Histoire de i*cmpirc de Constaniinople scus les empereurs 
français; édition de Ducange, Paris, imprimerie royale, ia57. — 
Uisloirc de Saint-Louis, par lehan de Joinville, sénéchal de Cham- 
pagne; éd tion de Capperonier, Paris, 1761. 

â. Dans le 17e vol. de dom Brial , Collection des historiens de 
Franco. 

S. L'édition donnée par dom Briai est fautive, dépecée. L'esprit 
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s'est particulièrement occupé des affaires de la Terre- 
Sainte , offre un vif intérêt en nous faisant connaître 
tout ce que Ton savait, en Occident , de l'histoire, des 
mœurs et des habitudes des Sarrasins , et en uous pré- 
sentant un tableau animé de la corruption du clergé 
catholique. L^ouvrage d'Àlbéric y moine des Trois-Fon- 
taines, est une compilation de chroniques antérieures 
ou contemporaines. Le Miroir-Historial de Vincent de 
Beau vais ^ n'est également qu'une compilation. 

Philippe Mouske sert comme de transition pour arri- 
ver aux écrits en vers latins, et qui ne s'élèvent pas 
bien au-dessus de la chronique en prose. Mouske a en- 
trepris une histoire de France « en rimes dilectables. » 
11 commence à l'origine des Francs, à cette fabuleuse 
illustration troyenne, que Ton raconte dans toutes les 
vieilles légendes ^. Nous avons assez parlé de Guillaume 
le Breton et de son poème sur Philippe-Auguste, pour 
ne plus y revenir. Il n'y a dans ces douze mille vers ni 
conception épique» ni poésie, originale, ç^est toujours 
Fesprit des annales monastiques , mais aussi avec leur 
fidélité. Tout ce qui est étranger à Thistoire, Guillaume 
ne le crée pas, mais il remprunte. Ce sont des rémi- 
niscences des anciens plaquées sur un fonds de chroni- 
que monacale. Mais ces réminiscences, il leur donne 
un costume cotemporain , et sous ce rapport il y a en- 
core de la couleur; Guillaume le Breton a fait, pour 
les idées empruntées k Virgile ou & Homère, ce que les 
peintres du moyen âge font pour leurs personnages his- 
toriques. Le poète leur a imprimé le costume du xiii" 

religieux a décoloré lliislorien national des Anglais. Voyez l'édition 
de Londres, publiée par Wats, que j*ai (Jéjà indiquée.' 

1. Vincenti Bellovacensis opéra. Douai , 1636, 4 vol. in-fol. 

3. L'histoire de la lignée des rois de France , par Philippe Mouske, 
évéque deTournay; à la suite de Yillebardouin , Paris , 1657, in-fo. 
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siècle, comme les enlamineurs d'images revêtaient le 
roi Priam d*noe robe d'tiermÎDc, avec armoiries et 
blason , faisaient asseoir Jésus II table avec ses douze 
barons» et donnaient à la triste Didon le vêtement des 
nobles dames de castel, l'écharpe et le bardi faacon sur 
le poing. Le nombre des poètes latins dans ces âeuï. 
siècles est inûnî. Il a fourni a Leyser une liste de plus 
de 1 80* . Le plus remarquable est Gauthier de Ghâtilloo, 
l'auteur d'Atexandride, ou poème d*Âlexandre *. L'Anli- 
Claudien, production d'Alain de Lille , contient plus de 
quatremille vers hexamètres. Il asuivi le même plan quele 
poète latin, dont il se déclare l'antagoniste. Ctaudien a 
montré tous les vices s^emparant de KufGn , Alain a 
rassemblé tontes les vertus autour d*un homme qn^elles 
Tentent perfectionner. On peut distinguer quelques 
productions originales , tel est le Brunellus ou Miroir 
des fous, de TAnglais Virefcer, et le poème de Joseph 
d'Excester, sur les exploits de Richard en Orient'. Gau- 
thier Vinisauf a fait un Art poétique , dédié au pape 
Innocent 111^. Pierre de Riza, soits le titre singulier 
i'Orore, a versifié des extraits de la Bible. On ne re- 
marque môme pas dans toute cette poésie le mérite 
assez faible d^ailleurs de la versification latine. Les sa- 
vants y déplorent déjà un mélange delà rime, invention 
des idiomes vulgaires et du mètre conservé de la vieille 
langue de Rome. 

Le moyen âge est non moins fertile en opuscules, 
sermons , épitres , dans tous ces genres de littérature 
que Tcsprit reHgienx favorise. Les sermons^ sortes de 

4. Leyser, Uistor, pocrnaium lalinor. mcd. aev. Hall., r7!i5. 
3. Hist. lilt. de France , piir riiistiliit, 1. XV, p, KM) à 119. 
3. Wartlioti , Bislory of etigfish poctfy, dissert. î. 
*. H P9l aussi Taoteiir d'uiu' clironlque sur le voyage Cn Paloslinc 
de Richard -Cflciir-de-Lion. Leyser, p. 85'» el W». 
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dîsoours oratoires, et qui remplacèrent dans la so- 
ciété chrétienne et militante les harangues du forum, 
exerçaient une immense influence sur les esprits. Ils 
étaient presque tous en langue latine; mais ces grandes 
oraisons, destinées a remuer les masses, ou prechées à 
l'occasion des croisades pour exciter le peuple a quelque 
gigantesque entreprise , devaient être prononcées ou 
traduites au moins en langue vulgaire. Il nous reste 
très-peu de monuments de ce dernier genre; les clercs 
auraient craint d'hêtre accusés d'ignorance s'ils avaient 
consigné dans Tidiôme populaire leurs exhortations reli- 
gieuses. Lee sermons, ceux même qui sont Fou v rage des 
hommes les plus distingués du temps, tels que saint 
Bernard, Pierre de Blois, Jean de Sarîsbury, ne sont 
pas a là hauteur de ces réputations colossales , qui ont 
ébranlé le monde et gouverné la société chrétienne. Ils 
reposent généralement sur des textes de peu d^intérêt, et 
les développements que chaque partie du discours reçoit 
sont secs , stériles et sans mouvements passionnés. Les 
traités de morale et de praUque religieuse sont empreints 
d'un plus haut talent. Toutes les fois que le commenta- 
teur ne se jette pas dans tes abstractions de Técole , et 
qu'il disserte selon son cœur et sa raison , il est supé- 
rieur à tout ce que son siècle a produit. Il fallait bien 
que ces hommes eussent un côté plus fort que leurs 
contemporains^ car dans une société Tinfluence ne s*ac- 
quiert qu'alors que la supériorité est un fait, et saint 
Bernard, Werre-le-Vénérable, Jean de Sarîsbury, exer- 
cèrent une véritable domination. Les épitres sont aussi 
un genre de talent qu'il faut reconnaître a ces grands 
noms du moyen âge. C'est par ces vastes et actives cor- 
respondanc er que le monde a été gouverné. Une épître 
de saint Bernard remuait Tunlvers catholique, inno- 
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cent m quitta Rome très-rarement, et ses lettres, dont 
le nombre est inGni, commandaient aux princes, aux 
populations. Il faut reconnaître qu'elles étaient dictées 
par une haute intelligence du temps. Les bénédictins 
ont remarqué Télégance de la phrase latine ; les hommes 
qui voient un peu plus avant dans le fond des choses 
doivent avouer qu'elles sont empreintes de cette dignité 
et de cette force capables de parler aux convictions et a 
la conscience. Au reste, cette littérature tourne toujours 
dans un cercle donné , sans jamais rien oser avec cette 
raison indépendante qui anime les créations de Tintel- 
ligence. De la cette monotonie qui tue ces écrits du 
moyen âge. Les mômes idées se reproduisent avec les 
mômes émotions , et le génie se montre sous un même 
costume. 

Cependant il était une autre littérature, oii un peu de 
libre pensée semblait s'être réfugiée. Elle s'y révèle sous 
des formes grossières, monotones souvent; mais par- 
tout on retrouve un germe d'indépendance. Et c'est 
quelque chose de pouvoir se reposer sur les chants poé« 
tiques et moqueurs des trouvères et des troubadours. 
La Gaule romaine s'était divisée en deux langues. Sa 
littérature aussi avait subi cette division. La poésie des 
trouvères n*a pas le même caractère que celle des trou- 
badoursy et toutes deux sont empreintes d'un esprit dif- 
férent. Les sirventes , les tensons , les poésies en6n des 
troubadours ont quelque chose de plus gai, de moins 
grave que les chants des trouvères; mais ce qu'on peut 
leur reprocher, c'est une certaine monotonie. Ce sont 
toujours les mêmes sentiments, des dissertations subtiles 
et amoureuses. C'est comme un roman de mademoiselle 
Scudéri, ou une thèse de fuculté sur la galanterie. Dans 
•les sirventes, on aperçoit une certaine verve d'exprès- 
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sîon, un certain bonheur dMndignation contre le cierge 
et les moines, ce qui leur imprime de la vie et de la 
chaleur. Mais c'est moins comme productions littéraires 
que ces poésies nous paraissent remarquables que comme 
monuments historiques. C*est Ta qu'il Tuut chercher la 
société se mouvant , agissant avec son propre caractère. 
La chronique des monastères ne nous apprend qu'une 
demi-vérité; on peut la trouver entière dans les sirventes 
du temps. 

Les productions de la langue d*oiI semblent plus va- 
riées , au moins dans leur titre. Les romans de cheva- 
lerie n*onl pas le même caractère que les fabliaux , les 
fabliaux que les castoiemenis ; mais toutes ces poésies 
ne se distinguent les unes des autres que par àes diffé- 
rences peu saillantes , et l'on pourrait dire par le nom 
seulement. C'est toujours le même genre appliqué à un 
mécanisme de vers différent. La société étant empreinte, 
à cette époque , d'un caractère uniforme y cette unifor- 
mité pénétra les productions de Tesprit : aventures de 
romans, de fabliaux, tout roulé à peu près sur les mêmes 
combinaisons. C'est pendant le xiii® siècle, depuis Tan- 
née 4201 jusqu'en 1280, que les chants des trouba- 
dours se sont fait particulièrement entendre. Leur 
nombre s^'éièvc b plus de cent cinquante dans les cata- 
logues qui ont été publiés ^ Ce n^est point. dire qu on 
ne puisse trouver quelque gai chanteur au xii* siècle ; 
mais la grande époque de la littérature du Midi ne 
commence qu'après cet âge. Mors s'ouvre la brillante 
galerie des troubadours, où l'on compte Cadenet^ Blacas, 
Giraud de Borneuil, Boniface de Castellanne, Pierre 

I. Comparez M.Raynouard à l'àbbê Millol, discours pr^^liminaire. 
M. Raynouard a fail de curi^^usr's découvertes. 

II. 35 
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Cardinal , Isarii , le moine de Montaudon ) Glraud Ri- 
quier, etc., dont les poèmes ont été célèbres dans les 
castels et les manoirs. Ces troubadours finisseni sous k 
guerre des Albigeois , comme s'ils n'avaient pas touIu 
survivre a la nalionalilé provençale. 

On classait toutes ces productions du gai savoir en 
différents genres : lessirventes, les ten&ons, les past^ 
raies , les contes ou nouvelles. Les sirventes paraissent 
les plus remarquables. Ce sont des saiires générales ou 
personnelles dans lesquelles ne sont épargnés dî les rois, 
ni les châtelains , ni le pape , ni les prêtres. C'est dans 
cette vive critique de la société d'alors que l'on peut 
trouver quelques notions sur les habitudes de la vie 
privée ; elle sert ainsi de contrôle a la chronique sèche 
et morie des monastères. H est impossible d'offrir plus 
d^intérét que les sirventes du moine de Montaudim ou 
de Pierre Cardinal. L'un s'est attaché à peindre la disse- 
fution des câstels, Faulre celle des clercs; les dames, 
surtout , n'échappent point gu troubadour de Mootauo 
don; leurs infidélités, leur parure, leur galanterie, 
sont tour a tour l'objet de ses moqueuses poésies '. Le 
tenson est un dialogue entre deux iDlerlocutean qui 
soutiennent, sur une question de morale amoureuse, de 
poésie ou de chevalerie, des opinions diverses. La plu- 
part n'ont qu'un faible intérêt. Ce sont encore des 
thèses de facultés développées en vers ; quelquefois ce- 
pendant, lorsqu'elles contiennent des satires contre les 
barons, les papelards et les clercs, ou contre l'un des 
personnages en scène, elles présentent des traits de s«- 

i. Poésies originale» des Iroubailours , par M. Raynouard, t. lli 
el IV. l\ csl à rcgrelUr pour ceux qui ne sonl pas familiers ayec les 
Idiomes du midi , que le savanl auleur de ce recueil n'ait pas Iradttll 
les plus imporUtntes pièces bisloriques. 
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tire comme les sirvcntes mêmes '. Alors ce^ jeux-partis^ 
comme les appellent souvent les chanteurs provençaux, 
rentrent dans lés documents historiques. Quelquefois ces 
batailles d^esprit et de subtilité offrent plusieurs interlo- 
cuteurs, et elles reçoivent le nom de tournoiement, 
parce que (Chacun des tronhabours prend successivement 
et a son tour la parole*. Souvent le poêle aussi se livre 
aux enseignements; le troubadour Amadieu des Escas 
enseignes sa jeune dame comment « elle doit soigner sa 
toilette, mettre du rouge sur ses joues, de manière à 
effacer l'éclat des peintures de vilraux ; comment elle 
doit s'adoucir et se blanchir la peau en (outt^s tes parties 
de son coi^ps; recevoir soii amant, la nuit, en cachette, 
au pied de la vieille tourelle; lui donner place en Tamou- 
rcfix réduit de son cœur. » Les pastourelles offrent des 
formes dialoguées entre un berger et une bergère, que 
précède une simple description « du verger et campagne 
jotie on se passe la scène. » Le troubadour ne sort ja- 
mais de ces idées riantes , mats bien usées , <k d'un ber- 
ger qui , dans les prés fleuris oîi il se promène , ren- 
contre une bergère qui cueille des fleuw , ou bien d'un 
seigneur qui , le faucon sur le poing , cherche a rendre 
h bergère înûdële ; elle résiste , parce qu'elle aime son 
bel ami. « Ces tableaux se prodniscin les mêmes jusqu^a 
satiété; tout y est semblable, jusqu'aux formés des vers 
et aux expressions poétiques. On distingue encore les 
plaintes (planctus), chanson mélancolique, où Von dé- 
])\i\\i\\\ In mort d'une amie ou d'un ami fidèle. Quelque- 
fois mm les événements poittiqnes étaieRt le «ujet de 

4. Dans un de ces tensons, Itambatid d« Vaiytieiras r<»proche au 
marquis de Malcspina d*avoir volé sur les grandes routes; te marquis 
en convient , mais ,.dil-il , ce n'est pas pour garder, mais pour faire 
de» libérantes- IHilIcrt, flisl. des TroufKulours, t. I , p.5ô6-S59. 

2. M. Raynouard ,1. II , p. â86, âu6. 
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ces lugubres poésies. Tels furent la prise de Jérusalem 
par Saladiu , le inalheureus état de la Langue*doc , la 
croisade des Albigeoise D'autres chants étaient destinés 
à la joie ; on les désignait alors sous le nom d'aubades , 
sérénades , ballades. L'aubade se débitait à Taube du 
jour, et il fallait ramener alba a chaque un de strophe*. 
Pour la sérénade^ c'était le mot $er qui devait se repro« 
duire^. Dans la ballade^ le premier vers ou les premiers 
mots de la pièce s'y répètent d'une manière uniforme^. 
Une multitude de poésies offraient d'autres difficultés k 
vaincre, et c'était la un de leurs mérites essentiels. 

La poésie des trouvères avait des caractères distincts 
de celle des troubadours. On peut placer parmi ses plus 
vastes et ses plus complètes productions les romans de 
chevalerie. Quelle fut leur origine? Faut-il la chercher 
dans l'Inde, comme M, deSacy^? dans le recueil arabe 
de Bidpai , comme le soutient le fameux évêque 
d'Avranches^? 11 me semble que c'est reporter un peu 
loin le type de ces productions , que les mœurs guer- 
rières et les habitudes féodales du moyen âge pourraient 
toutes seules expliquer. Est-il bien étonnant, en effet, 
que dans un siècle de chevalerie on ait fait des romans 
de chevalerie? Dans une société toute remplie de mer- 
veilleuses aventures, de tourelles, de châteaux, a-t-on 

\, M. Raynou^rd, t. I, p. 462 à 471 , en le comparant avec Gin- 
guené» Rist. Htt. d*ltalie, t. I , p. 509. 

â. Raynouard , t. Il , p. 180, 185. 

5. Ginguené, t. I, p. â96, en le comparant à M. de Rochegune, 
Parnasse occitanien , ouvrage publié en 1819 , p. 110. 

4. Le troubadour Sordel s'en sert dans sa fameuse ballade : 

Aylall e que me fan iniey huellel 

5. Voyez le Mémoire qui précède la fable de Bidpai et de Ganloa, 
traduite par M. de Sacy. Paris, 18IC, in^io. Imprimerie royale. 

6. Huet, Origine des romans. 
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eu besoin de lire les fables de Bidpai pour prendre l'idée 
des vives couleurs dont les romans sont empreints? 
C'est un des défauts de l'érudition travailleuse de croire 
que tout fut transmis , comme un livre ou comme un 
commeniaire ; que tout a été traduction , noie ^ et qu'il 
y a une origine antique dont il faut s'enquérir môme 
dans les productions spontanées d'une civilisation singu- 
lière. S*il fallait nécessairement trouver un type aux ro* 
mans de chevalerie , je préférerais l'opinion d'un antre 
savant , qui le recherche dans les fictions septentrio* 
nales*. Marie de France , voulant écrire dans le beau 
parlage de son pays , dit « qu'avant de faire romans et 
contes, elle avait lu une grande partie des poèmes bre* 
tons; car les nobles barons de ce temps avaient cou- 
lume de faire des lays et poésies de tout ce qui leur 
advenait, pour en garder le souvenir^. » Les romans de 
chevalerie purent donc être empruntés a la mythologie 
merveilleuse des Bretons et des Scandinaves ; il est pos- 
sible aussi qu'a la suite des croisades quelques ouvrages 
arabes ou grecs soient parvenus aux nations d*Occident, 
et les romanciers durent en profiter ; mais le fond de 
ces inspirations fut tout local ; il ressortit des mceurs. 

1. M. de la Bue, Recherches sur les Bardes armoricains. 

â. Malt ont été noble baron j 

Cil de Bretagne li breton ; 
iadis soleient pcr pruessc , 
Per curteisie et per noblesse , 
Des aventures qu'il oieent , 
Qui a plusieurs gens avenoient 
Fère les lais perreuiembraBce , 
Qu'on ne les mit en oubliance. 

Un autre trouvère, Robert Wace , ajonle : 

Fist roi Arthur la ronde table » 
4>ont li Bretons dient mainie Cible. 

S5. 



On vit dans tes romans des paladins, des néi^roinancicrs, 
des fées, des dievanx ailés ou inteltigenU, des hooimes 
invisibles on invulnérables , des magiek*ns qui s'ialé- 
ressaient a la naissance on à l'éducaUon des ehevaHers, 
des palais eneliantés, enGn dans notre monde nn monde 
nourean , et le cours de la nature laissé seuteraeaf aui^ 
hommes vulgaires. Des paladins toujours armés, daos 
une société pleine de forteresses, de châteaux ei de 
brigands, trouvaient de Thonneur à punir Tinjustice at 
à déf(»ndre la faiblesse. De la encore, dans nos romans, 
la galanterie fondée sur fidée de Tamour jotote k eeUe 
de force et de protection. Cet esprit se perpétoa par 
l'usage dès tournois , qui , unissant ensemble les droits 
de lé valeur et de Taniour , donnèrent encore à la ga-* 
lanferie une grande importance ^ 

Les romans de chevalerie peuvent se diviser en trots 
grandes ctassesl: ceux de la Table-Konde , ceux deChar- 
lemagne, ceux enfin des Amadis, qui appartiennent k 
un siècle postérieur. Les romans de la Table-Ronde ra- 
content tous une fable primitive , la conquête du saint 
Gréai ou du saint Hanape ; la coupe ou le ciboire dans 
lequel Jésus-Christ avait bu avec Joseph d'Arimathte ; 
elle avait opéré tant de prodiges qu'il n'est pasétoiuiant 
que les valeureux chevaliers de la Table-Ronde, Lan- 
celot *, Perceval ^, Perceforest, se soient exposés à 
mainte périlleuse aventure pour la reconquérir. Ces 
trois preux sont les héros perpéf4iels de ces romans; 
I^ancelot est Tamant de madame Genièvre, femme du 
roi Arthur, et ses merveilleux exploits ont excité l'ad- 
miration des contemporains. Trois siècles après on se 

1. Montesquieu, Esprit des lois, liv. xxviii, ch. 22. 

2. Laiice>Briséc. 

3. Perce-Vallon ou Perce-Monlaçne, 
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détectait encore dans les cnstels en écoutant a la très- 
élégante, délicieuse meliiflue, et très-plaisante histoire 
dn très-noble et 1res- victorieux roi Perce forcst *. » Gi- 
ron le courtois, Giglan Méliadus, Tristan , le noble Tris- 
tan , et la belle Tseult tiennent aussi une intéressante 
plaee dans ces productions des trouvères; partout la 
peinture des mœurs de castel et des habitudes de la 
féodalité. La seconde classe des romans , dits de Cliar- 
lemagne, se rattachent a la grande physionomie bisto* 
rique de Temperetir d'Occident • et narrent maintes 
fables sur linon de Bordeaux , Gnérin de Moniglave , et 
le géant Roboéstre, ce grand eonverttsseur qui assom- 
mait les pénitents dans la crainte qu'ils ne retombassent 
à de nonveaux péchés. Qui ne connaît aussi Doolin de 
Mayence, Otgie ou Otger le Danois, ce fameux paladin 
qm périt a Koncevaux avec Roland , victime dn perfide 
Ganelon'; puis, la gentille histoire d^Aucassin et de 
Nicolette, et tons ces gracieux détaîls de la boucle de 
cheveux , du noble bachelier qui la reçoit a travers les 
barreanx de la prison. VoiPa Tarbalétrier qui du haut 
de la tour le prévient de se garder des hommes d^armes 
méchants; voilb la séparation des deux amants pris par 
les Sarrazins , Nicolette amenée a la cour dn roi de 
Carthage et reconnne pour sa fille perdue en bas â<^e , 
ensuite fuyant , parce qu*on veut la contraindre d'épou- 
ser un mécréant et d'oublier son ami ; sa rencontre avec 
Aocassin, lorsque, déguisée en ménestrel, elle Int 
chante ses propres douleurs, enfin la reconnaissance et 
le mariage des deux amants, « Car amour après longues 

I. Voyez rédition de Paris, Galliot-Dupré , 1518, six tomes réunis 
en 5 vol. in-fol. 

S. Voy* mon Charleinagne , U I. 

S. Voyez les œuvres de Tressan , en les comparant à la Bibiiolh. 
bisu de U France , t. II , n^ i(H87, 
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traverses , mène bachelier et badielette dans le déduit 
(chemio) du bonheur \ n 

Dans ie roman de la Rose , ouvrage commencé par 
Guillaume de Loris et achevé par Jehan de Meung', Jcs 
chanteurs se proposent un plan mystique et amoureux; 
il s*agit de la conquête d'un bouton de rose dans lequel 
les trouvères malins voyaient la fleur d'amour, mais 
qui n'inspirait pas deux siècles après les mêmes idées; 
« on y apercevait Tétat de sapience ; secondement, an 
pouvait aussi entendre par la rose l'état de grâce, tier- 
cement la Vierge Marie pour ses bontés , douceurs et 
perfections ' ; » c'est une allégorie qui se continue pen- 
dant cent chapitres et q-ui ne contient pas moins de 
vingt-deux mille vers. Guillaume de Loris rôve qu'il est 
transporté dans une vaste prairie émaillée de fleurs, et 
il voit un beau jardin entouré de murailles sur lesquelles 
est écrit en lettres d'or et d'azur le nom de tous les vices 
et de tous les fléaux parmi lesquels l'auteur ne manque 
pas de placer ki papelardise (le clergé). L'oisiveté lui 
ouvre la porte, la courtoisie l'invite a prendre part aux 
jeux , et l'amour ordonne à doux regards de lancer cinq 
flèches à l'imprudent bachelier au moment où il voulait 
cueillir la rose d'un riche arbrisseau couvert de fleurs ; 
le bachelier blessé fut obligé de se rendre aux lois d'a- 
mour; puis commencent les instructions que donne 
Gupidon pour faire un gentil et bel cavalier , et une 
multitude d'allégories qui se ressentent des distinctions 

1. M. IMJéon, Fabliaux, L I, p. 380-418. 

2. Jean de Meung a vécu à la fln du xiiie siècle, Guillaume de Loris 
vers le milieu ; c'est donc par erreur qu'on a dit que le roman de 
la Rose appartenait au xive siècle. On a pris la copie en prose Taite 
à celte époque pour Toriginal en vers. (Voy. prérace de M. Méon, 
à rédition de 1S14.} 

3. Clément Marot , Préface du roman de la Rose. 
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snbtilesdes universités. Ce roman^ qui attira maintes per- 
sécdtioDs à ses auteurs, qui fut proscrit tour k tour et 
exulté y se fait particulièrement remarquer par la har- 
diesse de ses pensées contre les clercs, les rois et l'église , 
et j'oserais presque dire contre Tétat social. Voulant 
remonter à Torigine des sociétés , le piquant romancier 
s'écrie: « Les hommes se rassemblèrent et ils vous 
élurent pour chef un vilain grand et osseux * qu'ils 
firent leur prince et leur seigneur ; celui-ci jura qu'il 
défendrait leur terre, et pour cela chacun lui livra du 
bien dont il puisse vivre ; telle fut Torigine de rois et 
de seigneurs. Jean de Meung s'élève aussi contre le 
partage des terres, Tinégalilé des fortunes et la pro- 
priété individuelle , source de'^toutes les divisions et des 
querelles entre les hommes'. H blâme même Tunité 
du mariage : a La nature, dit-il, -n'a pas fait riiorome 
et la femme pour vivre eu perpétuelle contrainte de 
fidélité^. » 

Les poésies des trouvères sont nombreuses et peuvent 
facilement se classer par genres. Les plus importantes, 
sous le rapport des mœurs , sont encore le sirvente ou 

.1, Un grant vilain cntr'eux eslurent 

Le plus ossu de qiianquiU fvrent 
Si le fireet prince et teignor. (Vers 9645.) 

• 9. Maintes fois s'entrecoinbattoient , 

Et se tolurent ce qu'ils purent, 

S, Car nature n'est pas si sotte 

Qu'elle fit naître Marote . 
Tant seulement pour Robichon. 
Ke Robicbon pur Mariette , 
Ne pour Agnès, ne pour Péretie; 
Ainsi nous a fait , bian fila , n'en doate 
Totes por tous » et tous por toatei , 
Chascune por chascun commune, 
Et chascun commun por chascooe. (Vers 14085.) 
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sotie chanson^ que nous avons trouvée déjà chez les 
troubadours. Un caractère profondément satirique et 
d*une hardiesse peu en harmonie avec Tesprit du raoyea 
âge , s'y fait encore remarquer, La Bible Guyot est un 
de ces monuments qu*on ne saurait trop consulter quand 
on entreprend Thistoire de ces époques. L'auteur an* 
nonce son dessein dès les premiers vers ^ C'est un 
tableau de la société , dans toutes ses classes ; les rois , 
les comtes, les barons, les clercs, les évoques et gens de 
robe. Guyot nous retrace les crimes ou les vices de 
toutes les professions. « Les clercs avaient épousé trois 
pucelles , charité, vertu et justice; mais ils les ont dé- 
florées et puis répudiées, maintenant ils n'en ont pas 
une seule, et ils les ont remplacées par la trahison, 
l'hypocrisie et la simonie *. » 

La bible du seigneur de Bèze est écrite dnns le 
m^me esprit, mais la censure y est moins nioni.inle, 
plus entremêlée de faits historiques. Dans son Chemin 
d enfer, Raoul de Houdon place parmi les dampnês 
plusieurs de ses contemporains, princes et prélats de 
Féglise '. Celte verve moqueuse était tellement le carac- 
tère des chanteurs du temps, que, dans les genres même 
les plus étrangers aux sîrventes, dans les fabliaux qui 
traitent d'autres idées, ils reviennent toujours b la cen- 
sure des mœurs des rois, des nobles et dos clercs. On 

I. n'mi »!<••)(' pti.iiil rt liorrilile 

M'f'sinrl (iiir coiiririil] rnuiineiicrr une liîble , 
. I*n«r poiiiflrr ri pour aiguil'ouurr. 
Kl pour grant fxpinnlp <1onn«»r. 

(M. Méon , Fabliaux , 1. 1! , p. 307-395.) 

a. f<i pr> niîiM'c a ciom Ir^liianH , 

Kl lit ^M■llll|{r f b«'|l*icn»>*«*. 

Kl la llrifi». il huiU >îllHHI«e> 

.". M. IWt'ou , l-'aiHiaux , 1. 11 , p. Sdt-iSO. 
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dirait que rop|)OsilioD s'était réfugiée daus la poésie , 
et que la se trouvaient les vrais sentiments populaires. 
Les fabliaux, connus sous le nom de batailles j con- 
sbtent; eomme les tensons des troubadours, dans des 
disputes sur divers sojets de morale, d'amour, ou des 
subtilités scolastiques. C'est ainsi que « daas la Bataille 
des Arts, Grammaire annonce à ses six OUes, tOBle 
Tieillc qu'elle est, qu'elle va se marier. K cette nmi- 
Telle, Logique , la plus jeune el la moins riche, an teint 
pâle, mais à la langue bien ef&lce, déclare qw^il l«i 
faut aussi un, mari. Rhétorique éprouve un semMaMe 
besoin ; Musique , la plus gaie , est daus la n^ême diir- 
posîtion. Arithmétique, Géométrie et Astronomie, ne 
veulent pas non plus rester vierges. Au milieu de ces 
débals arrivent deux vieilles matrones , Théologie et 
Médecine. Théologie expose les inconvénients du ma* 
riage et ses dangers ; mais Médecine touche le pouls aux 
sept vierges , et leur trouve tant d^ard<uir pour le jeu 
d'amour , qu'elle supplie hi Théologie , vêtue de came- 
lot , d'y consentir. Or , ce mariage (ut célébré , et le vin 
que l'on but ne ressembla pas à celui des noces de 
Cana^ "^ 

Sous le nom de Chastiement les trouvères compren- 
nent un corps complet de doctrines et dVnseignements 
à l'usage de certaines personnes. C'est ainsi que dans 
le chastiement des dames, Robert de Blois * s^occupe 

1. M. Iléon , Fabliaux , 1. 1 , p. 152 à 158 , 185 219. 

S. Enseigner les dames coiniiicnt 

Elleti se doivent contenir 
En lor aller, en tor vcMr, 
S0 lor detir, t» lor parler, etc. 
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tout a la fois de la malpropreté du corps^ de celle de 
Tâme, et de la gloutonnerie *. 

Il ne veut pas que les daraoiselles écoutent les prières 
des amants, « car fin amour est un trompeur *. » Telle 
n^est point l'opinion de Guiart , dans son Art cCaimer^ 
(f car la dame doit tout céder, sa fleur, son sein et son 
baiser. » 

Les bestiaires sont des poésies où les trouvères , sous 
les formes d'apologue , donnent des conseils de morale, 
ou se livrent a d'amères satires. Quelquefois ces bestiaires 
sont la simple traduction d'Ésope : tel est celui de Marie 
de France '. Le plus curieux est incontestablement le 
roman du Renard. Maître Renard et son frère Isengrin 
(ou le loup) s'en allaient de compagnie , pour aventure 
quérir ; puis , le gai chanteur nous ipontre « comment 
ils isstrent (sortirent) de la mer, comment Renard 
mangea poisson ez charetiers , comment il fit Isengrin 
moine et papelard, comment il lui fit pécher des an- 
guilles; si comme Renard prit Chante-clerc le coq ; ses 
aventures avec Tibert-le-Chat et les deux prêtres qui 
veulent les confirmer; comment Isengrin, devenu clerc, 
vend ses vêtements pour un oyson de l)Ou aioy, si 
comme Renard se débarrassa de son compagnon en le 
faisant avalor (tomber) dans un puits, comment il dé- 
roba le fromage a maître Corbeau : si comme Isengrin 
alla se plaindre k la cour du roi de raessire Renard; si 
comme celui-ci se fil teinturier , jongleur, puis pèlerin 



Fi de la dame qui &'enivr« , 
Elle n'est pas cligne de vÎTre. 

S. Legrand-d'Aussy, Fabliaux , t. II , p. 61 et 6^. 

3. M. Roquefort, dans l'édition des poésies de Varie de France. 
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allant a Rome et volant toujours, moins que les clercs 
cependant; comment Renard ravit pucelage vilain , et 
comment^ avec Tibert-le-Chat , ils cliantèrent après 
vêpres et matines; comment Renard fut empereur, 
comment il veut manger son confessor; son couronne- 
ment, puis commence un nouvel lignage: lî parlement 
et H concile du roi Noblon se rassemblent, et ti roi fait 
son lils chevalier : Renard et Isengrin lui chaussent les 
éperons a genoux ; puis comment Renard vint devant Je 
roi en habit de frère mineur, si enGn comment Renard 
se confesse a Thermite de Thermitage, puis comment 
il reprend le cours de ses fourberies , acquiert une 
grande réputation de sainteté , de sorte que les tem-> 
pliers et les hospitaliers qui ne voulaient pas se laisser 
surpasser en pillcrie, le demandent pour leur supérieur 
général. Comme la dispute s'engage à qui l'aura, Re- 
nard prend un habit mi-parti, et gouverne à la fois les 
deux ordres S * , 

Les trouvères ou fabliers ont fait aussi des contes.cn 
leur gentil parlage. On n'a besoin que de citer comme 
alliance de libertinage et de dévotion les Bernardines et 
les Chanoinesses de Jean de Gondé ; le Bourgeoise d'Or- 
léans qui fait battre son mari ; le Déguisement de la 
damotselle; le cordelier de.Rutebeuf, ce Irouvère si 
porté à exercer sa verve caustique contre la papelardise 
et le béguinage; sainte léocadea^^ corps bel etgeni, la 
savoureuse Léocade; la dame qui fait trois fois le tour 
de réglise, etc. ^. Cette licence n'avait, point de bornes. 

Le poète prenait toutes libertés. Faudra-t-il s'ar- 

4. Le roman de Renard, avec toutes ses branches, a élé publié 
avec beaucoup de luxe par M. Méon ; il esi curieux de voir aujour- 
■l'hui la caricature s'emparer de la même idée et reproduire les 
vices et le ridicule des hommes sous des figures d'animaux. . 

9. Lcgrand -d'Aussi, Fabliaux, t. Il et III. 

II. 36 
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rêter au mécaoîsme de la langue, aux formes bizarres 
que les poètes s'imposaient dans* leurs compositions? 
La TersiGcation à six syllabes parait dominer aux xii* et 
xiii* siècles ; cependant on trouve des exceptions, par- 
tifulièrement dans les chansons où Ton essayait la rime 
par échos *. f.oin de s'imposer des entraves, quelquefois 
le chanteur prenait loute licence d*ex pressions et de 
formes ^. Il allongeait, abrégeait les mots, ou altérait les 
syllabes. Ainsi Jean de Meung fait rimer aime avec 
vilain , en cbangeant aime eu ain '. Les trouvères 
partagent même certains mots, afin d'en mettre la pre- 
mière syllabe en rime. Ainsi du mot renard, ifs pren- 
nent, quand cela leur facilite la consonnance, fa syllabe 
re^ et commencent le vers suivant par nard*. En 
résumé, la poésie de cette époque et la littérature en 
général, ne peuvent nous servir que comme documents 
historiques : il serait difficile de chercher des modèles 

« 

4. Icelle est la très-mignote , 

Note, 
Qu'amour fait savair. 

Avoir, 
Ke peut bdie amie, 

Mit, 
Nel dult rtrnser. 

User, 
En doit saos folie , 

Lie , 
Est la peine ii fins ai»aDU« 

{ Roquefort, Étal de la poésie en France pendant les xiie et xiiie 

siècles , p. t5.) 

3. Barbazan, Préffce i sa collecliqp de fabliaux, édilîon de 
M. Méon,t. III, p. Il et 19. 

S. 6cntillf«e« est nnble , et si 1 V« - 

Quel n'enltc mie en cœar Tilain. 

4. Ro<|Mfort. iMrf» 
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dans reiifance de Tart, mais ce qu'on peut y trouTer, 
c*est une vive empreinte des contâmes publiques, des 
mœurs et des opinions féodales* Une histoire qui serait 
écriie sans consulter tous ces monuments si animés ne 
nous apprendrait rien, car la vérité ne s^y trouverait 
pas. 



CHAPITRE XLÏ. 



Etal d«8 beaux-arts. <— Archileciore. ^ Style du moyeu âge. — 
Origine du gothique. — Constructions. — Compagnies d'ouvriers. 

— DescripUon et âge des catfaédrales. — Les manoirs. — Armesl* 

— Peinture. — Vitraux. >- Miniature. — Sceaux. — Orréfterie. — 
. Sculpture. — Tapisserie. — Musique. — Chants vulgaires. — Chant 

d*égUse. — Harmonie. — Considérations générales. • 

Il ne faut point cberciier dans le moyen âge cette 
haute perfection , qui n'arrive qu'avec les besoins, les 
émotions d'un état social plus avancé; les arts n*ont 
point encore reçu l'empreinte du génie. Cependant alors 
que tout s'essaye encore, des monuments religieux nous 
étonnent par leur hardiesse ; nos grandes cités comptent 
presque toutes quelques-unes de ces églises à ogives, a 
flèches dentelées et comme suspendues dans les airs. Je 
ne sfiis si c'est amour des temps que je décris ; mais eà 
présence de ces cathédrales noircies, de leur portail 
façonné, de ces vieax saints q<n garnisseat kors niches, 
je suis pénétré d'un sentiment tout autrement chrétien 
et religieux que devant les imitations du Parthéuon 
d'Athènes oii la croix u*est qu'un anaclironisme. Eb«* 
trous dans tin de «es débris du moyen âge, tout est 
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empreint des croyances chrétiennes; ces vitraux qui 
reflètent an mîHea de la foule recneillîe ot sar la Vierge 
de i'aatel des nuances d*un bleu céleste ou d'un rouge 
ardent, cel orgue dont les tuyaux se marient si bien k 
ces longues ogives qui forment le cintre de la voûte, ces 
quelques tombeaux ici la dispersés où repose, raide et 
couchée, la statue d'un abbé avec sa crosse et sa mitre, 
ou bien la figure à cheveux plats et longs d'un seigneur 
châtelain, comme le témoignent le chien et le faucon a 
ses pieds, ces stalles du chœur relevées par des sculp- 
tures bizarres, où les mains gantées des chanoines 
s'appuyent sur des images grotesques ; tout cela excite 
je ne sais quelle émotion pieuse qu'on rechercherait 
vainement sous le grandiose péristyle du Panthéon ou 
.des églises imitées d'Athènes et de Romç; chaque civi- 
lisation, chaque société, chaque culte a son caractère 
qui lui est propre ; il doit y avoir entre les monuments 
la même différence qu'entre les idées; nos églises ne 
doivent pas plus ressembler aux temples du polythéisme 
que nos vieilles forets de chênes, peuplées de châteaux 
à tourelles et de monastères avec leurs clochers et leurs 
croix, ne ressemblaient aux belles campagnes de Tus- 
culum ou de Tivoli, aux bois sacrés d'Apollon et de 
Daphné^ 

L'architecture dans les xii' et xiii* siècles est marquée 
d'un type particulier; le petit nombre de monuments 
qui ont précédé cette époque et qui nous restent encore, 
offrent des constructions informes où se montrent 

1. Comparez, fur l'architecture du moyen Igc, rcxceUenI ou- 
vrage de Tabbé Mav, Temples anciens el modernes; Lenolr (Musée 
des monumenis Trançais } , James Hall : (On the origine and prin- 
cipes of gothic architeclure) dans les Transactions de la Société rojale 
d'Edimbourg; Felibien (Ouvrage des architectes ), el Tingéniettse 
et plus moderne description de la cathédrale de Cologne. 
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quelques souvenirs rares et défigurés de Fart chez les 
Grecs et les Romains. Ce sont des basiliques massives à 
larges tours crénelées, ou bien quelque imitation des 
temples romains ou gaulois, dont les débris ont servi 
de modèle aui travaux grossiers «les barbares ; mais à 
compter du xiu* siècle Tarcbitecture prend de la har- 
diesse et de la couleur ; tous les monuments semblent 
partir d'un type commun; c'est partout un portail 
excessivement chargé d'ornements; des portes cintrées 
se rétrécissent a mesure qu'elles se rapprochent de Tin- 
térieur de réglise, quelquefois deux grandes tours sou- 
tenant rédifice.qui forme à l'extérieur ou Timage d'une 
croix ou quelque signe mystique du catholicisme, puis 
une ou plusieurs flèches élancées, et comme livrées au 
vent; dans Tintérieur du temple, d'immenses piliers 
dont la forme et la grosseur est masquée par des jets 
de colonnes qui viennent s'unir au cintre de la voûte, 
et se marient en berceau ; partout dans ces monuments 
une nudité parfaite sans peinture , mais relevée par 
Téclat des vitraux de couleur reflétant mille nuances ; 
tel est le système général de Tarchilecture nommée 
gothique et qui a produit les plus beaux monuments du 
moyen âge, 11 esl difficile d'indiquer l'origine de ce 
style : fut-il emprunté a l'Orient ou à la Grèce, durant 
les longs pèlerinages dans la Palestine* ? Mais quelques 
unes des églises gothiques précédèrent les croisades.. Ke 
fut-il qu'un produit informe de Part dégénéré en Italie, 
sous les Goths^? les monuments du xiii*' siècle ne sont 
pas une dégénération, mais un système entier, complet, 
neuf même dans ses caprices. Sont-ils un emprunt fait à 
Tarebitecture moresque , a ces minarets élancés, à ces 

I. Lcnoir, Musée des nionumenls Trançais, t.l, p. 35. 
i. Labbé May« Temples anciens et mode met ^ p. 134. 

3o. 
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mosquées façoonées a mille dcconpures * ? Il y a bien 
quelque ressemblance dans les détails^ mais les formes 
ogiviques, qui dominent dans les églises chrétiouoes, ne 
se retrouTent pas dans les ornements moresques pres^ 
que toujours ronds et a physionomie orientale : ces 
formes furent-elles une Ogoration des églises d'abord 
construites en bots, où par conséquent les colonnes et 
les découpures purent se multiplier^ ? c'est encore peu 
croyable. Comment a-t-on pu songer b une imitation 
avec des matières dures d'un système approprié a des 
corps flexibles? Cependant toutes ces causes purent agir^ 
et comme il n'y a rien d'entièrement neuf dans Jes arts, 
elles servirent peut-être à composer cette architecture 
ogivique qui est le caractère dominant des édî6ces reli- 
gieux. 

(jne idée mystique présidait ^ ces monuments; la 
forme matérielle de la croix qu'ils ont presque tous , 
<»che des effets de Tart qui ont une pensée : c'est la 
Jérusalem céleste, le chœur des anges, rélancement de 
fâmë vers Dieu. Les sculptures, les vitraux eux-mêmes, 
sont placés dans ce point d'optique ; tout tend à noui 
jeter dans une sorte de rêverie , a fortement émouvoir 
l'imagination. Aussi la construction des églises dans le 
moyen âge était-elle une affaire toute populaire. .Ce 
n'était pas seulement une entreprise d'ouvriers, mais 
un devoir du catholicisme, où se mêlait une sorte d'a- 
monr-propre religieux , et cent mille hommes travail- 
lèrent à la cathédrale de Strasbourg ^. Aux xii** et 
xiii* siècles , des confréries se formèrent pour la cons- 

4 . f lordemoi , Dicl. «les Icrnics d'arohllecluro , v» Go(liiqiii\ 

2. M. Ainaiiry-Duval , Discours sur Téloldes beaux-aris. Ili?!. liU. 
do France , t. XVI, p. 284 cl suiv. 

3. Description de la eaihêctrale de S(ra«bour(ç, p. S et shIt, 
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truction des ponts, des routes, des églises ; des pèlerins 
parcouraient les cités, bâtissaient les murailles, les 
tours el lescbâleaux ; obéissant a des règles secrètes, ils 
avaient pour se reconnaître des signes cabalistiques, et 
ce Tut Ta peut-être Foriglne de la franc-maçon nerte. 
La construction de ces cathédrales dnrait quelquefois 
des siècles ; c'est ainsi que fabbé Suger nous apprend 
qu*il donna de grands soins aux travaux de Saint* 
Denis, et cependait il ne put acbever» durant son admi- 
nistration, que le portail de cette abbaye^. Le plus an-* 
cien monument du moyen âge que l'on ait à Paris» est 
l'église de Saint-Germain-des-Prés. Sa grosse tour carrée 
est du règne de Cbarlemagne ; elle existait lorsque le 
moine Abbon se défendit avec ses religieux contre les 
Normands qui assiégèrent fabbaye; le porche et le 
portail, les deux tours du derrière sont d'une construc- 
tion plus récente. L'église de Notre-Dame vit jeter ses 
fondements en -1^65 sous Tadministration de Maurice 
de Sully, évêque de Paris; elle ne fut achevée qu'a la 8n 
du sic<:le suivant, par Pierre de Chelles. Alors s'éleva 
son portail méridional. La métropole n'a pas ce svelte, 
cette hardiesse des beaux monuments du style ogivique ; 
elle est lourde, massive, et les sculptures multipliées 
qui la décorent dissimulent a peine ses tours pesantes, 
ses murailles épaisses ; l'intérieur est plus hardi et plus 
élancé, il appartient au système du moyen âge*. Deux 
modèles élégants, quoique dans d'étroites proportions, 
restent encore débout, ce sont la Sainte-Chapelle que 
Ton voit dans la cour du Palais , et la petite église de 
Vîncennes ; c'est là le beau idéal du style , avec ses 
flèches percées a mille jours, que le vent semble balan* 

1. Suger de v!tâ suâ. 

f. Dont Felibien , Hisl. de Paris, (. I. 



42S PHILIPPE-AUGUSTE. 

cer. Ce n^est pas à Paris que se trouirent les plus grandes 
merveilles de celte arctiitectare. Qui n'a contemplé la 
cathédrale de Strasbourg, dont la face d'entrée a plus 
de 240 pieds de haut, surmontée d'une tour qui la 
domine d'une semblable hauteur? Les cathédrales de 
Beauvais, de pijon, de Bourges, Téglise de Saint-Ouen 
de Rouen^ d'Amiens^ offrent aussi des monuments de 
patience et de goût *. Quelle douce et mélancolique 
émotion n'éprouve -t-on pas a Taspect de ces nobles et 
magnifiques monuments ! 

L'histoire a conservé les noms d'un petit nombre d ar- 
chitectes. On trouve un Libergier qui construisit la 
chapelle de Saint-Nicaise de Reims; Robert de Luzarche, 
auquel on doit la cathédrale d'Amiens; Pierre de Mon- 
tereau, qui bâtit la Sainte-Chapelle ; souvent les moines, 
les abbés dirigeaient eui-mémes ces constructions ; cha- 
cun des profès, des convers, des frères lays^ avait une 
profession mécanique. Quand on bâtit le monastère de 
Dun, on n'employa aucun étranger ; les moines seuls éle- 
vèrent cet élégant édifice : les uns étaient chargés des 
plans de dessiu , les autres du tail de la pierre et de la 
sculpture, les autres enfin de la menuiserie et de la 
serrurerie *. Us faisaient comme un monument de famille; 
car l'élévation d'une église , d une chapelle , devenait 
une source de richesse pour le monastère et la contrée; 
c'était une fêle, une occasion de pèlerinage. Tout autour 
s'élevaient biejatot des maisons, des oratoires; et tel 
hameau devint une grande cité à cause des reliques 
renfermées dans les phâsses du monastère voisin. Dans 

# 

1. Discours sur l'élai des beaux-arls, en lôte da 16« vol. de l'Hist. 
litl. de France des Bénédictins. ' 

â. Dom Felibien , Vie des arcUilectei, liv* Yi, chap. 9« p.33S et 
^A6. • 



CHAPITRE XLI. 429 

ce siècle, tout le laxe des arts s'attachait aux pieux mo* 
Duments; il ne faut point croire que les roanoirs du 
châtelain , la demeure des bourgeois, et même la cour 
du suzeraiu, respirassent cette pompe architectniale 
qui se fait remarquer dans les églises ; le plus sou- 
vent une lour crénelée, éclairée pur quelques rares 
fenêtres a ogives, et des meurtrières étroites et longues, 
servait de demeure au sire du lieu ; puis s^élendaient 
de larges murailles à fossés, qui embrassaient le caslel, 
la chapelle, les cases du majordome et des hommes 
d'armes, des chevaux de bâtai lie, de la meute de chiens, 
des faucons et des oiseaux de proie. Dans rintérieur de 
la tour, un étroit escalier tournant, conduisait a de 
vastes pièces voûtées , les unes destinées aux varlets , 
les autres a l'hommage des vassaux ; les plus reculées 
aux nobles damolselles. Presque toutes ces salles étaient 
voûlées, de sorte quon entendait retentir, au loin, les 
pas des hommes pesamment armés et de leurs longs 
éperons de fer, le bruit du cor et les chants des clercs 
et des ribauds ; elles étaient ornées des vieilles armures 
des ancêtres, de leurs images grossièrement travaillées 
en bois on enluminées sur des vitraux ; on voyait sus- 
pendues çà etlk, quelques dépouilles des forêts, la hure 
du sanglier, le noble bois du cerf, souvent aussi quel- 
que souvenir des batailles , les turbans et le cimeterre 
des Sarrasins, ou Tarmet effrayant de quelques-uns de 
ces méchants châtelains, que Timaginalion transformait 
en géant ou en nécromancier. Le mobilier était peu 
somptueux : sur un sol de natte se trouvaient dispersées 
des chaises de jonc et de bois façonnées en ogives; plus 
loin le siégeai bras qui servait au seigneur pour rendre 
la justice et recevoir les hommages ; quelques armoires 
( ou huches ) dessinées en forme de cités féodales avec 
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leurs toits pointus, leurs tours étroites et élancées; là 
table du festin en noyer, une petite Vierge dans une 
niche, et au-dessus des portes les armoiries du seigueur 
avec leur cimier et leurs émaux *. 

Dans les constructions comme dams rembellissement 
des monuments d'arcliitecture , on faisait entrer pour 
beaucoup la sculpture; les églises de cet âge brillent 
des ornements les plus .nombreux ; ici des groupes de 
personnages représentant les douze apôtres et les douze 
signes du zodiaque ; plus loin les images du paradis avec 
ses déPices, les anges jouant du violon, la Vierge de la 
cithare ; puis le tableau de Tenfer avec ses démons k 
figures monstrueuses ou bizarres, quelquefois mitres et 
armés de la crosse pastorale ; ici des animaux se mor- 
dant la queue ou dans des postures indécentes , la un 
bon saint à figure bénigne, les deux doigts levés et je- 
tant sa bénédiction sur un groupe d'enfanis agenouillés, 
puis encore des statues de rois chevelus et couronnés, 
une scène de chasse où lé cerf s'élance poursuivi par la 
mente agile et le son du cor ; plus loin quelques nobles 
dames montées sur leurs haquenées, le faucon sur le 
poing; la des fleurs, des moissons et des fruits. Mais 
ce qui manque à ces groupes nombreux , c'est le mou- 
vement; aucune des figures n'est animée; une sorte 
d'immobilité plus froide encore que la pierre est par- 
tout répandue ; les traits sont parfaits et réguliers, mais 
sans âme ; c'est le silence au milieu de la foule, c'est la 
monotonie dans une variété stérile d'objets, c'est la 
mort, enfin, dans'des sujets où l'artiste s'est proposé la 
vie. Plus il s'attache a donner de l'action a ses person- 

4. Vorei i« ft«cueii drg wowunenlsdu moyen â§e, meubles; 
oriévreries, elc, reproduits ,'ivcc un griind bQ,nheur de crayon cl de 
couleur par M. Villeniaiii. 
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nages y plus ils devienoeût gauches, et conipas:$és, leurs 
trails raidcs et lires prennenl alors des poses maiérielles ; 
ils sont pencbés , courbés , leur regard a quelque chose 
de fixe el d'éieint, ou dirait des cadavres que le galva- 
nisme ranime de quelques secousses convulsites, ou 
de ces Ogures de cire qui xessembleni d^ autant plus au 
tombeau que Tartiste s'est appliqué à imiter la vie. 

Celle insufCsauce de Fart ne se montre pas dans les 
ornements de détails ; on y trouve des arabesques ingé- 
nieusement dessinées, des fleurs, des fruits parfaitement 
imités; ce fini se produit sur le bois et dans les objets 
d'orfèvrerie. On ne peut assez contempler les manu- 
scrits du moyen âge où se réunissent presque toutes les 
merveilles du dessin ; la couverture est eu bois sur- 
monté de quelques figures en argent parsemées ça et la 
de pierreries, de la brillante escarboucle, de la topaze 
et de rémeraude ; un double fermoir à clef empêche 
qu'on n'ouvre le livre, cl une chaîne de sûreté est 
destinée a le rattacher a uue bibliothèque ou à un mur, 
afin qu'on ne puisse le dérober ; lorsqu'on en parcourt 
les pages, il n'en est aucune qui n'offre un ornement ; 
chaque chapitre est précédé d'une miniature a brillantes 
couleurs, où domine le bleu céleste, le plus vif carmin 
el une sorte de couche dorée qu'il serait dirficile d'imi- 
ter : ces miniatures représentent des scènes de la vie 
publique et privée, des sujets du Vieux el du Nouveau 
Testament; ici c'est la publication d'un tournoi : des 
messagers , la loque de velours en tête , un bâton a la 
main , portant sur leur poitrine les armes de leur sei- 
gneur, remettent, un genou b terre, les chartes de con- 
vocation aux prud'hommes et experts revêtus de la 
longue robe d'hermine; plus loin c'est l'entrée des che- 
valiers dans le lieu choisi pour la lice; on voit celle 



Jl32 PHILIPPE-AUGUSTE» 

espèce de procession des tournois précédée de ban» 
nicresy la foule se pressant dans les avenues, les dames 
avec leurs coiffures relevées, leurs robes traînantes, 
s'agitant aux étroites fenêtres pour reconnaître et applau- 
dir leurs servants d'amour ; enfin vient la représenta- 
tion de la joute : les échafaudages sont dressés ; mille 
bannières avec blasons différents d^azur : sinople ou 
sable , pendent sur la foule de chevaliers qui se préci- 
pitent dans les barrières ouvertes ; quelquefois c'est une 
bataille réelle que l'artiste a voulu retracer ; alors s'offre 
une foret de lances et de casques rapprochés ; au-de- 
vant , quelques chevaliers isolés se détachent et com- 
battent corps à corps ; lorsque Tun d'eux succombe, un 
sang noir et épais sort de sa blessure; Timitatlon est 
tellement identique, qu'on dirait que le peintre a trempé 
son pinceau dans le sang môme. Mais toutes ces minia- 
tures où tant de personnages sont groupés et s'agitent, 
manquent également de vie ; ce sont toujours des figures 
immobiles dont Taction s'arrête la où commence le jeu 
des passions et de Tâmc. 

L'art du peintre se faisait surtout remarquer dans 
les vitraux. Ces couleurs inaltérables , ce mélange de 
nuances, bleu, rouge et or, qui représente comme l'arc- 
en-ciel, image du séjour bienheureux, servaient a re- 
produire les symboles pieux du christianisme , la nais- 
sance de Jésus enfant , la Vierge Marie avec son long 
vêtement bleuâtre , Joseph la tête environnée de rayons 
célestes , saint Pierre domptant les fiots étonnés , Jean 
prêchant au désert , Jésus sur le Calvaire , couronné 
d'épines, le sein déchiré; un départ de croisés, les ba- 
rons, les chevaliers la croix attachée sur la poitrine, 
suivis d*une nombreuse troupe de vassaux avec leurs 
chiens en laisse , leur faucon sur le poing ; quelquefois 



CHAPITRE XLf* 433 

encore le porlrait des pleai abbés du monastère ou da 
suzerain qaî TavaU doté de quelque bonne rente en 
sous d'or, en blé ou en vin ; tous ces tableaux brillent 
sur le verre et présentent une vivacUc de couleurs, une 
varîélc de tons capable d'étonner les artistes oaoderues. 
Au fond des manoirs se tissait la tapisserie ; c^étaU nue 
vieille habitude do castel. Dans les longues soirées 
d'hiver, les nobles dames et les damoiselleç brodaient 
les gestes glorieux des chevaliers; la laine et quelquefois 
la soie reproduisaient les grandes couquôt^s de la Pa- 
lestine, la prise de Jérusalem sous GodefrQy de Bouillon; 
une chasse aa sanglier ou au cerf agile fcajschissant les 
haies poursuivi par 1^ chiens haletants*. La reine Ma- 
lliilde n'avait pas dédaigné de mettre en beau tapis de 
pourpre et sinople , les hauts faits de chevalerie de cette 
bataille de Hasting qui assura rAugletevre *à la race 
normande - ; le tissu de ces tapisseries était grosâer ; le 
relief souvent informe et nâal dessiné ; les couleurs 
sont vives, tenaces , mais disparates et peu nuancées* 
Depuis les croisades en Orient, quelques écharpes 
de chevaliers, rescarcelle ou bourse des pèlerins, les 
ornements d^aulel , offrent un mélange* de couleurs, 
de fleurs et de fruits remarquable et qui tient ai; goût 
des Orientaux* Ce même fini, cette perfection de travail, 
se fait remarquer dans les petits ouvrages d'orfèvrerie 
ottdans Tart de façonner le bois, Ti voire et tébène. On 
destinait ces œuvres de patience aux châsses de saints , 
ou bien on les consacrait comme des ex voto sur Tautel. 
Lorsqu'on entrait dans quelques églises. qii de grandes 

1. Moniraucon, Monumcnls do la inonarcbic rranCaiso, Ll, p. r>8{. 

3 Celte grande tapisserie, l'un des nioiiuiiKMils les plus coiiiptiqtM's 
de Pari du dessin, a i^lé décrite dans loi« les oiivra^e^ sur les anll- 
quilés de la Normandie. 

Il; 37 
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relkpies avaieDt clé rapportées de la croisade y ce qm 
frappeh d'atord, c'était fautel dans lequel se trouvait 
déposée la pieuse dépouille. Quelquefois un verre trans- 
parent laîtsak voir la châsse brillante de jnerreries , 
d'or, d'esoarbouciesetd'émeraudes, enveloppée d'ébène 
et d'unrdrap de pourpre ricbement brodé. Souvent celle 
chésM tenait lieu de tabernacle ; tout autour pendaient 
les eso toto qne la piété y consacrait. Si nne cité avait 
échappé à qfneh^aes grandes calamités, aux horreurs 
d^utt sMge otf d'une épidémie, les bourgeois faisaient 
reproduire en or et en argent leurs maisons à touririltô 
el à paviltons élancés ; si un châtelain s'était sauvé d'un 
j^ril à la poursuite du sanglier terrible, ou dans la Pa- 
lésf|i|f^ s'tt avaiît été racheté d'une longue captivité , il 
strspettdaft près de Pautel quelque symbole qui rap- 
pelait ses dangers ou son infortune ^ Ces offrandes de 
lu ptéfé" présentent un heureux mélange de Tor, de 
rivotre, de Tébène, travaillé avec tout ce que peut pro- 
duite f Invention patiente, mais dépouillée de pensée 
et dé nouveauté. 

Les beaux-arts embrassent encore une branche fé^ 
conde en émôlioi^s , la musique. Les Grecs et les Ro^ 
mains chantaient leurs airs a Tunisson , et les instru- 
menta qui accompagnaient la voix jouaient la même 
partie ; ils obéiront cependant aux lois de FbMnMWiii ; 
ils savaient les rapports qui existent mitre certaines 
notes et dont ou ne peut s'écarter sans blesser les 
oreilles , mais ridée d'nn accompagnement fondé sur 
une combinaison de notes n'ayant que des rapports éloi- 
gnes avec le chant accompagne , puis variant dans ses 
mouvements, appartient aux modernes. Dans les tem- 

i. Voyez la descriplion de la cliissc de sainte Geneviève, Lebœuf , 
Hisl. de Paris, t. I , p. ô'.ti. 
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ples; sur le Ihéâtre^ ooinine au-devaat des trioa^phA'' 
leurs de Rome, les joueurs de flûte suivaient les chœurs 
de femmes, d enfants , par les simples règles de Tbarr 
mooie, sans jamais s'écarler ni de la mesure ai do 
l'octave. C'est a l'orgue, invention tonte cléricale trans- 
mise en Frajice par Téglise grecqne, que Ton doit Tidée' 
.et les premiers essais de celte grande innovation. La 
faeilité de tirer plusieurs sons, de disposer d^v^ne iQutf 
titiide de notes à la fois , eatraina le compositeur 
dans des intonations et des n[iélanges qui , produisani 
d^lieureax accords , durent lix«r son attention,, et tran^ 
former en règle ce qui d'alMMrd n'était qu'une tentative 
00 un caprice; cette méthode, iotrodeite'aU consyanea* 
cément du xin^^ siècle, prit le nom de déchant 09 
doubleHshant * , révolution pi «toi encore essayée qu'ac- 
complie. Le petit nombre de chants qui nous restMii 
n'offrent que des accords à l'unisson, agrandis de 
quelques tierces souvent minemres, et les chantres assess 
habiles pour organisa ainsi recevaient six deniers. 
Puis le cercle de cette harmonie s'agrandit ; on connut 
des chants à trois parties; la plus basse était appelée 
ténor ^ celle du milieu motetus, celle de dessus M*- 
plum; i qitisquis veut déchanter, dit un auteur didac^ 
tique do temps, doit premier savoir qu9A4 est la double, 
quand est la quinte notte , et doit regarder si le chant 
monto ou avale (monte ou descend ) , si il i|yonte, nous 
d 'vons prendre la double note, si il avale nous devons 
prendre la quinte \ » Ces innovations heureuses trou- 

I. Le preniier Iraité qui ail élé composa sur la musique à plusieurs 
parties est celui de Francon , scolasirc d»* lu caUiédr.Ue do,Li<^ge , en 
\WXt. Gerberl l'a inséré dans sou recueil descriptor, ecclcnam. de 
miisica. 

â. Ms<. «le Saiul-Vic'or,' cilé par Lebu.*uf » Trailé fiit»l. du chant 
ecclésiaslique. 
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vèrent de Topposition , car toiil ce qni est nouveaa 
effraie les laudateurs du temps passe ; les papes lan- 
cèrent des bulles contre le déchant ou accompagne- 
ment, et ne Je permirent que dans les grandes solen- 
nités dé r^nnée \ Les églises durent suivre le plaln- 
cbant où tout reste a T unisson d'une seule voix. Saint- 
Louis cependant protégea ces nouveautés musicales, et . 
ses messes furent toujours chantées a triple vois. La 
susceptibilité des pontifes ne s'étendit pas h ces chants 
vulgaireç, à cette prose bizarre, qui se débitaient alors 
librement en certain temps de l'année '. Ces antiennes , 
dont quelques-unes nous sont restées, n'offrent rieii 
de neuf^ il'cn est de môme des complaintes en langue 
populaire qu'on chantait a tue-tôte dans les fêtes patro- 
nales , .sorte de noêis que Ton entend encore dans nos 
campagnes. 

En dehors de cette musique d'église on trouve les 
gaies chansons des troubadours ; quoique les instru- 
ments soient très-nombreux , que la mesure en soit 
variée , les airs s'offrent toujours avec leurs sons mo- 
notones et décolorés. Depuis les chansons de gestes 
entonnées par les guerriers an moment de la bataille , 
jusqu'aux lays d^amour, tout repose sur la même et 
froide combinaison de notes; aucune de ces hardiesses 
du génie, aucune de ces vivacités d'imagination, aucun 
de ces jets d'esprit dont notre musique moderne est si 



1 a Cep^endant, dit le pape , nous n*empéclions pas que de temps 
en temps on n^emploie pour le chant ecclésiastique, dans les ofnccs 
divins, dès consonnances, des accords, pourvu que le chant con- 
serve son intégrité. » Lebœuf , p. 85. 

3 Par exemple la fameuse prose ou antienne si cornue , 

Orienti* parlibns 
àdveiitavit asinus , clc. 
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riche ; c'est toujours une espèce de son de vielle , re- 
tournant sur lui-même et fatiguant les oreilles de son 
harmonie aigre et uniforme. De tous les arts, Tarchi- 
lecture seule et le dessin, lorsquHl s'appliquait à repro- 
duire des objets inanimés, avaient atleint une haute 
perfection ; tout le reste est dans l'enfance et ne se 
montre point encore avec ses grandes formes. 



CHAPITRE XLII. 



État du commerce dans les xiie et xiiie siècles. — Luie. ^ Les 
vêtements. — Les cours plénières — Les églises. ~ Industrie 
locale. — Cités commerçantes. — Les villes de Flandre. — D'An- 
gleterre. — Compagnie marchande. ~ Leurs statuts. — Juifs. ~ 
Lombards. — Difficultés du commerce intérieur. — Vexations. — 
Péages. — Privilèges des grandes compagnies. — Monnaie et signe 
(|cs valeurs. ~ Etat de la navigation. — Navigation intérieure. — 
Commerce extérieur dans la Méditerranée , dans TOcéan. — Croi- 
sades. — Lois de la mer. — Abolition du droit de naufrage. 

• 

Le commerce, en déplaçant les richesses, en les cen- 
tralisant chez les bourgeois, a été le premier mobile de 
la grandeémancipation des classes intermédiaires, véri- 
table explosion de liberté contre la domination militaire 
et territoriale; n'y aurait-il que ce seul aspect sous 
lequel ou pût le considérer, que déjà son histoire offri- 
rait un immense intérêt; mais le commerce a non- 
seulement agi sur l'esprit des gouvernements, il a en- 
core puissamment aidé au développement de Tlnlelli- 
gence des peuples, en leur ouvrant de larges et faciles 
communications. Ce frottement perpétuel des nattons 

27. 
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entre «Hts, cet ifttfm^ d*iodusUie , de.pfAduiis, a bâié 
I9 civiiisalioo du ^oode. On ne peut se faire une idée 
cUi triste état de$ relalUMS industf ialies êjàns les x^ et 
XI* siècles. Après Téclat passager du règae de Cbarie- 
naagoe, la ^été féodale s'était étjablie adirée tousses 
morcelleioaij^^ cbaime clocher, chaque tour élancée 
formaient conuue des suzerainetés à ^rt qui n'avaient 
entre elles que des rapports lointains et difûciles ; tonte 
Tindustrie se concentrait dans les cases des serfs ; on y 
tissait une laine grossière en étoffe brune ou noire qui 
servait h faire des cappe3 ei oiai^jte^v^pour le seigneur, 
ses dames et sa cour ; dans le monastère voisin , les 
longs loisirs des profès étaient employés à varier la cou- 
leur des étoffes par la teinture , a donner plus de fini 
aux tissis^, à préparer les vêtements. I^ religieux trou- 
vaient leur intérêt dans la culture assidue de cette in- 
dustrie, plus lucrative et moins difCcile que l'enlumi- 
nure des manuscrits ou la confection des nécrologes, 
obituaires et chroniques *. Cependant; lorsque la pre- 
mière terreur inspirée par les invasions des Normands 
eut été apaisée, et que ces pirates, grands dévastateurs 
de castels et d'églises, eure*nt mis leur barque à sec sur 
le rivage et fondé une colonie dans la NeuMrie, quelque 
luxe reparut parmi les clercs et les barons féodaux ; la 
piété aimait a orner les objets de sa vénération; les 
statues et les images des Vierges et des Saints , pour 
parler plus vivameut à Timagination, étaient couvertes 
d'ornements précieux, de quelques rares tissus de soie, 
ou d'étoffes surchargées d'or ^. Les nappes des autels, 

1. On ne trouve rien qui ressemble aux nianufactures jusqu'au 
xie siècle ; tout se faisait dans les m^noiirs : Schniidt, Bifit. des Alle- 
mands , t. I , p. 41 1 , t. II , p. U6. 

i. Voyez 1rs dessins de M. Villemain, dans son beau travail sur les 
ornemeols des églises au moyen âge , «Se cahier. 
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les calices, las châsses éUieat iravaiUés av/sc ua ^oin 
parliculier, et riodustrie chercbait a imiter quelques- 
nos des souvenirs de la civilisation rouiaÎAe, qui avait 
passé par les Gaales S Dans les caaitels, Lq goût des 
armes et des fêtes, ces grandes cours p^éniè/es, où les 
li^roas paraissaient dans toat leur éclat, ces toornolis , 
où les dames venaient parées de leurs plus beaux aioars, 
toutes ces réunions qui devinrent plus fréquentes au 
coounencement du xii® siècle, donnèrent quelque in^-r 
pulsion à Tindustrie ; et les premières croisades, la vjoe 
des magnifiques palais de Coostaotioo|4e; de ces pon^)e9 
jusqu'alors iueonnues aux m^anoirs de rOcçjdenl, lais- 
sèrent aux barons des impressions de luxe et de oom- 
moditésqu'ils n'avaient point eues jusqu'alors. Quoique, 
dans leur franchise barbare, ils s'élevassent d'abord 
contre cette cour dorée y comme ils l'app'elaient, et* 
qu'ils pussent lui préférer leurs vieilles armures de fer, 
telle est l'influence de la civilisation sur les idées, que 
bientôt leur vanité s'accommoda des robes traînantes , 
du velours, de la soie, de l'hermine et de ces {^us bril- 
laùtes parures dont Tcclat avait d'abord importuné 
leurs yeux. Toutes les descriptions de fêles qui nous 
restent dans les romanciers, peignent les vives iqipiesr- 
slons d'enthousiasme que produisaient les splendeurs 
coûteuses de ces réunions de chevalerie'. 



1. Rien n'olTre un aspect plus splendide et plus somptueux que les 
miniatures des Alss. qui reproduisent les VuruQis: l'or et les plus 
vives couleurs brillent sur les vêlements des dames et des barons ; 
il est vrai que la plupart de ces miniatures n'apparilenncnt qu*à la 
fln du xiiie siècle. 

3. C'est surtout après le r^gne de saint Louis, que commcjicent 
toutes les magnificences des parures en France et que s'accrut de 
beaucoup le luxe domestique. Il est le sujet de diverses plaintes de 
moralistes du temps 
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Déjà, aax X* et xi* siècles, s étaient formées, dans les 
cités, quelques corporations marchandes ; les habilanls 
se composaient de vieux munîcipes romains, de serfs 
émancipés/et de quelques étrangers auxquels Fhospila- 
lité avait été accordée ; leurs occupations industrielles 
n'étaient pas trè^-actives, lorsque le luxe des châtelains 
se bornait à la large cuirasse, à la cotte-mailte de fer, a 
une lance de fresne, à la longue épée , dont la garde 
pesante et infqrme ne demandait que le lourd marteau 
du forgeron. JVItus à mesure que les cours plénières de- 
vinrent fréquentes, les corporations de marchands ser- 
virent le luxe nouveau des châtelains ; les uns façonnè- 
rent lescapels de rose, les toques brillantes, le voile de 
lin, les longs corsets, la guimpe de la noble dame; les 
autres le manteau d^hermine, la robe fourrée, le vote- 
ment de camelot, le casque a cimier élevé, la ricbe ar- 
mure des barons. Chacune de ces corporations obtint 
des privilèges, des droits particuliers ; ils contribuèrent 
à ce haut mouvement de liberté qui se manifesta par 
les communes. Rien n'égalait l'opulence des villes de 
Flandre et d'Angleterre , Tactivilé de leur industrie ; 
Gand , Lille , Tournay, fournissaient la chrétienté de 
leurs tissus de laine * : elles étaient comme le centré du 
commerce du Nord, et chacune d'elles semblait, nou- 
velle Venise, devenir Tentrepôt de l'Europe septen* 
triouale, comme la fille de la mer l'était alors du riche 
Orient. Lés corporations des villes ne pouvaient fournir 
tout ce que lé luxe varié et capricieux demandait déjà 
dans cette jeune civilisation. Les fréquents voyages des 

1. Une clironi^ue du xiiie siècle dit que le monde entier se four- 
nissait de vélcmenls tissus dans la Flandre et dont l'Angleterre 
rournissail la laine. Voyez Mallh. Westmonast apud Macpherson, 
Ann. du ronimerce , t. I , p 4u. 
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baroDs dans la Palestine les avaient accoutumés aux vo* 
luptueuses productions de PÉgypte , de Tlnde et de 
TAralûe ; les parfums y les pierres précieuses , les aro- 
mates, étaient d'un usage fréquent dans les églises et 
les castels. On recherchait la soie , les riches étoffes de 
Constantinople ; et maints barons aliénaient leurs fiefs 
aGn de se revêtir dans les cours plénières du camelot 
vermeil et de la soie pourperine. Les marchands des 
villes ne pouvaient abandonner leurs habitudes casa- 
nières, voyager dans les lointains pays, pour se procu- 
rer ce dont les nobles châtelains avaient besoin. D'autres 
compagnies se formèrent avec cette seule destination. 
Composées de Lombards italiens , quelquefois de Cata- 
lans et de Juifs, elles s'établissaient dans certaines 
villes, recevaient, par des espèces de caravanes, les 
produits de TAsie. Souvent ces compagnies se livraient 
en même temps à Tusure, prêtaient aux chevaliers, 
clercs ou liommes d*armes, sur des gages valables et a 
un taux d'intérêt qui leur représentait lecapllai chaque 
année '. 

La nécessité de ces associations marchandes , pour 
servir les nouveaux'gouts du luxe leur avait fait accorder 
de nombreux privilèges pour le fait des marchant 
dises i et parmi ces privilèges le plus important était 
celui des saufs-conduits à travers les chemins féodaux, et 
l'affranchissement des péages^. Au milieu des désordres 
des x*" et xi^ siècles, le pauvre marchand isolé ne pou- 
vait parcourir aucune terre, sans être aussitôt exposé a 
toutes les violences des seigneurs dont il visitait les do- 

1. Ducangc, vo Vsura, Muralori, dissertât. 16. L'intérêt auquel ces 
compagnies prêtaient s'élevait à dix pour cent par mois. 

3. Collect. des ordonnances du Louvre, t. f , Il et III. Ces ordon- 
nances sont un peu postérieures au siècle dont nous écrivons l'his- 
toire. 
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maittv: loKsqu'i) n'éiait pas alteodu jet pillé sur Ja roo4e 
par quelque farouche baron ^ coaune les sices de Moot- 
mareaciy.et de Puiset, on l^obligeak, pour ainsi dire, de 
clocher à clocher , à dés redavances. Sa charrette pas- 
saitreUe un pont ou un bac? entratt-elie dans un vil* 
lage dépendant d'une seigneurie? on la soumettait ïk des 
droi4« en nature ou en argent'. Les compagnies des 
Lombards, Juifs, Catalans, Turent exemptées de ces ser* 
vitudes onëjreuses. Des chartes, 4es ordonnances les 
affranchirent de tous droits qui ne seraient pas stipulés 
dans leurs statuts de privUéges ; et par ee moyen, leurs^ 
marchandises {Mirent parcourir tout le territoire féodal, 
sans être soumises à ces pillecies et à ces redevances si 
muUipliées, qui rendaient le commerce impossible. Les 
ordonnances, efiaçuut tous les caractères qui les sépa* 
raient de la cité, déciarèreot qu'ils étaient urfrancfais de 
Taubaine, c est-à-dire du droit qu'avait le seigneur de 
succéder à Tétranger^ même au préjudice de ses en-* 
fants ^. 

Chaque cité , chaque village, les monastères même , 
sollicitaient comme une cpncession royale ou seigneu- 
riale, le droit de tenir à un jour détermii)é un marché 
où se rendaientdo tous les points du royaume des mar- 
chands et des aclieteurs ; chaque état avait sa place 
macquée ; les mafcbaAds ne payaient pas de droits , 
moyennant 1^ légère redevance que l'on acquittait pour 
habiter sa petite c^£^. Quelques-unes de .ces foires 
avsjeyot une lointaine ycéj^rité) et attiraient, àraiaoadc; 



f. Ducangc , vis Pedagiunit Pontallcum , Telouewfi, Mercalma^ 
Stallntjiwn. Chariemagncs'clait efrorcc. ^'abolir ces t^iauvaises cou- 
tumes : Baluxc , Cap., p. liai. 

i. Onlnnua ns du Lg.uvrc ; à la lablc des vialiùrcs, Aux.au)'s Loui" 
bardSf Juifs ^ Uulïens. 



leur iiffporteneft; mi plus graod oonccwr? #élraitgèrs *' : 
dans celle da Landit , à SattrinDeiifis , oo voydt niéme 
des ÂfméBiens; et les chronîtpiears'piar«1s8eiit tout 
ébahk en énoniëfaftt ht quantité d*achatâ et de Ventes 
qui s'opéraient durant \e eourt espace tfm Ves ehaities 
eoâeédateirt keen franchTse». Ce qvr ^nait lesr transaifi<> 
tîeins du oonutterce^et de l^twdustfie'', e'étaic l« mvltipH^ 
dM die» monufate» e( leèr inèèssaw» VarMtk)iy. Ghà^ 
sefgn^ur pmééw^ la iHltrte j^stkse ( c'e«t-%^-dlft^ dom 
Ml» fierresBortfestfft'h I» edttreihye ) , battait ée«i^ d*or ott 
d'arjgei^, sols et dwiers , tm sfHérair Iw vaieur» eottiàïe 
r^sonrce ftmndère, <le aorte ifu- on n'en if^^i ]aiaiffe 
iMPë^fséâient le Imh aetu^t"*. Lesr juifs^ profitafent do c^ 
eitabafras ; leuf instinct âé^é, leui^ ltia4)fMKles mercatt^ 
tiles letti' faisaient deviner ta Valeor d^s^ HHynnaies, du 
denier, dn sou itietgorieu , de Té^ oto'dé beâ^ni; etilis 
trom^^ientle pauvre peuple avecftitt^diieéilol) nierveff- 
leuse. On ne eonnuissait atolls aucune valeur de ttéâH'; 
tout se traitait par ées gages rée1« ôJSt du ntkmëraîre^) 
cependant ces grandes eooipa^iles de LoiniMrrds et dte 
marchands juif^, no fiiMÉfr pir6 étran^ères^ à l'invention 
de la lettre de change qui a si admirablement agranA 
les transactions commerciales ^ 

Parmi les monuments de la juridiction et de h police 
quf intéressent le conàmet^ et les corporations' 



i. Sur les foires et marchés, voy. Ducange , yo Mercata. La collec- 
tion des ordonnances du Lourre est remplie de priviS^ises cdticédés 
«Qx foires, L ],II| III. 

s. Le Blanc, IVaité des monnaies; il déplore les abus de ce misé- 
rable moyen de se procurer des ressources. Il faut le comparer avec 
la préface de M. de Paslorel. Le savant académicien traîte ce sujet 
dans les préfaces des ordonnances du Louvre , en parlant des impôts 
pendant la troisième race , t. XVII et XVIII. 

3*. La première banque italienne , et Ton pourrait dire du monde, 
fut établie à Venise en M71. Macpherson , Ann. du conim. , p. 31^. 
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chandes, il faut raoger les élablisa^meaU ou livre des 
métiers rédigé par le prévôt Boileaa oo Boîslève , vers 
le miliea du xiii* siècle. Étieone BoHeau , garde de la 
prévôté de Paris, eipose a tous les boorgeois résidants 
qne par déloyale envie et méchant intérêt , les isar- 
cbandsont vendu auiétrangersqnî fréquentent lavUle» 
aucunes choses de leurs métiers qui n^étaient pas aussi 
bonnes qu'elles dussent être, et que le négoce de Paris 
pourrait en éprouver dommage : c'est pourquoi le pré- 
vôt a résolu de régler dans une première charte tous 
les métiers , leur ordonnance et leurs amendes , et de 
traiter dans une seconde partie , des conduits , des 
rivages, et ce , pour le proQt de tous , et mêmement 
pour les pauvres et les étrangers qui dans la cité 
viennent acheter aucunes marchandises. Le prévôt dé- 
clare qu'il a fait assembler un grand nombre des plus 
sages, des plus loyaux et des plus anciens hommes de 
Paris \ et tous ont loué son projet ; en conséquence , il 
règle, les métiers a bannières , les tameliers ( ou boulan* 
gers), meuniers du grand pont, les taverniers, crieurs 
de vins, les couteliers, heaumiers (faiseurs dcheanmes), 
les aubergers, les patenôtriers de corail et de coquilles, 
d'ambre et de jais; \e^ cristalliers, batteurs d'or et 
d'argent, les fileresses de soie à grand fuseau , puis les 
imagers, tailleurs de cruciOx, les chapeliers de fleurs, 
de feutre , de coton et de paon ; les pécheurs à verge , 
poissonniers de mer, etc. ; puis encore le prévôt s'oc- 
cupe des chaussées, du péage du Petit-Pont, des rivages 
de la Seine, et de Timpôt du tonlieu sur les marchan- 
dises ; entin il termine par une exhortation aux bons 

1. Ëiablissements du prévôt Boileau (Archives de la préfecture' de 
police). Yoyes M« Peucbet, Recueil des ordonnances de police, 
préface 31* 
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hommes sur robéissanee à son règlement de police. 
Le bon prévôt ne peut régler que radminislration 
iQtérîeare. Pourtant le commerce s'alimentait à fétran* 
ger. Après la disparition du gouvernement romain dans 
les Gaules , tonte navigation avait cessé. Les vies de 
saints, sous la première race, nonsoffrent le récit demi- 
fabuleux de navigation périlleuse en Angleterre ou aux 
îles Hébrides. On dirait quelques-unes des poétiques et 
vagues traditions du voyage des Argonautes*. Les phé- 
nomènes, les miracles, les merveilles, sont décrits par 
les biographes légendaires avec uns abondance de cou- 
leur qui faltcroire que le peuple necontemplait.qu'avec 
iiiïroi les hasards de ces navigations cependant bien rap- 
prochées. Dans tout le cours de la seconde race, aucun 
effort ne fut tenté, et Charlemagne lui-même, malgré les 
sombres pressentiments des mau% que feraient les Scan- 
dinaves à ses successeurs , put h peine réunir quelques 
barques dans les rivières. Il faut attendre moins encore, 
lors du morcellement féodal, dans cette vie isolée de 
châteaux et de fiefs; on ne voit aucun vssai de naviga- 
tion un peu complet en France jusqu'à la coflquêfe de 
rÂngleterre par les Normands : des navires légers et In- 
formes transportèrent sur ces rivages Guillaume et ses 
courageux compagnons. Depuis ce moment , les Anglais 
semblent braver les périls de la mer avec une hardiesse 
qui nous étonne ; lors des croisades leurs flottes partent 
de Londres, touchent à Lisbonne et vont débarquer 
dans là Syrie ; en France ces essais sont moins hardis : 
les croisés ti*aversent Tl toile, louent des navires h Mar- 

4. Il existe une courte mais très-savante dissertation sur le conn- 
merce de la première et de la deuxième race , d'un modeste auteur 
qui remporu le prit à TAcadémie des inscriptions dans le siècle 
dernier. Elle a beaucoup servi aux Mémoires de M. de Guignes-«ur 
le commerce pendant les Croisades, et aux travaux de M. Pardessus. 

11. 38 
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selHe et à Veiriee. Phis tard PIvHirppe-Mgiiste tdWIcf Me 
expédition pour seconrir son fils Louffi contre le jenne 
roi Henri III , el ses bar(}aes nomtbreoses parties de 
Fnttiee sont dispersées' par le^ inrbiles marin» dete cinq 
ports d'Ângleierre. La navig ation commerciale fut donc 
sans imporianoe dans la France proprennenft dite ; tout 
le commerce se feisait par Venise , Marseille, Gènes et 
Pise . Amalfi % brillante cité oit la boussole èéj^ connue 
agrandissait le domaine de la mer ; ces villes étaient 
des entrepôts dans lesquels venaient se ponrvolf les 
compagnies marchandes et voyageoses, comme les cité^ 
de la Baltique et de la Flandre leur servaient d'inter- 
médiaire ponr le commerce dn Nord. La navtgatiolft S^o» 
pérait ainsi ptfr des étrangers y comme dans h tetUfs de 
guerre entre les grandes puissances elle se fait par ées 
neutres ; les consommateurs n^avaient les marcfaaBéises 
que de troisième et quatrième main. Les msH^ns de la 
Méditerranée^ de Marseille, Venise ; Pise, se rendaient 
dans la Syrie, TÉgyptie, à C^stantiuople, où presque 
toutes ces nations s'étaient fait assurer des eomptoîiAi* ; 
lii, i?s achetaient aux caravahes de l'Asie ouk des mar- 
chands de Perse les objets dont iis voulaient pourvoir 

I. Guillaume de la PoutUe décrit ainsi la splendeur d*Amalli : 

Urbs hsc dires opum, populoqae referUi videlar, 
Nulla magis locoples argenlo vestibas aviro , 



Hie Arabes indè, SicaU| noscantar» et Afrî , 
Hsc gens est totam prope nobilitate per orbeni , 
Et mercanda fercns , et amans mercata referre. 

(Voy. Uaratori, Disser talion SD sur les antiquités d*Ila1ie ; la splen- 
deur d*AniatQ s'est éclipsée de bonne heure.) 

9. Gapmani, Memories liisloricas de Barcelones, t. III , p. Il , et 
M. de Guignes , sur les rapports commerciaux de la France atec le 
Levant avant el après les eroisades, dans la collection des Mémoires 
de l'Académie des Inscriptions. 
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r£«rope; jpni» U$ Vea reveaaieai Jes revendre aux 
L^H3ibar4s,qjQi les cédaient ett&rmémes aux corporaiioDS 
lf[H^.es; aussi le prix ei) ctait-il habituellement trto-dier, 
4|Moique la coosofoiualioa devînt de jour en jour plus 
Vsuelie. 

.Ce qui $ignajie les grands progrès de la oavigation k 
ripoque.dont nous .écrivons rhistoire, c'est que presque 
tout^ les lois m^rUiobes se néguJaiésent dans des cqdes 
s|itéciaux. Ce ne sont pas seulement quelque&miies de 
ces dispositions générales , fondement de toutes les ]é<- 
gislatjons qui se reirouveni partout où naissent quelques 
idées de justice , mais des artides de longue expérienee 
et d'une appréciation complète des faits. C'est ainsi que 
(e Consulat de la merj qui règle la navigation dans la 
Méditerranée, prévoit tous tes cas d*^varie éprouvés par 
le navire y la répartition qui doit en être faite entre le 
capitaine et les marchands , lors du jet pour le salut 
commun, et, que les lois d*Oléron, ouvrage de la reine 
Kléonore, règlent les droiis de naufrage, jjiolissemeni * 
(location du navire)^ et les hasards les plus fréquents de 
la navigation. « Cy commencent, y est*il dit, les joge« 
ments de la mer, des nefs, des maîtres, des marinieffSy 
et aussi des marchands et de tous leurs estais. Une nef 
est au havre , et demeure pour attendre son frAt et son 
temps ; quand le maître veut partir, il doit prendre con* 
SfCil de ses compagnons, et leur dire : « Seigneurs, vous 
plait-il ce temps? » Si quelqu'un dit : f Le temps n'est 
pas bw, car il est nouvel-venu, et devons laisser l'as- 
seoir; j» et les autres diront : « Le temps est bel et b(m,» 

i. Porcher, Pr^Xi^ce ^ la tr^ucUon du coofii^ de la m«r. 1$, Par- 
dessus, Discours préliminaire à son recueil des anciennes lois nia- 
rilinics, et Oapmani . Codigo de las coslumbres marilinias, de 
Bareelona, Madrid, 1791. 
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le maître doit s'entendre avec ses compagnons. S'il ne le 
faisait, ses ne& se perdraient. H est tenu de les payer, 
s'il a de quoi. Tel est ie jugement. » Puis viennent 
d'autres jugements pour que le maître ne puisse mettre 
le navire ou ses agrès en gage, pour que les mariniers 
sauvent le plus qu'ils peuvent de la tempête , qu^ils ne 
puissent issir hors (sortir) de la nef sans le consentement 
du patron. S'ils s'enivrent et sont blessés , la maladie 
n'est plus à la charge du maître; mais s'ils la Gon« 
tractent au service, ils sont guéris a ses dépens. Si, dans 
le cours d'une tempête, le maître dit : « Seigneurs , il 
convient de jeter hors ces denrées pour sauver la nef, • 
et qu'on refuse, il pourra néanmoins les jeter, en jurant 
sur rÉvangile que la nécessité l'y a contraint , et tous 
les marchands supportei'ont la valeur de la chose sa- 
criOée. 

Lorsque la législation s'occupe ainsi de régler |)ar 
écrit les coutumes , c'est que l'application en esi fré- 
quente , et qu'il devient essentiel de fixer ce qu'il n'est 
plus possible de confier sans danger h la mémoire des 
hommes. Cet agrandissement du système maritime fit 
naître un sentiment général d'humanité pour les navi- 
gateurs. Les barons francs avaient longtemps été comme 
ces peuplades barbares qui des côtes applaudissent à la 
tempête, afin de profiter des dépouilles des malheureux 
naufragés. La féodalité avait hérité de ces traditions 
druidiques , et le <froit inhumain de bris et naufrages 
donnait tout ce qui était jeté sur le rivage au seigneur 
territorial. La reine Ëléonore et son fils Richard abo- 
lirent de concert cette coutume inique dans tous leurs 
domaines. Les naufragés ne subirent que le malheur : 
ils n'éprouvèrent pas du moins l'injustice des hommes'. 

4. Rimer, 1. 1. 
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Le commerce aa moyen âge , comme toule chose / 
manquait d'un élément pour prospérer, la liberté. En- 
cadré pour ainsi dire dans des privilèges» il ne put 
prendre ce puissant essor qu'il tire de la concurrencci 
et cette activité qu'elle seule peut lui imprimer. Sans 
doute le système de corporation lui fut alors utile, car, 
en Tabsence d*un pouvoir central et protecteur, il fallait 
bien se défendre, par Tagrégation, contre les violences 
de la féodalité ; mais, par la suite, ce système renferma 
l'industrie dans une sorte d'actioa compassée dont elle 
n'a pu s'affranchir jusqu'au temps où les études mo* 
dernes ont révélé les véritables principes d'économie 
politique. 

Je louche au terme de mon travail. Mon dessein a été 
de faire connaître , et de résumer pour ainsi dire en un 
seul règne , toule celle merveilleuse société du moyen 
âge, dont les mœurs, les lois, les opinions, ne nous ont 
été décrites que d'une manière imparfaite. Le caractère 
de Philippe-Âugusle s*est fondu dans ce grand tableau. 
J'ai pris ce nom au milieu des princes de la race royale, 
parce que son règne se lie aux deux siècles qui sont le 
plus vivement empreints de Te^prit de cette époque 
poétique. Des résultats importants m'ont paru ressorlir 
de l'ensemble des événements nombreux qui se pressent 
dans cette période. J'y ai vu un grand mouvement de 
Tesprit humain se débarrassant des doctrines d'auto- 
rité; la royauté, ou Tunilé du gouvernement, cherchant 
a s'établir sur des bases fixes et régulières ; un nouvel 
élément de liberté pénétrant dans la société, d*nne ma- 
nière forte et persévérante, par rassocintion de la classe 
l)Ourgeoise. Avant d'arriver a Tcxposition de ces résul- 
tats^ j'ai du donner les faits dans leurs plus petits dé- 
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iails, car je nV jamais compris la possibUUé de ju^r 
un siècle sans entrer tout d'abord dan$ les plus intimes 
secrets de ta vie publique et privée. La chronique con- 
temporaine^ avec toutes ses naïvetés, fournit plus de 
renseignements sur le caractère d'une éj^oque , sur la 
marche des institutions, que les abréviations froides des 
historiens moderpes. J'aurai réussi dap^ le bui que je 
me suis proposé si, en fermant ce livre, on a pris une 
idée exacte et complète du moyen âge^ et si chacun a pu 
former de lui-mcme son jugement sur les hommes qui 
apparaissent dans ces grandes scènes, et $ur les progrès 
de Tesprit humain. Les deux siècles dont j*^i cl^rchéà 
reproduire les couleurs m'ont paru comme un prélude 
a la civilisation, comme une époque d'essai et de lutte 
entre des principes dont les u^s depjiis put disfijAM^u, et 
les autres ont trloo^phé I 
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